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De toutes les professions ani peuvent enrichir, ragricnltore est la meilleure, la plus féconde , la pins douce, la plus di^ed^un homme libre. ,
PREFACE
L^épigraphe qui figure en tète de cet ouvrage nous fait voir avee quelle rectitude de bon sens les Romains, ces maîtres de la terre, envisageaient Tagneulture sous le point de vue politique , civilisateur et moral. Dispensatrice des richesses et du bonheur, amie inséparable de la liberté , l'agriculture était d*autaDt plus en luHmeur chez le peuple-roi, que tous les grands hommes de la république en taisaient leur plus diére occupation. Encore tout rayonnants de Féclat du triomphe, ils allaient reprendre le manche de la charrue avec ce sentiment intime de satîsftiction que devait éprouver Dioclétien lorsqu'au premier trône de l'univers il préférait son modeste jardin de Salone.
C'est qu'en effet , Tagricnlture est en elle-même une souroe bien attrajrante de voluptés pour le sage. Voyez Gcéron dans ses ouvrages philosophiques , voyez comme il se eomplatt dans les douces rêveries que lui inspire son amour des travaux agricoles! « Je ne sais, fèit-il dire par Caton l'Ancien, je ne sais s'il peut y avoir une vie plus heureuse que celle de ces hommes
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qui se plaisent à cultiver les champs ! » (Gic. de Off.) Et ces paroles si vraies, si simples, sont précédées et suivies d'une longue énumération des délices de la vie champêtre et des jouissances du cultivateur.
Homère, dans son immortelle Odyssée, nous représente le roi Laérte fumant et cultivant lui-même ses domaines, pour adoucir les regrets de Tabsence de son fils.
Depuis Hésiode jusqu'à Virgile, depuis Aristote jusqu'à Varron, Tagriculture a inspiré les premiers poètes et exercé les premiers savants de l'antiquité. C'est qu'ils savaient en savourer les charmes et en apprécier la haute importance, c'est qu'ils n'ignoraient pas, ces grands hommes, que la première condition du bonheur social , de la prospérité des États et des progrès du genre humain, repose entièrement dans l'exercice des travaux champêtres, en d'autres termes, que la culture des champs se rattache par des liens immédiats à tous les intérêts du monde physique et du monde intellectuel. En efi'et, l'agriculture engendre le commerce, qui à son tour donne la vie aux beaux-arts. Agriculture, commerce, beaux-arts! trois choses précieuses qtii comprennent implicitement toute la somme de bonheur matériel dont l'homme puisse jouir sur la terre , trinité complète et qui se résume en un seul mot : « civilisation 1 »
Si les anciens ont payé leur tribut d'hommage et d'admiration
au plus utile de tous les arts, les modernes, de leur côté, n'ont
rien négligé pour le porter à sa perfection, et, sous ce rapport,
une foule d'aperçus nouveaux et d'améliorations importantes
témoignent assez du zèle et du dévouement des agronomes de
nos jours.
Parlerai-je des sociétés d'agriculture, d'agronomie rurale, etc. ,
qui se sont formées et qui se forment encore dans tous les pays?
PRÉFACE. III
Dirai-je les journaux et les mémoires consacrés au même objet? Une noble émulation s'est emparée de tous les esprits : c'est à qui dans cette masse de documents nouveaux apportera son contingent d'observations et sa part de découvertes.
Au milieu de l'impulsion donnée à tout ce qui concerne les intérêts agricoles, la Belgique, cette terre classique de l'agriculture, pourrait-elle rester en arrière? Personne ne le pense, et cependant qu'elle y prenne garde : l'Anglelerre , l'Ecosse, l'Allemagne et la France avancent à grands pas dans la voie du progrès; il ne faut pas que la Belgique se laisse devancer par ses rivales, ni qu'elle perde le premier rang qu'elle a toujours occupé en Europe comme pays agricole. Oui, quelque perfectionnée que soit chez nous l'agriculture , il y a encore bien des préjugés à détruire , des erreurs à combattre , des obstinations à vaincre , des lacunes à combler. C'est pour y fiaiire réfléchir nos cultivateurs, autant que pour donner à mes élèves en agriculture des conseils utiles , que j'ai principalement entrepris cet ouvrage.
Quelques personnes qui me témoignent de l'intérêt m'avaient engagé, il y a quelques années, à donner une nouvelle édition de l'ouvrage de Thaër intitulé : Principes raisonnes d'Agmalture, avec les modifications et corrections que nécessitaient les progrès de la science; mais j'ai reculé devant la responsabilité d'une telle entreprise , et maintenant je m'en félicite. Quelle main profane oserait toucher à un tableau de Rubens ou de Raphaël, sous prétexte de le corriger? D'ailleurs, l'ouvrage de Thaèr n'aurait pu convenir à mes élèves , pour des motifs qu'il serait inutile de développer. Je me suis donc vu dans la nécessité de composer à leur usage un traité dans lequel je m'efl^orcerais de leur présenter le résumé des meilleures observations de mes devanciers, en y ajoutant ce que j'ai appris par ma propre expé-
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rience. Telles ont été mes intentions; j'ose espérer qu'elles seront bien comprises.
Un mot maintenant snr le plan que j'ai suivi.
Dans la classification des terres , j'ai adopté les principes du docteur Sprengel , qui m'ont paru réunir toutes les conditions nécessaires à une classification scientifique y bien que je ne sois pas tout à fait d'accord sur tous les points avec ce savant agronome. Mais un principe sur lequel nous partageons absolument le même avis, c'est la nécessité de bien connattre d'abord le sol que l'on veut soumettre à 1» culture ; car sans cette connaissance préalable, il est impossible d'amender les terres convenablement ou de travailler avec succès à leur fertilisation.
Après la connaissance du sol , c'est celle des engrais et leur action sur les végétaux , qui réclament particulièrement notre attention. L^on sait que les plantes, ainsi que tout ce qui tient à la vie organique , exigent de la nourriture pour leur conservation et leur développement ; mais de quelle nianière se nourrissent les plantes? Voilà sur quoi les savants ne sont pas tout à fait d'accord. Cela provient peut-être de ce que les naturalistes qui se sont occupés de cette question l'ont considérée sous différents points de vue, selon que leurs recherches avaient pour objet la chimie, la physique, la botanique, ou enfin l'agriculture. Mais la chimie , à ce qu'il nous semble , est de toutes les sciences la moins propre à résoudre une question qui ne peut être examinée que par l'observation de la nature ; la chimie détruit bien la vie et la cohésion d'un organisme , mais elle ne saurait jamais les lui rendre.
Quant au plan que j'ai adopté, je dois déclarer que je professe l'opinion que pour être à la portée de toutes les intelligences , un ouvrage élémentaire doit présenter pour première condition un système d'idées et d'observations qui puissent être ramenées
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à un seul prineipe invariable. C'est ainsi que tout ce que j'ai dit concernant la culture du soi, les amendements, la composition des engrais et les successions des récoltes, se base sur le principe : que les plantes absorbent leur nourriture dans le sol et quelquefois en partie dans Voir, et que cette nourriture ne consiste pas dans l'acide carbonique, mais bien dans les sels humiques (humâtes) qui résultent de la combinaison de l'acide kumique avec les bases terreuses (terres) et métalliques qui sont contenues dans le sol.
Je n'ignore pas qu'un chimiste moderne du premier ordre, a objecté le peu de solubilité des sels humiques dans l'eau ; mais cet auteur n'a tenu aucun compte de la différence qui existe entre un sel humique qui s'est formé spontanément dans le sol sous l'influence de l'air, de l'humidité et de la lumière, et un sel qui a été produit dans un laboratoire par l'action d'ime chaleur beaucoup plus élevée que celle que l'on rencontre ordinairement à la surfiice du sol; d'ailleurs, il est connu que, quelque soin qu'on apporte dans la préparation des extraits aqueux des plantes, il est impossible d'empêcher qu'ils ne se décomposent en partie pendant l'évaporation et deviennent insolubles. Un autre savant, pour prouver que les plantes peuvent se passer d'engrais pour leur accroissement, a fftit croître des plantes dans du soufre pur, en les séparant de l'air ambiant par une cloche de verre et en les arrosant avec de l'eau pure ! Ces sortes d'essais ont été faits et répétés trop souvent pour qu'il soit permis de mettre en question la possibilité de foire croître des plantes dans du soufre ou dans une autre substance analogue, mais il n'en est pas moins démontré qu'il est impossible de se procurer une eau totalement libre de toute matière organique, ou, en d'autres termes.
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de Tempècher d'absorber de l'air, et par eonséquent de la poussière atmosphérique, laquelle y dans un grand nombre de cas , suffit à la sul)sistance d'une plante. Cette poussière atmosphérique 9 dont en général on n'a tenu que trop peu de compte , mérite cependant plus notre attention , lorsqu'il est question de la nutrition des plantes , qu'on ne l'a cru jusqu'à présent. Elle se compose de molécules de tous les corps terrestres, soit organiques, soit inorganiques; l'air et l'eau en sont toujours chargés, elle se dépose sur tous les objets, par conséquent aussi sur les feuilles des plantes d'où elle est lavée et amenée aux racines par les eaux de pluie et par la rosée. Si nous disons donc que les plantes puisent une partie de leur nourriture dans l'air, nous entendons par là que c'est la poussière atmosphérique qui la leur fournit. Il est possible que l'on se refuse à admettre cette hypothèse; cependant elle a l'avantage d'expliquer d'une manière plausible l'existence des plantes sur les terrains et les roches arides; car prétendre que l'eau seule suffit à leur alimentation, n'est-ce pas soutenir un étrange paradoxe ?
C'est d'après cette manière d'envisager la nutrition des plantes que j'ai enseigné la préparation du sol, celle des engrais et leur conservation; et que j'ai admis en principe que, pour toutes les espèces de terrains et de récoltes, les engrais composés ou les composts valent infiniment mieux que les fumiers simples ou les fumiers des étables seuls. Les mêmes principes m'ont guidé dans la description spéciale de la culture des plantes et des amendements des terres.
Je sais fort bien que je ne me trouve pas toujours d'accord avec d'autres agronomes, surtout en ce qui concerne l'action des engrais sur les plantes; mais comme cet ouvrage n'a pas été écrit pour des savants, qu'il est uniquement destiné à des élèves
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en agricuUure et aux cultivateurs praticiens , il était de mon devoir de m'attacher jusque dans ces dernières conséquences à une méthode simple , claire , raisonnée , exposant les faits avec précision y et les expliquant d'une manière lucide, conformément aux principes établis et aux leçons de l'expérience.
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DU SOL ET DE SA CULTURE. DE LA GONNAISSANCK DD SOL
La connaissance du sol est , pour ceux qui s'occupent de culture , un objet de la plus haute importance ; parce que de ses qualités dépend essentiellement son action sur la croissance des plantes. Cette connaissance nous met à même de cultiver convenablement, d'employer les moyens les plus etBcaces pour amender les terrains dans de justes proportions , et pour leur distribuer les engrais nécessaires aux diverses cultures.
Le sol agraire n'est pas un corps simple ou une substance unique , c'est au contraire un mélange composé de différentes terres pures ou primitives, connues sous les noms de silice, d'alumine , de chaux ou de terre calcaire. L'humus , le terreau ou la terre végétale que nous y rencontrons toujours en plus ou moins grande quantité , est formé des débris ou dépouilles de substances organiques , végétaux et animaux , que l'homme ou la nature y ont placés.
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CHAP. !•'. — DU SOL ET DE SA^ CULTURE
Outre les substances que nous venons de nommer et qui constituent la plus grande masse du sol cultivé, l'analyse chimique en a constaté encore d'autres qui , quoique plus rares et ne se trouvant qu'en petite quantité , ne laissent pas d'exercer une trés-grah4e piflueiice lur l*accroissemenf des plantes. ,
L'action de ces corps est tantôt favorable , tantôt nuisible aux plantes , selon leur nature et leur quantité. Les plus remarquables sont : les oxydes de fer et de manganèse , les alcalis , la magnésie et les acides sulfuriquç ^ hydrochlorique , nitrique et humique.
Chacune de ces substances , même le terreau ^ lorsqu'elle se trouve unique ou seule , constituerait une terre infertile et impropre à la culture des plantes ; les meilleures terres sont celles qui résultent du mélange de ces diverses substances.
INFLUENCE DU SOL SUE LA VliGÉTATION.
L'ignorance de la nature chimique des terres a souvent rendu infhictueux des essais de cultures , parce que l'on tentait de cultiver des plantes dans des terrains qui ne leur convenaient pas ; de même , faute de bien connaître de quelle manière les diverses espèces de terres doivent être amendées , on a souvent employé à eontre-sens certains engrais ; ainsi plusieurs méthodes pernicieuses se sont introduites dans Tagriculiure*
L'expérience de tous les temps nous a appris que certaines plantes ne prospèrent que dans un sol qui convient à leur nature , et que , placées dans un sol qui leur est contraire ^ jslies dépérissent ou dégénèrent. Sur cette observation se ba^e une grande partie des règles de l'agriculture raisonnée.
Observation.
Pour se faire une idée de l'influence du sol sur la croissance
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des végétaux , on n*a qn^à étudier les plantes sauvages dtine contrée dont le terrain est varié. Un sol, par exemple, composé de débris de schiste argileux et ayant d'ailleurs toutes les conditions égales , teUes que l'inclinaison du terrain , le site , la profondeur , le climat , l'huihidité , eto» , etc. , ne produira jamais une végétation aussi vigourease qu'un sol composé d'argile , de sable et de terre calcaire ; car tandis qu'on ne voit dans le premier qu'une végétation uniforme et chétive , on trouve que les terres qui sont convenablement composées sont couvertes d'une végétation vigoureuse et variée ; les plantes qui croissent dans un sol sablonneux sont très-différentes de celles que produisent les terres marécageuses, tourbeuses ou glaiseuses , etc., etc.
î ra.
NATURE PARTICUUÈRE DES TERRES. — SILICE
Mous examinerons d'abord la nature partieulière et les oarae* téres des terres et des autres corps qui composent le sol agraire ; puis nous indiquerons les propriétés des terrains selon que l'un ^e ces corps y prédomine ; enfin nous exposerons une méthode simple et facile , à la portée des élèves et des cultivateurs, pour reconnaître et classer les diverses espèces de terres labou* râbles.
^ La silice est la terre la plus abondante dans la nature ; dans son état de pureté , elle constitue une substance blanche , sans saveur et sans odeur, transparente lorsqu'elle est cristallisée, et rude au toucher.
La silice se trouve presque toujours méléa avec une petite proportion de fer qui lui communique une couleur plus ou moins jaune ; elle est en grains plus ou moins gros, plus ou nioins arrondis ; en cet état elle est connue sous le nom de sable onde grès. Le sable et le grès sont le produit du roulement des pierres siliceuses ou quartzeuses par les eaux de la mer et des rivières.
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Les espèces de sable qui se présentent le plus fréquemment dans la nature sont les suivantes :
a) Le sable mouvant. Il est d'un grain presque poudreux et constitue des couches très-étendues dans les dunes, et quelquefois aos^i dans l'intérieur des pays ; on lui donne ce nom parce qu'il est facilement remué, emporté et déplacé par les vents ; ce sable ne se compose pas de silice pure ; U a été au contraire constaté par l'analyse chimique du docteur Sprengel qu'il est constitué de 96 pour cent de silice et de 4 pour cent d'un mélange d'ahimine, de magnésie, d'oxyde de fer et de manganèse, de terre calcaire et de poussière atmosphérique. Ce sable est infertile parce qu'il ne contient pas assez de substances alimentaires pour les plantes, et sa mobilité le rend assez difficile à cultiver.
b) Le sable des rivièrçs. Ce $abjlf est composé de grains plus arrondis et plus gros que ceux du précédent. On le rencontre sur le bord des rivières et de la mer , dans le lit des eaux courantes et des fontaines ; souvent il est d'une blancheur éblouissante et d'une grande pureté. Ce sable n'est pas toiyours favo; rable à la végétation ,. parce que les substances fertilisantes qui pourraient s'y trouver sont souvent dissoutes et entraînées. p^r l'eau.
c) Le sable ferrugineux. On le qualifie de ce nom lorsqu'il contient 6 à 6 pour cent d'oxyde de fer. Ce sable doit probablement son origine à la décomposition d'un minerai siliceuxferrugineux quelconque. On trouve dans ce sable un pe^ d'al,4r mine et de l'oxyde de manganèse dont il tient sa couleur foncée. Le sable ferrugineux ne se montre fertile que lorsqu'il contient de l'alupine et de la terre végétale.
d) Le sable micacé. Il contient plus de sjubstances étrangères que les espèces précédentes , en conséquence iV est plus propre à la végétation des plantes. Outre une grande qufintité de mica , que l'on y découvre sous l'apparence de petites paillettes briilantes , il contient encore de la terre calcaire , de la magnésie ,
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de l'aiumine et du kr. Le sable mieaeé est considéré comme un excellent moyen pour amender les terrains marécageux et les prairies humides.
e) Le sable eoquillier. On le trouve le plus fréqueifament dans le voisinage de la mer, souvent dans une profondeur asses considérable ; il est mêlé avec des fragments de coquilles , avec du plâtre j du sel marin , etc., etc.
Le sable coquillier peut servir comme amendement et comme engrais , dans tous les cas où Von emploie la chaux et la mariie ; mtf s par lui seul il est infertile y parce qu'il ne contient pas suffisamment dimmus.
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l'alumine.
L'alumine est Tune des terres qu'on rencontre le plus A*équemment et le plus abondamment dans la nature. Cependant comme elle n'y existe nulle part à l'état de pureté absolue , un plus grand détail de ses propriétés et caractères chimiques serait de nul intérêt pour le cultivateur; mais elle* est contenue dans ces masses qu'on appelle argile et terre glaise, et qui renferment de Talumine , de la silice et de l'oxyde de fer dans des proportions très-variées. L'oxyde de fer communique à l'argile diverses nuances qni varient du noir au brun rouge et au jaunâtre, selon son état d'oxydation plus ou moins avancé. Cette terre , lorsqu'elle ne contient pas trop dessable ou de chaux, se présente à Tétat plastique , quand elle s'est pénétrée d^ean ; elle est alors onctueuse au toucher ; sèche , elle happe la langue et exhale , quand on l'humecte de son halefaie , une odeur particulière qu'on désigne vulgairement sous le nom d'odeur de terre glaise.
LVumttte* jouit à tm haut degré de la propriété d^absôrber reau ; mais une fbts saturée de ce liquide, elle n'en absorbe plus. Exposée au feu , elle se dessèche et diminue graduellement de
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voliMM ; «lie ifentm fiie trèd^ificUsmeDt. eiLfùatoD; mn iiae aMiUoBdecbaux m tagmeate ooinidérabhmcDt lafoiilttlé.
Mêlée afec d'autres substances, par exemple, aveoduiSaUe, de la cbaux , de l'humus , elle ne oesèe pas de ooMeirver ses propriâtes physMiues»
Lesdiverses espdeas d'vgile que IVm neneontre daoale «ot sont rarement de la même nature; oependatit, daosie^plM grand nombre des caa^ la ailMe 7 domine et rarement Talumine.
Les principale» espèces dtegiles sont :
m) 'L'ai^Ue oaillouteuse» Ou' la trouvn dipétée par œuelMs dans les terrains d'alluvion. Elle doit sonorigiiie à -lasééeùmposîtion de divers conglomérats à ciment argileux. L'espèce qui contient des cailloux siliceux est moins faivorable à la végétation que celle qui contient d'autres pierres qui sont susceptibles de se réduire à l'air.
Cette espèce 'd^rgile est» en général de peu de vaUmrpour le cultivateur, pAree qu'elle est maigre^' et les pierres qu'Ut» easi* tient opposent ^n obstacle aux racines >âet plantes et h tomarobe des instruments agricoles*
6)L'tergile sablonoeuse» Sdus ce nom oncomprandume aÉgUequi se compose de 20 à 30 pour céM d'^lwniiie et de 70à 80* poureentde sable. La valeur de cotte argile diminue «t^aUj^ mente Mon la nature du sable, c'est-è-dire , selon qu'il eonlieni eattons plusieurs autres substanoes fkivorablesàlavégétalionl' Ob la trouve dans les plaiues et sur les montagnes en ooudies* ccmsidérablés et de grande étendue* • 1
(T) LVgile ferrugineuse contient jusqu'à 8 à 10 pour ^nl d'oxyde de fer et de fer hydraté , qui lui oommuniquent «île couleur très-foncée dont les nuances varient suivant l'état d'oxydation où le fer se trouve. Cette argile paraît devoir son origine à la décomposition de plusieurs minerais ferrugineux. Son grain est plus ou moins gros , selon la nature du minerai dont elle est proiMsnue. Un caractère distincUf de cette espèce- d'aifile est , que le fer qu'elle contient se réunit en veines et en points
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quitta tvivencnt en «mttoQB. Ce phéoomèiw» qui 40 reaumpitt surloiit lorsqu'ane pareille terre rerte longteacipeca repos^ Mt être «tMboé à des eauses èleetro-magaâtiqaes qui eam^toqfoim aeUves dam le sol.
d) L'argile calcaire. Elle est ainsi nommée lorsqu'elle ton* tient, oatre une quantité de sable , des débris odeaires qu'on pcnl déjà apercevoir à la simple vue. Son identité se reconnaît aossi , lorsqu'on versant nn aeide , comme de Tadde hydrochlorique , nitrique , ou même du vinaigre fort , sur une portion de cette terre , nne effervescence partielle se fait remarquer sur les points où les débris calcaires ae trouvent; cette preorè est utile dans lescas'OùlVm se trouve dan&le doute, si une substance <est delà marne argileuse on de l'argile cakaaire » car , dans le pv»mier cas , les aeidts produisent une effervesoeace qui s'étcad sur coûte la superficie de la portion de terre. On trouve cette espace d'argîle dan» la preamité des rodies calcaires oà elle forme toiir jwrs la<eovche supérieure.
ft) L'uBgile salifiera ou salante» Celte espèce d'aivile contient, outre une grande quantité de sel commun , plusieurs autres sels «dubieSidana l'eau ^ oomme du carbonate de soude , de i'hf * droeblorate de magnésie et de diaux, du nitrate de potasse (salpêtre ); quelques espéoes de cette argile contiennent aussi du snifote de fier et de manganèse, du snlfote d'alumine. (alun)-et doioude* (te la trouve dans la proximité de la mer et çtckpiefois daoftbsJias4ûnds,dan& l'intérieur de quelques pays« A cause de la grande quantité de sels qu'elle contient , cette terre est ti:ès<déiavoraMe à la végétation et doit être amendée avant de pouvoir étoa mîaetMKulture.
Mif.'j'.fj -1 - :.' . i '• ....
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ta terre>ctaise se distingue essentiellanent de l'argile en ce que ses principales parties constituantes , l'argile et la siiîoe , s'f
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tftnttBti MttafaMeiH^ie» à l'état de oûmbinaMOD chimique. Bile doit étn eonndèrée , tous le rapport agrleole, comme couslituait tmie tididivisionde Targile qui , selou les circonstiyDces , peut se transformer enargile , comme celle-ci peut devenir terre SlBiselorsipie les circonstanceadevîeniie&t feTonibles à ce change ment. Noos traiterons dans la s^ite plus amplement de ces cas.
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CBAUX 00 TERtl£ CALCAIRE.
' CettetenreestvépandueentrèS'grandequaiitttédaiislanatiirey car on la rencontre dans presque tous les pays de la terre, où elle forme des diatnes de montagnes considérables ou des couches poissantes» A Tétai de pureté abeoliKy elle constitue une substance blandM , deuee au loudier , un peusoluble dans l'eav et dans tous les acides avec lesquels elle forme des seh plus ou moins solubies ; sa saveur est acre et caustique , mais elle ne se trouve jamaiB dans cet état de pusreté dans la nature ; le fins ordinairemeat elle est unie à l'acide carbonique (sous-carbonate de chaux) et quelquefois à l'acide sulftirique (sulfate de chaux ou plâtre).
Les cultivateurs font un grand usage de la dianx; elle est nonseidement indispensable ft la construcUon des habitations , mais elle est l'un des amendements les plus utiles de {'s^rieultureé
On distingue plusieurs espèces de terres calcaires qu'on peut employer pour la fabrication de la chaux. Les plus i^équentes sont:
ù) Les marbres (calcaire saccharoide). Tantét Us sontpiirs, blauDS ou incolores et demi-transparents ; d^utres foi» ib ven* ferment des corps étrangers , comme des oxydes métalliques,' du cNrhone, de la matière organique qui les noancent d'uie manière plus ou moins agréable.
La chaux, que donne le marbre est la plus pure^luvee qu'elle reoteme le moins de jnatières étrangères; mais elle est aussi plus chère que les autres espèces.
s VI. -. GflAUX OU trais CALCAIRE. 0
b) La pierre À ehaox (pierre ddcatare) ert la «nlière preariive la pins généralement employée. On en distfogue phnieurs espèces qni diffèrent entre elles, par la cassore', la divetéet iKtiei caractères, comme la pierre oaloaîre terreuse , écaîHeuse , schia* ienae, etc. , etc. On trouve la pierre calcaire dans beanooupde pays, comme dans le Hanovre, en Belgique, en Bdiéme, en Silésie, etc., etc. Une espèce particulière, qu'on appelle calcaire puante , est imprégnée de bitume et répand une odeur fétide , q[uand on l'expose à l'action du feu ou lorsqu'on en frotte seulement deux morceaux l'un contre l'autre.
La terre calcaire à cassure e<Aîsteuse est oesmue somle nom de scUste calcaire , ou pierre Uthograpbique.
c) La craie est une terre calcaire don! la dureté est variaUe; die est maigre au toucher, légèrement tacbsBle , blanche «n d'un biane jaunAtre. Elle se trome dans un grand nomtarede pays et principalaaent dans oeuK qui avoisinent les côtes de la mer; comme en France, en Denemartc, en Angleterre où elle forme Ass coiUines très-étendues le loi^; des cMes« Cependant il n'est pas rare de la trouver aussi dans l'intérieur des pays, comne en France aux environs de Paris.
La craie des environs de Paris contient , d'après l'analyse de Berthier , qneli|aes pour cent de magnésie , ce qui fait qu'elle donne une diaut maigre.
Observation.
Uoim la pierre calcaire renferme de matières étraiigèfest plus eUe est pure , plus anssi elle résiste à l'action de l'air* Mais hu»^ qnf elle contient de l'idumine, de la silice, de la magnésie, du fsry comme eelaa lieu onMnayreaent , alors sa réduction par IMion de l'air et de l'humidité a lieu d'autant plus promptement que les piopoptiona de ces* substances y sont plus grandes* La craie >,- à casse de la niagnésie qu'elle contient, est plus sujette àsedéee»« poser ft l'air que la pierre calcaire. Le terrain que les terres
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caleaires prodaise&t «prês leuc déeompoBitioii eM ttmigre , «ec et étkdnAj etonllement favorable ft la végétaiioii; makiorsque Vutêge en est bien dirigé ^ il améliore sensQileitienC les* tem» froides et trop peu aetives. La terre calcaire se eoinibiiie souvent avee ratamine et la siVce , c'est dans ce cas qu'elle constitue la nMome , dont nous parlerons plus bas.
d ) Le tuf caloaire se trouve trés-firéquemnient dans les bassins et erettxdos terres alloviales, comme aussi dans les montagnes calcaires de formation postérieure , enfin elle accompagne aussi souvent les couches de marne. Il se tnouve en forme de petites boules a Aèrent^ (ed unes aiiz autres, au moyen d'un ciment ; ou aussi en couches épaisses, poreuses et remplies de cavités, rendormant des débris «de végétaux et d'animaux terrestres , mais jamais de productions de mer. «
La chaux qu'oh f8d)riqiie ai«c le tuf calcaire est un eMeHent amendement pour les terres argileuses et glaiseuses'. Mais pour la construction des bAtiments, elle ne convient pas , à' cause de la grande quantité de matières étrangères qu'elle renferme.
e ) Le plAtre (le gypse , sulfate de chaux) est répandu en assez grande quantité dans la nature. 11 se compose de 33 pour cent d'oxyde de calcium , de 46 pour cent d'acide sulfurique et dé 21 pour cent d'eau. Le plâtre demande 460 ou , d'après BuchholK, 461 1/2 parties d'eau pour sa parfaite dissolution; on le rencontre sous la forme de cristaux ou en tables biselées de diverses manières , A bases de parallélogrammes obliquangles. Ces cristaux sont quelquefois limpides comme l'eau, d'autres ibis opaques, iaeolores , ou colorés en rouge , en jemtei «en «bleu cMr par des argiles ferrugineuses.
OUerwakm*
t' il
Le plAtre se trouve aussi quelquefèis disséminésousforme de cristaux isolés, dans les couches de marne et d'argile. De pareWes argiles sont peu propres à la fabrication des briques, de la poterie,
s vu. ^ MARNE. 11
ém taites flt4'iaitre8 «bj^ de oe genre, parea quête plâtre^ pMr la cateinaUon qu'il subit par la eutsaon , abaorlie de imMreau riramidité de Tatmosphère , ee boursoufle , se réduit en poudre et laiaae dea troua daûa cea okjeta. Ijo plâtre , soumis à Taetioii du feu, perd aou eau de ertataUisatioD ^ ses particules ae désftr grégetit et il devient pulvérulent; on le nomme alors pUitre eat^ due. Le pl&tre ealoiné. exposé à Tair absorbe peu à peu Hiumidité atmosphérique, oe qui, au reste, n'augmente ni ne diminue son action sur les plantes*
Le plâtre est employé en agriculture eomme m stÂmiriant des végétaw , mais ee.n'<est pas cmaore iei W lîeu de nopa ooeuper de l*eaa|rioi qu'os eft fiait en agriculture.
. Souvent âusai le plAtro se trouve en disiolution dans L'eau des fontamea et de pompe ; on donne alors à ees ewa la qualîfte«'>> tienne duiea et erues^ Uae^paroillo em est impropre à plusieurs usages I oomme. k la disUUation de l'eau^de-vie et i la brasserie de la bière.
f VII.
La marne eU une terre toute particulière^ dont la base est le caAonate de ohaus ou la teire calcaire. Dans les pays oit elle est connue , la marne est considérée , et avec raison , comme un des ptua précieux moyens de fertiliser la terre; elle est fort répandue, catKDm en trouye dans presque toutes les localités ^ à moins i|Mk'op ne se donne la peine de la chercher. De toutes les substances terreuses d<mt on se sert en agriculture, aucune n'est d'un aspect et dHme composition plus variables que la marne , aucune autre substance ne présente une aussi grande diversité, dans les carao* téres eitérieurs^ C'est de là que vient la difficulté de la reeonnaître , si Ton n'a pas recours i quelques procédés chimiques*
Toutes les manies, sai» exception, se composent de cai1)onate
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de cbiux , d'argile et de silice , qui y^sont mêlés dans de diverses propontions ; mais ces substances ne forment pas mi simple mélange comme dans l'argile , elles y sont au contraire unies trèsintimement* Les principaux caractères qui distinguent la marne de toutes les autres substances terreuses y sont r qu'elle se délite dans l'eau et y tombe en bouillie; exposée pendant quelque temps i l'air, elle tombe en poudre ; mise en contact avec un acide, et surtout avec de l'acide nitrique , ou de fort vinaigre , elle produit une forte effervescence qui s'étend sur toute sa superficie ; le résidu qu'elle laisse après que l'action de l'acide a cessé est un peu cohérent, mais friable, et fait quelquefois depuis la quatrième jusqu'à la sixième partie de la marne. Lorsqu'une substance réunit tous ces caractères, on peut seulement la considérer comme de la marne ; car certaines autres substances peuvent présenter l'un ou l'autre de ces caractères , et n'en sont cependant pas ; ainsi , les terres calcaires entrent aussi en une vive effervescenœ avec les acides ; mais elles ne se délitent pas dans l'eau ni ne se réduisent à l'air. Quelques argiles se délitent dans l'eau , sans fure effervescence avec les acides.
Relativement à la couleur , on en voit de blanches , de grises , de jaunes , de jaunâtres , de verdâtres , de violettes , de rouges , de bleues , de noires ; ces diverses nuances ne donnent pas de caractère particulier aux marnes et doivent être attribuées tantôt à l'oxyde de fer ou de manganèse , tantôt k des substances bitumineuses et à l'humus. Dans ces derniers cas , la marne perd sa couleur et devient blanche lorsqu'on l'expose à l'action du feu , tandis qu'elle devient rouge ou reste noire , si la couleur est due au fer et au manganèse.
^QiWt à leur consistance et contexture , les marnes diffèrent b^ucoup entre elles : les unes sont tellement tendres ef. Fi lables, qu'eUee^ s'arasent facilement entre les dpigts, dWre^'sont presque ^ussi dures qu'une pierre; les unes soqt ^ grain fin; d'aiftres, compactes; quelques-unes enfi^ sofit feuilletées, comme des schistes h ardoises; c'est pour cela qu'on les distingue en
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marnes terreuses , marnes pierreuses et marnes schisteuses. La marne, comme il a été dit, esit une combinaison chimique dé terre calcaire , d'alumine (argile) et de silice ; Targîle s'y trouve dans des proportions diverses, qui ne sont jamais au-dessous de 30, ni au-dessus de 60 pour cent. Outre ces trois substances, elle ct)ntient de la magnésie , du plâtre , du mica, de llifdrochlorate de soude (sel commun), de Talcali, de l^acide phosphoriquè. La présence de toutes ces matières est une des causes principales de l'action fertilisante dé la marne.
DIFFÉRENTES ESPÈCES DE MARNE
On distingue trois espèces principales de marne :
l"" La marne calcaire;
S"" La marne argileuse , et
S"" La marne siliceuse ou sablonneuse.
a) La marne calcaire contient jusqu'à 75 pour cent de carbonate de chaux. Sa couleur est blanche , grise ou jaunâtre. On la subdivise en marne compacte , schisteuse et terreuse.
b) La marne argileuse contient , comme partie dominante , de l'argile. Elle est grise , rougeâtre , jaune , brune , gris verdâtre et quelquefois noire. Dans ce genre on peut aussi comprendre la marne irisée, qui se distingue par une cassure écaîlleuse et une gran^^ variété de nuances. La marne argileuse tombe trèb-fadlemént en poudre lorsqu'elle est exposée à l'air, ce qui Ta rend très-propre à l'amendement des terres sablonneuses. Il s'en trôu^ bèapcoup aux environs de Bruxelles , mais elle contient souvent
une gi^ande quantité de fer.
cj La marne schisteuse appartient h la catégorie des marnés argileuseis. Ûala nomme aussi marne conchyléenne, parce qu^on y remarque souvent dés débris de coquillages. Sa cassure est toujours terreuse et sa couleur varie du gris jaunâtre jusqu^au noir:
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Elle te tfMrre abondamment dans les Ardennes et cmistitne an excellent en^jais pour les terres froides et glaiseuses.
d) La marne siliceuse ou sablonneuse se distingue par une grande proportion de sable qui 7 est mêlée.
Toutes les marnes donnent, après leur réduction à l'air , on terrain très^fàvorabte à la végétation des plantes; et ces propriétés fertilisantes sont encore augmentées lorsqu'elles renferment beaucoup de magnétie , des sels à bases akaltnes , de Facîde phospfaorique , du plAtre , etc. , etc. Nous en expliquerons plus loin les raisons.
ALCALIS
Les alcalis sont des substances d'une saveur acre et caustique , qui ferment des sels avec les acides , et des savons avec les huiles et les graisses. Ils sont d'une très-grande importance pour les cultivateurs qui en font un usage très-varié. On en distingue trois espèces : l'alcali proprement dit ou la potasse , ou alcali' végé* tal ; la soude ou alcali minéral , et Talcali volatil ou ammoniaque.
a) L'alcali végétal se trouve dans les cendres de tous les végétaux, d'o<ï on Tobtient en les lessivant dans l'eau; il y est contenu uni à l'acide carbonique avec lequel il constitue le sous-carbo-* nate de potasse. L'alcali végétal a la propriété dé donner' avec presque tous les acides végétaux, et surtout avec l'acfdk btimi^ue, des sels qui absorbent l'humidité de l'air. Il parait que cette propriété est aussi utile que nécessaire à la végétation des arbres pour y concourir à l'ascension de la sève , et retenir dans les vieux troncs l'humidité nécessaire à leur subsistance.
Dans l'économie domestique , on emploie la potasse au blanchissage de la toile et à la fabrication du savon noir ; dans l'agriculture les cendres sont d'une grande utilité pour stimuler la
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végitatîoo de« herbes de irairies et des autres plantes ainsi Que pour amener les terrains âpres.
. 6} L'alcali minéral on la soude se distiaffue de la potasse en ce qu'elle donne , avec la plupart des acides , des sels qui ^ an lieu d'absorber l'humidité de Vair , rendent même l'eau de crt^llisation qu'ils contiennent , lorsqu'on les conserve dans un air sea. On retire la soude des cendres des plantes marines et maritimes^ qui absorbent et décomposent le sel marin par l'action de leur végétation. Le savon qu'on &brtque avec la soude est toujours dur et compacte , tandis que celui qu'on prépare avec la potasse reste toujours mou et onctueux. Sur la végétation et la décomposition des engrais la soude produit les mêmes effets que la potasse.
c) L'ammoniaque est un alcali qui se dégage , pendant la fermentation putride , des corps animaux , et principalement des fumiers et des urines^ qui le contiennent uni à l'acide carbonique; il s'annonce par une odeur forte et pénétrante.
L'ammoniaque (alcali volatil), quoiqu'elle ne soit pas employée directement dans l'agriculture , ne joue pas moins un rMe important dans la nutrition des plantes, qui semblent en absorber une grande quantité combinée avec l'acide humique.
LA MAQNisIB.
Cette terre est moins répandue dans la nature que les préeédf^^t^s çt les alcalis. Elle se trouve rarement seule; le plus fréquemment elle est combinée avec la terre argileuse dans les pierres quartzeuses et les schistes , ou bien avec l'acide hydrochloirique d^ms l'eau de mer et les salines , etc. Les cendres des végétaux en contiennent presque toujours en petite quantité , et ^elquefois elle forme une des parties constituantes du sol agraire et des marnes dans lesquelles elle est combinée avec l'acide carbonique.
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Le carbonate de magnésie constitue une poudre blanche insipide; mouillée avec âeTeau, elle ne forme pas, comme l'argile» une pâte liée; elle est insoluble dans Teau pure, mais elle s'y dissout lorsque celle-ci est saturée d'acide carbonique ; avec les acides, elle produit de l'effervescence. La magnésie calcinée se distingue de la chaux d'une manière très-sensible. Elle n'a pas une saveur caustique ni alcaline , elle ne produit pas de chaleur lorsqu'on l'humecte avec de l'eau , et mêlée avec du sable , eUe ne forme pas de mortier qui se durcisse à l'air.
Nous parlerons plus bas de l'effet qu'elle produit sur la végétation.
JXI.
DES MINERAIS TALQOEOX.
Les minerais qui contiennent de la magnésie et qui intéressent, plus ou moins le cultivateur , sont les suivants :
a) Le talc. Il se trouve en masses considérables dans les Alpes, au TyrolyCn Belgique , enSilésie, en Bohême, en Saxe,en Suède, en Norvége,etc. Satextureest iamelleuse ou rayonnante, etsa couleur varie entre le blanc grisâtre et le verdAtre; cependant on en trouve aussi de terreux et de pierreux. Outre son emploi comme amendement des terres, on s'en sert aussi dans les moulins pour diminuer le frottement des machines, où il est préférable à l'huile ordinaire.
Le talc ne résiste pas longtemps à l'action réunie de l'air et de l'humidité , mais la terre qui en provient est maigre , h moins qu'elle ne contienne des substances étrangères qui là rendent plus propre à la nutrition des plantes. Il est composé de 44 pour cent de magnésie et de 56 pour cent de silice et d'alumine.
b) La pierre ollaire. Ce minerai est plus dur et plus compacte, et se compose de talc, de chlorite, de mica et de fer aimanté. Il ne convient pas aussi bien pour amender les terrains que le talc , parce qu'il est plus dur et qu'il résiste plus long*» temps à l'action des agents atmosphériques.
XIII. ^ LE MANGANÈSE
S lîc UE «SB.
A Téf ai métallique , le fer n'exerce aucune influence sur le sol agraire ; mais y en revanche, ses oxydes et les sels qui résul* tent de leur combinaison avec les acides , agissent avec la plus grande énergie sur la végétation des plantes. Le plus souvent le fer se trouve dans le sol à Tétat d'oxjrde , c'est-à-dire qu'il y est combiné avec une plus ou moins grande proportion d'oxygène; il est simplement mélangé avec l'argile , le sable ; ou souvent il est combiné intimement avec ces corps. Dans tous les cas, c'est presque le fer seul qui donne aux terres les diverses nuances sous lesquelles elles se présentent.
Quelques espèces de terres glaises contiennent souvent du fer carbonate et hydraté : combinaisons qui sont peu constantes à l'air , jaunâtres ou incolores, et qui se produisent sous la surface du sol à l'aide de certains corps carbonisés.
Les terres qui renferment du carbonate de fer sont blanchâtres ou bleuâtres au moment où on les porte à la surface du sol , mais elles passent bientôt au jaune jusqu'au brun foncé, par la décomposition du carbonate de fer , qui perd d'abord son acide carbonique et passe ensuite , en absorbant l'oxygène de l'air, h Tétat d'oxyde de fer.
Quelques terrains contiennent du sulfate et du phosphate de fer j; ils portent le nom de terres vitrioliques et ferrugineuses^ Qç^, Jarres sq^t peu propres à la végétation.
LE >*NGANÈ$E.
' Ilotw devons lenbore parler ici de l'oxyde de manganèse qui entité ^vent, qùoiqu'en petite quantité, dans la composition du sol agraire , et qu!on trouve aussi ordinairement dans la cendre des végétaux et des animaux. Bien qu'on n'ait point encore
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aperçu quUl eût de Tinfluence sur la ?égétation des plantes y il est néanmoins certain qu'il ne manque presque jamais dans les terrains qu'on considère comme les meilleurs. 11 paratt donc que les plantes en ont besoin , ne fût-ce qu'en petite quantité, pour pouvoir parvenir à leur perfection.
Cest l'oxyde de manganèse qui communique » dans la plupart des cas, les nuances foncées aux substances minérales qui composent le sol.
l'homos ou txbrbad.
Sous ce nom on entend le produit de la décomposition lente et spontanée des substances organiques ^ animales et végétales. C'est un corps noir , gras , quelquefois résineux et cireux , trèspénétré de carbone , propre à se combiner avec les terres et les alcalis , avec lesquels il forme des sels solubles dans l'eau, pour être absorbé par les racines et servir d'aliment aux plantes ; il tsit la principale partie de la terre végétale, qui lui doit sa couleur noire ; il est le résultat de la décomposition des êtres organisés qui vivent et meurent à sa surface. Chaque année , les rar cines , les tiges , les branches et les feuilles des plantes fournissent une grande quantité d'humus par leur destruction ; il en est de même des animaux et des insectes , qui, pendant leur vie et après leur mort, contribuent à le former par leurs déjections et leurs dépouilles. Les fumiers ordinaires provenant des excréments et des urines des animaux, mélangés avec de la paille ou autres débris végétaux , forment également , par leur décomposition , le terreau dont nous parlons.
, Pour bien comprendre l'effet de l'humus sur la végétation, il fsxA qu'on se fesse d'abord une idée nette de la manière dent il se forme et de sa nature. Les corps orgnifoea qui pourrisseat dans le sol ont la propriété de décompowr l'air et de s'en apfNt)^ prier l'oxygène ; or , tout corps qui se emiMie avec ToxygèRe
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devieiil %syi» (m addte ; donc y mus substance opganiqHe qui y en se- décwpoittpt , ahsovbe de l^oxygène , dévtent un acide orga* Bifoe. Nous detont doac eonsidéper lliumus ea te terreau , noo comme une terre , mais comme un vrai acide yégétal, composé de carbone , d'bfdrogène et d'oxygène , et qu'on appelte acide hvraique. Cet acide pourtant n'est jamais pur ; car , outre «I escès de carbone qo-'il contient ordinairement , il est encore mélangé avec les substances terreuses et résineuses que renferment les Tégétauz , qui sont plus lentement altérées par Taction de Fair ou qutne sont point du tout altérables.
L'acide himique est une substance brunâtre et très-peu sotubke dans l'eau; son afinité avec le» bases est feible y mais les sels qa*!! févme avec la cbaux, les alcalis-, la magnésie sont trèssolubles dans l'eau , et absorbent rbumidité de l'air. Cette pre^ priété des sels humiqués, d'absorber l'humidité de ratmoqilière, csl la cause principale de la fertilité des terres qui contiennent me gvaade quantité dliumus.
Llmmus seul cq^ndant ne su£Bt pas pour rendre h terre fertik , quoiqu'il s(Ht une des principales causes de la fertilité; car Ini-Béme est trop pisu sohible dans l'eau pour pouvoir fournir à la nutrition des plantes ; il lui faut an contraire des alcalis , de taiehany de la marne, de la magnésie et même des oxydes métattiques avec lesquels H puisse se combiner , pour constituer fe» «cb solubles et qui servent dTaliments aux plantes. Les terres de bruyères, les terrains bourbeux et marécageux offrent b preuve la plus évidente de ce que je 'rkm d'aisancer ; malgré l'abondance dlwmus qu'ils contiennent , ils ne produisent que des végétawt maigres , chétîfe et Apres.
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séparé ce qui a été dissous , on expose à l'air les parties demeurées insolubles , ces dernières peuvent encore se dissoudre. La raison de ce phénomène est que lliumus, tel quMl se trouve dans le sol, est d'ordinaire incomplètement converti en acide hnmique; les parties qui demeurent insolubles après la décoction ne sont que des débris organiques carbonisés, qui ont encore besoin d'être exposé^ à l'air pour absorber l'oxygène nécessaire h leur transformation en acide humique.
Tout ce que nous venons de dire ne s'entend que de l'humus pur. Si , au contraire , des substances organiques se décomposent dans le sol , et que l'acide humique , qui se forme en cette occasion , rencontre des bases avec lesquelles il puisse se combiner , il n'y aura pas d'acide humique libre dans le sol , mais bien des sels humiques , qui , sauf quelques exceptions , sont les véritables aliments des plantes.
Souvent oa rencontre de l'humus d'une nature carbonisée ou contenant beaucoup de matière résineuse. Cela arrive toujours lorsque les débris organiques sont placés dans des conditions non favorables à la formation de Tacide humique ; comme cela a lieu dans les bruyères qui reposent toujours sur un fond de sable sec ou dans les sapinières. Ici l'action de l'air n'est pas soutenue par une humidité suffisante , et la formation de l'acide humique n'a lieu qu'imparfoitement. Si , au contraire , les débris organiques se trouvent placés sur un fonds humide , où ils sont submergés pendant une grande partie de l'année , une partie en est promptement changée eu acide humique , qui se dissout et donne à l'eau la couleur des égouts de fumier. Cette eau rougit le papier bleu de tournesol , preuve évidente que l'humus n'est autre chose qu'un vrai acide végétal.
L'humus , suivant l'état où il se trouve dans le sol , agit d'une manière difFérente et produit des effets variés sur la végétation, d'après lesquels on peut le classer en humus doux, acide et carbonisé, c'est-à-dire en acide humique neutralisé par des bases, en acide humique libre et en acide humique insoluble.
s XV. ^ DE LA SOLUBILITÉ DE L'HUMUS. 3f
L'extrait qu'on obtient par Tévaporation d'une décoction d'humus doux dans de l'eau , n'est pas toujours égal ; car, outre les sels humiques ordinaires , on y trouve souvent un peu d'acide humique libre , du plâtre , de l'hydrochlorate de soude ( sel commun) , du nitrate de chaux et des sels ammoniacaux, etc. , etc. Tous ces sels proviennent de la décomposition des substances oi^paniques et des divers corps minéraux qui se décomposent continuellement dans le sol.
L'humus acide contient , d'après quelques auteurs , de l'acide malique , et d'après d'autres , aussi de l'acide acétique : ce qui n'est guère probable. Ceux, au contraire, qui prétendent y avoir découvert de l'acide phosphorique et de Facide sulfiirique se rapprochent plus de la vérité ; car les corps organiques contiens nent toujours plus ou moins de sels phosphoriques et sulfuriques qui se communiquent à l'humus.
L'humus carbonisé ou carbonifère contient , outre une petite quantité d'acide humique (car, sans cela, il serait absolument stérile ) , beaucoup de débris végétaux carbonisés et peu de sels humiques , parce que le sable sur lequel il repose ne contient ordinairement aucune des bases , comme de la chaux , de la magnésie , des alcalis, etc., auxquels l'acide humique pourrait se réunir.
M. deThaèr (Prifiog>c« raisonnes d'agriculture^ vol. Il, p. 18*2) dit : « Lorsque l'humus est suffisamment mêlé de sable , sans toutefois être dépourvu d'humidité, le terrain est extraordinairement fertile. Cela ne doit cependant s'entendre que par rapport aux terrains sablonneux , qu'on engraisse avec de l'humus ou avec des substances qui , par leur décomposition , peuvent en fournir , et qpi , en même temps , contiennent de la chaux , des alcalis , etc. ; car le sable pur , mêlé avec de l'humus ' seul , n'est pas propre à produire une végétation vigoureuse , comme on le voit dans les terres tourbeuses et de bniyères. »
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VBS DMBifiES Bsiiu:Es vtaiii».
Il y a plusieurs caracières «stérieuFs âux({uek «en peut «^ecoaoattre les •diverses «^)èees ^^hunus , si T-oa «Banque des «ooDais^ sauces «ou du loisir 4iéGessaiFe pour eu laipe Tanalfise ^ehknifpie*
Relativement à la couleur , Thumus doux est iui eoi^s 'd'itt brun foncé , poudreux ^ tendre «toBctveiss au tweher ; l'humus carbonisé i au<^ntraipe , est presque noir , dur , rade au toudier et granit. Souvent llumms acide a porfoiteiBent rappare&ce de rhumns carixmisé ; c'est alors qu'eoi doit avoir recours à l'épreuve ctûmique si l'on veut s'assurer 'de son îdeotité*
Lliumus acide est i^run oa ooir , fibreux on pAvénilei^ A l'état humide il exhale une odeur particuUére^ ppe|H*e A tei seul, -et difficile à décrire , mais qui a l>eauo0iif> d'analogie wec celle -qu'exhale le terreau frais desjardiiiSi^'oniieHHie.
Lluioàus qui contieiit beaucoup de matièpe cirettae ou Tésineuse brûle otse consume wec une flamme , tandis «que llMumv doux et acide brûle sans flamme«
Plusieurs auteurs ont ^étendu que lluimus acide , loirsqu'iOB l'expose à l'air, se débarrasse insensiblement de sonapideet devient par là plus fevorable à Ia «égétâtioa. CeA ecyiendant une erreur , car cette espèce «dtemus, kuraf^'elle <eat «xposée à l'air , absorbe une aouvelle partie d'oijygône , formant ainsi «a acide carbonique qui se mêle à l'air. Mais iacbose'est différente lorsqu'on eq^ose à l'action 4e l'air^ 4e lïuoms acide mêlé avec des ftubstances terreuses ; alors , ipar rinflufiMe de l'atmosphère, il se^combine avec les4en«s^4evient par làtrès^-fertiey^s^estihdire accessible aux racines ides plantes.
M. de Thaèr (L c, p. 188) dît que l'huHias noide est auMî produit par la bruyère , lors même qu'elle wé§ète dans les riieux secs. Nous avons cependant suffisamment démontré plus haut que l'humus produit dans les lieux secs est de l'humus carboni-
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1ère , qui ii'ert m k?onMe ni B«i«bk à te végé^
ptr la simple raison qu'il est pres^pie totalement insoUIe.
DE LA TODRBE.
La tourbe tst le produit des coips organiques et princqNilement des plantes àerbacées éécomposfies par Teau* li y a certes une grande difKrenee entre les produits de la décomposition par Fair et celle qui a en lien par r<ean. Les corps organiques qui pouninent à Hair^ Aè§9geTÊt une quantité oonsidérable de gaz , et la masse en dûsinue «eniiUemeBt ; ceux, au contraire , qui se décomposent sous l'eau , ne dégagent presque pas de gaz ; le carbone , au lieu de former a?ec l'oxygène de l'air du gaz acide carbonique , y reste et se transfonie peu à peu en résine et en iNtame ; de là profîent l'odeur bitumineuse que la tourbe répand lorsqu'elle brûle. Les gaz qui se dégagent pendant la formation de la tourbe sont : l'bydrogéne carbonisé, suMuré et phoqihoré, qui n'entrent pas dans sa formation. L'hydrogène phosphore pr4>?ient de la décomposition de plusieurs espèces d'animaux y qui nf eut et menrent «dans l'eau sons laquelle la touibe se forme.
JSspèces de tourbes.
On compte plusieurs espèces de tourbes qui se distinguent seulement par Tétat d'homogénéité dans lequel elles se trouTent*
a) La ^nsancienne, et en même temps la plus homogène et la pins compacte , est celle qui se trouve au fond des maralis situés sur les hauts plateanx. On n'y découle aucuns restes de léfuétanx. Elle est presque noire y et, après la dessiccation plus ou moins compacte , se compose d'acide humique , de carbone , de seb bnmiques et de bitume, qu'on peut on •extraire au moyen de l'essence de térébenthine et de l'alcool. Les^ndres que cette
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tourbe laisse après la combustion , contiennent beaucoup de silice, un peu de terre calcaire, de magnésie, d'alumine, d'oxyde de fèr et de manganèse , de phosphate de chaux et de fer , du plâtre et du sulfote de fer, mais rarement on y rencontre des sels alcalins*
Cette tourbe , exposée pendant quelque temps à l'action de Tair , devient trés-fertile , surtout lorsqu'on la mêle avec une quantité de chaux, de sable , de marne et d'argile.
b) La tourbe d'une formation secondaire se distingue de ta première par une couleur brune et par moins de cohérence , à cause de la grande quantité de restes végétaux qu'elle renferme* Au reste , sa composition est à peu près la même que celle de l'espèce précédente , avec la différence toutefois que les parties constituantes s'y trouveat dans d'autres proportions* Elle brûle avec flamme et donne moins de cendres.
c) La tourbe récente ou de dernière formation. Cette espèce, qui se produit encore aujourd'hui et même sous nos yeux , est très-légère, poreuse , peu cohérente, et contient beaucoup de restes de végétaux , dont on peut encore facilement distinguer la structure. Elle contient peu d'acide humique , brûle avec flamme , et ne laisse, après la combustion , que 8 à 9 pour cent d'une cendre très-légère.
DES TERRES POORRIES , MARÉCAGEUSES , ET DE LA VASE DES LACS ET DES ÉTANGS.
La teire qui se trouve au fond des étangs , des mares , des fossés et des lacs , présente des caractères qui ne permettent pas de l'assimiler aux terres dont nous venons de nous occuper. Il est vrai que là vase ou la bourbe renferme des débris d'animaux et de végétaux , et , par conséquent , les éléments de la tourbe ; mais la décomposition de ces organismes a lieu sous des conditions tout à iait différentes de celles qui déterminent la formation des tourbières. Les mares , les fossés , les étangs et les lacs,
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ne contiennent pas une eau donnante comme les tourbières ; au contraire , cette eau est constamment alimentée par les eaux de pluie qui s'écoulent des hauteurs et des champs , qui charrient des terres et des matières organiques de tout genre ; leur fond est tapissé de boue , de crasse et d'un sédiment terreux y séjour ordinaire de plantes aquatiques , très-différentes de celles qui produisent la tourbe , et d'une infinité d'animaux aquatiques. Aussiy lorsque ces organismes se décomposent après leur mort , et que leurs éléments se séparent, ils en rencontrent d'autres avec lesquels ils entrent dans de nouvelles combinaisons. C'est pour ces raisons qu'on ne rencontre jamais dans la vase l'acide humique libre ni le bitume qui accompagne constamment la tourbe, et qui est le caractère distinctif de cette substance. Nous j trouvons , au contraire , des sels humtques , c'est-à-dire de l'acide humique uni à l'argile , à la chaux , à la magnésie et au fer ; plus, du phosphate d'ammoniaque, qui produit ces éruptions singulières sur la peau de l'homme lorsqu'il prend des bains de vase , espèce de bains que les médecins ordonnent contre certaines maladies.
La terre pourrie et la vase n'entrent donc pas dans la catégorie des terres simples , qui font partie du sol agraire , quoi qu'en disent certains auteurs ; nous sommes , au contraire , obligé de la placer dans la classe des engrais , où elles jouent un rôle assez important ; et sous ce rapport , nous nous en occuperons dans la suite.
A. — QUALITÉS PffYSIQUES DU SOL AGRAIRE.
I. — EXPOSITION ET SITUATION
o) Tterres basées légères , situées sur les bords des ri?ières et dans les vaUées des montagnes. Elles sont très-ridies en humus.
b) Teires basses fortes, situées dans les bas-fonds où dies ont été formées par les inondations de la mer.
c) Terres en plaine , ou le plat pays , situées dans Tintérieur des pays , et y occupant des étendues immenses.
d) Terres devées , qui s'élèvent considérablement au-dessus du niveau de la mer ; la surface en est plane ou inégale.
e) Terres montueuses y situées sur les plateaux et sur les crêtes des montagnes.
/) Terres en pente , situées sur les flancs des montagnes et des terres levées.
L'exposition et la situation des terres méritent la plus grande attention. Une bonne exposition , par exemple du midi , est , en général y la plus favorable à la végétation des plantes , parce que c'est là que la chaleur et la lumière secondent avec toute . leur intensité l'acte de la nutrition , qui s'opère par les feuilles et les parties vertes de la plante. Une terre en plaine est, toutes choses égales , plus propre à la culture et plus productive qu'une terre en pente , exposée à perdre de ses propriétés nutritives chaque fois que les pluies surviennent ; tandis que les premières se bonifient , au contraire , par les sucs nourriciers que les eaux leur apportent de toutes les hauteurs voisines. Les terres basses
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on des bas-fonds possèdent 4M propriétés dans on pins haut degré enoore.
II. — BÉGBBUS6B CV HVnDIT
a) On dit qu'une terre est aride lorsque , même après de longues pluies , elle perd très-promptement son humidité ^ soit par évaporation , soit par infiltration. Une terre peut être aride aussi , lorsque sa constitution chimique est telle , qu'elle n'absorbe point les Tapeurs aqueuses suspendues dans l'atmosphère. A cette catégorie appartiennent les terres sablonnenses & gros grains, qui reposent sur un fond de sable ; les terres graveleuses et qusolzeuseSf lorsqu'elles sont dépourvues d'humus et d'argile, et les terres de bruyères et de sapinières.
Les terres arides sont très-in&rtiles.
Terres sèches.
b) Dans la classe des terres sèches , on range celles qui perdent moins promptement l'humidité ; cependant la végétation y souffre beaucoup lorsque la sécheresse continue. Ces terres n'absorbent que fort peu d'humidité de l'atmosphère, et demandent une attention spéciale de la part du cultivateur relativement aux engrais et aux récoltes qu'on leur destine.
Les terres silico-argileuses , sablonneuses et calcaires , appartiennent à cette catégorie , surtout lorsqu'elles reposent sur un sous-sol de la même nature.
Terres fratehes.
c) On appelle inrain frais celui qui possède pins de force hygroscoiti^iie que les terres sèches , c'est-à-dire , qui absorbe
l'humidité ea plus grande abondance et la retient plus longtemps. La propriété d'absorber et de retenir Thumidité appar« tient surtout aux terres argileuses et glaises à sous-sol poreux et perméable ; mais elle est aussi subordonnée à d'autres causes : ainsi une terre bien ameublie et pulvérisée est toujours plus hygroscopique qu'une terre mal préparée et remplie de mottes ; une terre, engraissée avec du fumier d'étable seul, se desséchera plus promptement qu'une terre fumée avec des composts calcaires et préparés d'après les régies que nous indiquerons cidessous.
Terres humides.
d) Une terre est qualifiée d'humide lorsque non-seulement elle perd trés-Ientemept l'humidité de la pluie , mais lorsque cette humidité y est tellement abondante qu'elle en rend la culture difficile et , dans quelques cas , impossible. Telles sont les terres fortes , argileuses et glaiseuses, qui reposent sur un soussol imperméable , les terres des bas- fonds , etc., etc.
Observation.
Une terre sablonneuse peut quelquefois être très-humide lorsque le sous-sol est composé d'une couche épaisse de terre glaise. De pareilles terres ne sont pas favorables à la culture ; car , à cause de leur porosité , l'humidité de la surface se dissipe facilement et en enlève toute la chaleur. Lorsque ces terres restent sans culture , on les voit ordinairement couvertes de mousses et d'autres plantes qui aiment un sol froid.
Terres aqueuses.
e) On donne le nom de terre aqueuse , marécageuse ou spongieuse, à celle dont l'humidité est tellement abondante , que le
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labour avec le gros bétail y est impossible. Les terres marécageuses et tourbeuses, h leur état naturel , se trouvent dans cette catégorie. On ne peut pas dire qu'elles soient absolument stériles, car elles ne sont jamais sans végétation, maïs les plantes* qu'elles portent sont mauvaises et répugnent aux bestiaux. Ces terres s'appellent aussi âpres ou malsaines ; en les assainissant et en leur donnant des amendements , elles rentrent dans la catégorie des terres humides ou fraîches.
Terres fandrieuses.
f) Les terres enfin s'appellent fondrieuses, lorsque, après des pluies abondantes , il se forme en plusieurs en<f roits des sources et des fondrières , qui ne tarissent qu'après une longue sécheresse. Ces sortes de terres ont toujours un sous-sol composé de roches ou d'une couche épaisse de glaise et de limon qui , comme on sait , opposent des obstacles insurmontables à l'infiltration de l'eau. Les terres en pente aussi offrent souvent des eaux croupissantes , ce qui en rend la culture impossible.
III. — TEMPéBATORB DES TERRES AGRAIRES
On classe les terres en froides , chaudes , brûlantes et tempérées , selon qu'elles s'échauffent plus ou moins fortement par les rayons du soleil. La température du sol doit être considérée sous difFérents points de vue. La couleur des terres peut influer sur leur température. Les terres noires s'échauffent plus considérablement et conservent plus longtemps la chaleur que les terres blanches, qui sont plus froides parce qu'elles répercutent la chaleur; mais indépendamment de la couleur, le degré d'élévation des terres au-dessus du niveau de la mer fait qu'elles sont plus ou moins chaudes ou froides , parce que la température va en diminuant à mesure que le terrain s'élève. Enfin, la qualité et
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l'état de dimon iafitteat d'une masàèw retiarqiuMe mr fan ten»pératuf e du sol ; une terre très-atBMHbHe et pukèrMe s'éehuiflBe beaucoup moins qu'une terre dute et eompoete ; la raison eD est que les terres bien pidrérisées eontiemient beaucoup d'air dans lea interstiees qui séparent les molécules , et que l'air est m mauvais coudueteur du calorique.
Terre frMe.
a) Une terre est froide, en la supposant située dans une plaine ou sur un terrain peu élevé, lorsqu'elle a la propriété, non-seulement de to pénétrer de beaucoup d'bomîdité , maïs loffsqu*(elle la retient avec opiniâtreté. U est. impossible qu'un pareil aol s'éehauffe au degré néeessaîre à la végétation , car lliumidité qui s'en évsq;>ore continuellement, lui enlève toute sa chaleur, llae terre qui a un sous-sol en état d'absorber une grande quantité d'humidité, est toujours froide. Une terre sfficeuse ou sablonneuse reposant sur un sous-sol de cette nature , est quelquefois plus froide qu'une terre argileuse ,. parce que l'bumidHé »'en évapore plus promptement , et cela a surtout lieu par un temps serein et un ciel découvert ; on voit par là que les grains et autres récoltes souffrent beaucoup plus par la gelée dans un terrain léger , que dans un terrain argileux et humide.
Terre chaude.
b) On appelle terre chaude celle qfâ n'oppose aueun obstacle à l'infiltratioa de l'eau de pluie ; celle qui , après k labour , se conserve longtemps dans un état ameubli, qui se compose de girains gro» et qui est d'une couleur fimeée. Daus un sol éhaud,. ks récoltes réussissent plu» sAremeot ^ et c'est pû«r cda cpi'H oanvient paitkulièrement aux réceltes qui , pour parvenir à leur maturité parfaite , demandent un climat et un sol chauds.
A la catégorie des terres diaudes appartiennent ks terres
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lîiieo-irgikittes , ai^lo-marnemes , argilo-calcaires , etc. Leurs qottlité» dttvâes augmentent encore avec la quantité de lliuinns, qui leur communique une couleur noire. (Sprbrwsl , le «Sol et ses ptaprUUê, peg. 128.)
Terres ardentes (m tris^haudes.
c) Les terres sont ardentes ou très-chaudes , lorsque nonseulement elles absorbent une grande quantité de calorique, mais ausai lorsqu'elles le retiennent trés-loi^emps ; elles sont ordinairement très^oreuses, et perdent promptement l'humidité par Téf aporation ou par VinAttratîon. Les terres sablonneuses , graiideoses , calcaires et crétacées , appartiennent à cette classe. Le» terres qui se composent de sable quartzeux, qui repose sur un sous-sol poreox , sont les phis brûlantes de tontes , parce qB'dks ont la propriété d'absorber dans un haut degré les rayons solaires , de s'échauffer considérablement et de se refroidir trèskflÉcment.
IV. — DIYISIBILITÉ ET PERMÉABILITÉ
Une bonne terre arable doit se laisser diviser et ameublir facilement avec les instruments aratoires , afin que la racine et le chevelu des plantes qui doivent y croître puissent s'y répandre pins aisément
a) On appelle terre pulvérulente ou poudreuse , ceDe qui est febcilement soulevée et emportée par le veot ^ et qui est douce et tendre au toneher comme de la fttrine.
b) Une terre à grain fin se compose de grains très^ns , mais qui sont déjà sensibles an toucher. Le vent la soulève et la chasse presque aussi fecifement que la précédente , surtout lorsqu'elle esl sèdie.
e) Le» terres à gros grains se composent de sable quartzeux
OU de divers autres minerais granulés. La grosseur des grains est variable et va depuis celle d'une graine de moutarde ou de colza jusqu'à la grosseur d'un pois.
d) On appelle terre graveleuse , caillouteuse j celle qui présente en abondance des pierres arrondies , de la grosseur d'une noisette jusqu'à celle d'une grosse noix.
Observation.
La grosseur des grains qui composent une terre et son degré de divisibilité influent beaucoup sur la croissance des plantes. Une terre à grain lin et très-divisée produit, toutes choses égales, une récolte plus abondante , qu'une terre à gros grain , et qui est moins divisée. Les plantes trouvent, dans une terre de la première espèce , une nourriture plus abondante que dans les autres. Une terre très-divisée et à grain fin retient , en outre , plus longtemps l'humidité et la fraîcheur.
Mais en revanche , les terres à grain fin sont plus fortement trempées par les pluies abondantes et se durcissent plus considérablement par l'ardeur du soleil, surtout lorsqu'elles ne se trouvent pas dans un bon état de. culture.
V. — CONSISTANCE
Un bon sol , dit l'auteur de l'article Terres dans le Cours complet d'agriculture, XVII, 302, doit avoir assez de consistance pour fournir un point d'appui solide et fixe à la plante , et la mettre à l'abri des vents et de la gelée , etc. Ce degré de consistance dépend de la nature des terres et de l'affinité plus ou moins grande de leurs molécules intégrantes. Suivant l'affinité de ses molécules , une terre est : a) Légère , lorsque, même après de longues pluies, elle est très-fticile à labourer et à diviser sans s'attacher aux instruments
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aratoires. Dans cette classe , on range les terres sablonneuses à grain moyen et gros , les terres graveleuses et les terres silicoargileuses, etc. , lorsqu'elles contiennent une grande proportion d'humus.
On peut aussi y compter les terres spongieuses et tourbeuses qui, comme nous l'avons fait remarquer plus haut, se composent presque entièrement d'humus et de restes de végétaux. Ces terres sont élastiques , se boursouflent après la pluie et se laissent trèsfacilement labourer , pourvu qu'elles ne soient pas traversées par des racines de plantes marécageuses.
b ) Les ten*es sont douces , meubles , lorsqu'elles sont faciles à ameublir par les instruments aratoires, et qu'elles se conservent longtemps dans cet état , même après la pluie.
Les terres argileuses qui contiennent parmi leurs parties intégrantes du sable , de la terre calcaire , beaucoup d'humus , sont des terres douces.
Observation»
Les terres douces, considérées comme l'opposé des terres âpres, se distinguent en ce qu'elles produisent spontanément des herbes bonnes et profitables aux bestiaux ; tandis que les terres âpres ne produisent que des herbes de mauvaise qualité, tels que les joncs , les carex, les roseaux et d'autres plantes semblables qui , loin d'être profitables aux bestiaux , les rendent malades ou du moins leur répugnent et ne leur profitent pas.
c ) On appelle terres fermes , compactes , roides et fortes , celles qui, quoique plus difficiles à cultiver que les précédentes , ne laissent pas d'être maniables si le temps n'est pas trop défavorable. Telles sont les terres argileuses à grain fin , les terres marneuses et crayeuses, lorsqu'elles sont pauvres en humus.
d) M. Sprengel distingue encore le sol mordant , c'est-à-dire celui qui use fortement les instruments aratoires et qui leur oppose beaucoup d'obstacles ; comme par exemple les terres
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graveleuses , argileuses et glaiseuses , qui renferment beaueoup de gravier ou de pierres. Mais il faut que ees pierres soient de nature siliceuse ou quartzeuse , pour que le sol mérite la qualification de mordant.
e) On qualifie une terre de dure, tenace, intraitable, lorsqu'elle ne se laisse labourer que très-difficilement et avec beaucoup de peine. Les parties qui en ont été détachées forment des masses cohérentes , dures et sont difficiles à briser. Lorsqu'elle est humide, ses coupures présentent des £aces lisses et luisantes. Lorsque après la pluie le soleil donne fortement sur ce terrain , celui-ci se durcit quelquefois à la superficie, tandis qu'il conserve son humidité en dedans ; on dit alors qu'il est serré , qu'il s'est formé une croûte à sa surfoce.
Obiervation.
On qualifie quelquefois cette espèce de terre de glissante. Mais toutes les terres argileuses et glaiseuses sont glissantes , lorsque le grain en est très-fin et lorsqu'elles contiennent beaucoup d'humus et d'humidité.
SUR LA VÉGÉTATION
Il ne suffit pas de connaître l'origine des terres , leur nature ; il ne suffit pas de savoir les distinguer les unes des autres , de les analyser, et de les classer suivant l'ordre de leur composition; l'agriculteur doit encore en examiner la fécondité et les forces , afin de connaître au juste la quantité et l'espèce d'engrais qull doit y consacrer.
On estime d'ordinaire pour les plus riches'et les plus fertiles, les terres qui contiennent la plus grande quantité d'humus , et pour les plus pauvres et les moins fertiles celles qui en contiennent
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peu* Cependant une terre peut renfermer Iliuiniii en abondance, sans en être plus féconde , tandis qu'une autre terre ^i en contient beaucoup moins y sera en état de produire de meilleures récoltes. Tout dépend donc^ non de la grande quantité de Tengrais y mais de son degré de préparation et de décomposition. Ne voit-on pas très-souvent les grains y le chanvre , les pois, les vesces, etc. , etc. , verser dans les terres les plus grassesl Eh bieni ici Fengrais ne manque certainement pas , on ne peut pas dire non plus y que les végétaux absorbent trop de nourriture dans ces terres y et que cela les rend si flasques et si peu solides. La vérité est que la nourriture n'est pas suffisamment préparée , qu'eUe est trop crue ; les matières n'ont pas encore eu le temps de se convertir en humus y et celui-ci n'a pas encore pu se combiner avec les terres qui sont aussi indispensables à la nutrition des végétaux que la matière organique.
D*après ces principes on peut distinguer entre un sol riche et un sol fertile : ce sol riche contient en abondance de lliumus , de restes organiques y mais dont la plus grande partie n*est pas encore propre à servir de nounîture aux végétaux; on peut la rendre telle par la culture en l'exposant à raction de l'air et en lui offrant les substances minérales nécessaires.
Le sol fertile est celui dont l'humus est déjà soloble et qui en outre contient parmi ses parties intégrantes toutes les substances qui sont nécessaires aux diverses récoltes pour les feire parvenir I leur perfection.
Une erreur dans laquelle tombent encore beaucoup de cultivateurs , c'est de penser que le fumier des étables suffit seul pour engraisser les terres. Il est au contraire prouvé, par de nombreuses expériences , que les plantes cultivées ne se nourrissent pas toutes de la même manière et des mêmes substances , qu*au contraire chacune choisit et absorbe la nourriture qui convient particulièrement à sa nature. {Edhnb. Phil. journal 1836, jM.). D'où il résulte que les terres les plus diversement composées sont
les plus fertiles et le mieux en état de porter des récoltes variées et de toute espèce.
S XXV
On distingue des terres riches , fertiles , grasses, pauvres , maigres , épuisées ou appauvries , stériles , saines , malades , etc.
a) Sous le nom de terre grasse , on entend un sol dont la partie dominante est Targile ou la terre glaise , et qui en outre contient une grande proportion d'humus ; on la reconnaît à ses propriétés onctueuses et grasses lorsqu'on en prend dans la main. Une terre sablonneuse; quelque fertile qu'elle soit, ne peut jamais être appelée grasse. ,
b) On appelle maigres, pauvres, les terres qui, avec une heureuse composition , manquent ou d'engrais organique ou des substances minérales qui sont indispensables à l'accomplissement des végétaux. Les terres de bruyères et tourbeuses, par exemple , sont maigres , parce qu'elles ne produisent que des végétaux grêles et chétifs, cependant elles contiennent beaucoup d'humus. Mais en général , on appelle maigres, les terres qui contiennent peu d'humus , ou qui perdent très-promptement celui qu'elles contiennent ; comme les terres siliceuses , calcaires , crayeuses.
c) Il est nécessaire de distinguer des terres pauvres les terres appauvries et effritées ; ces dernières ont été bonnes et fertiks d'abord , mais par négligence ou par suite de fortes récoltes , elles ont été épuisées au point qu'elles sont devenues impropres à en produire de nouvelles. Ces terres demandent, pour recouvrer leur ancienne fertilité , une fumure abondante et une culture soignée. Les terres appauvries se rencontrent le plus fréquemment dans le système triennal avec jachère , et entraînent à leur suite l'appauvrissement du cultivateur.
d ) Les terres stériles sont assez fréquentes dans la nature. Leur stérilité peut être attribuée à une foule de causes , dont un cultivateur instruit peut , dans la plupart des cas , prévenir les
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effets , quoiqu'on ne puisse pas nier qu'il y ait des eirconstanees où cet inconvénient est sans remède. Les terres absolument sèches, le sable pur, le gravier, les terres ferrugineuses , les terrains salés et ceux qui contiennent un sel métallique , et enfin les terres situées sous un climat glacial , sont ordinairement stériles.
e) Une terre saine est celle qui , avec une bonne culture ou aussi naturellement , porte de bonnes herbes, qui sont agréables et en même temps profifables aux bestiaux. Une terre malsaine^ au contraire , ne porte jamais que de mauvaises herbes. L'inspection des plantes qui croissent dans un terrain nous fera connaître , an premier coup d'oeil , si une terre appartient à Tune ou à l'autre de ces deux catégories.
DIVISION DES TERRES D'APRÈS LEUR ACTION SUR LA VÉGÉTATION
Beaucoup d'auteurs anciens et modernes ont classé les terres d'après des principes purement empiriques , c'est-*à-dire d'après l'abondance et la nature des récoltes qu'elles sont en état de produire. Il est clair qu'une telle classification n'est rien moins que scientifique , surtout si l'on considère que les progrès de l'agriculture tendent et parviennent à modifier sans cesse les qualités de nos terres.
On parle de terres riches à froment qui portent plusieurs récoltes de froment , sans avoir besoin ^d'être engraissées de nouveau ; on a des tenues ordinaires à froment , des terres humeuses à orge , des terres faibles ou pauvres à orge , de bonnes et de moyennes terres à seigle , des terres froides à avoine, ou des terres maigres à froment, etc., etc. Qui ne voit pas qu'une pareille classification se base sur un fondement très-peu solide et sur des principes incertains ? Ne voyons-nous pas journelle-
as CHAP. IL — DIVISION OOffiiAtB DU SOL A€»AIR£.
méat que des terres moyennes à seigle , des terres maigres à flroment , se convertissent, sous la main d'un cultivateur habilet iiMensîblement en terres de première classe^ propres à produire les meilleures récoltes ? Que sont donc devenues alors la terre maigre à firoment et la terre moyenne à seigle ? Mous savons de plus , par les observations du docteur Sprengel , que le trôfle rouge reçoit une vigueur extraordinaire lorsqu'il croit dans un terrain qui contient de Talcali , de la magnésie , du phosphate de chaux ( os calcinés à blanc ) , du plâtre , du sel marin , et que cette vigueur est encore augmentée si ces substances se trouvent aussi dans le sous-sol , et si, en même temps, la terre est un peu liée et fraîche. Ce serait donc une terre à trèfle rouge ; comme il y aurait , sans doute , des terres à houblon , à chanvre , ê colza , etc. , etc. , chaque fois qu'un terrain se montrerait trèsfavorable à telle ou telle autre récolte.
Il est cependant des terres qui se montrent plus favorables à certaines récoltes qu'à d'autres , ce qu'on doit attribuer à leur composition particulière , à leur exposition , à leur sous-sol et à d'autres causes physiques souvent difficiles à saisir.
Cette classification ne peut donc être admise , pour le motif qu'elle n'est pas scientifique et qu'à mesure que nous faisons des progrès dans la culture du sol et dans la connaissance desengrais, les nuances pratiques qui séparent encore les diverses espèces de sols s'eibceront insensiblement, comme cela a déjà eu lieu dans quelques provinces des Flandres et de la Grande-Bretagne , où sur la même espèce de terre on obtient toutes les récoltes ima^ ginables*
! XXVIL
Cetiains auteurs ont essayé de classer les terres d'après les genres de plantes qu'elles produisent spontanément. On conçoit qu'une pareille classification ne peut être que d'une valeur iubœr^ donnée, car il est bien rare qu'on rencontre des terres qui pro«
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doisent des plantes d'une seule espèce, à Texclusion de toutes les autres. Cependant il est des cas où Ton peut juger avec beau-^ ooup de certitude de la nature d'un terrain : c'est ainsi que les terres de bruyères produisent la bruyère , dont elles portent le nom 9 et plusieurs autres plantes qu'on ne trouve pas dans d'autres terrains. La présence des joncs, des roseaux, des carex, etc*, est aussi un indice certain que le terrain où ils se trouvent est Apre et humide. Mais ces cas sont trop peu fréquents pour qu'il soit permis de fonder là-dessus un système de classification. D'un autre cOté , les plantes sauvagfcs méritent une attentioo particulière de la part des cultivateurs , en ce que plusieurs sont de la même nature et possèdent les mêmes propriétés que les plantes cultivées , relativement à leur manière de se nourrir. C'est ainsi qu'on a observé qu'une terre qui produit beaucoup de chardons , est très-propre à la culture du froment ; les terres de bruyères donnent de bonnes récoites de sarrasin ; dans une terre où l'on remarque l'arenaria rubra, l'aira canescens (eory* ntpkorui canescens, Beauv.) , le seigle et la spargoute réussis., sent bien ; parmi les granis , on remarque le papaver rbœas , te centaurea cyanus , l'agrostemma githago , etc. , etc. On aurait tort de vouloir attribuer la présence de ces plantes parmi les grains à une espèce de sympathie entre ces divers végétaux ; il D*exi6te rien de semblable dans le règne végétal : la vérité est que ces plantes sauvages aiment et recherchent la même nourriture que celles parmi lesquelles elles croissent naturellement ; et al nous ne les trouvons pas parmi les autres récoltes , c'est qu'on les arrache ordinairement , ou bien qu'elles n'y trouvent pas ce ^i leur est nécessaire. On a encore allégué que les plantes qui accompagnent ordinairement les grains , ne se trouvent jamais ailleurs que dans les grains ; la raison en est que ces plantes , dont la patrie originaire est dans les climats chauds, demandent dans leur jeunesse , contre les intempéries des saisons, une pror taetion qu'elles trouvent dans les plantes auxquelles elles s'assoeimt natureUement ; ear comment se fèrait-il qu'on ne vit que
rarement de ces plantes dans les terres maigres ou dans ceUes qui ont une exposition au nord et où , par conséquent, les grains sont chétife et clair-semés , si ce n'est parce qu'elles n'y trou- Tent ni une nourriture ni une protection suffisantes ? On m'objectera peut-être que les plantes qui accompagnent le seigie, par exemple , ne paraissent pas dans le même terrain y si Ton y sème du sarrasin ; à cela je réponds que c'est parce que le sarrasin est une plante d'une végétation très-rapide , qui s'empare d'abord de toute la nourriture qui se trouve dans le sol , et qui ensuite , par son ombrage , étouffe les autres plantes qui ne veulent pas croître à Tombre.
L'arrête-bœuf ( Ononis spinosa ) aime les terres marneuses ; la plupart des légumineuses croissent dans les terrains qui contiennent de la cbaux; les graminées des prairies aiment naturellement une terre humeuse et les bas-fonds. Tout cela nous apprend que dans beaucoup de cas la connaissance parfoite des plantes sauvages peut nous fournir des indices sur la nature d'un terrain , et nous apprendre quelle marche nous devons suivre dans la culture et les amendements de nos terres.
î XXVIII.
S'il y a des plantes qui soient pour nous un indice certain qu'une terre renferme telle substance minérale , il en est d'autres qui croissent de préférence dans les terres grasses et qui contiennent beaucoup de fumier animal , sans que la nature du terrain y fasse une différence. La fumeterre (fumaria officinalis et média) , les chenopodium, le senecio vulgaris, sont un signe de fertilité lorsqu'ils croissent abondamment dans un terrain ; le docteur Sprengel prétend que le jonc à lier {juncus effusus) croît dans toutes les terres, pourvu qu'elles soient humides et qu'elles contiennent de l'alcali et du manganèse ; mais dlorp la quantité d'alcali ne doit pas être très-forte , puisqu'il n'est pas probable que les terres humides en contiennent jamais en quan-
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tité considérable. De tout ce qni précède il résulte , à mon sens^ qu'il D*est pas probable qu'on puisse jamais établir une classification basée sur l'action des terres sur la végétation. Car une terre qui contient une petite quantité d'une substance quelconque , de cbauz par exemple , peut produire une bonne récolte de trèfle à la première année , et les années suivantes , après que la chaux aura été épuisée par la première récolte , elle n'en produira plus. C'est pour la même raison que l'on voit souvent dans les terres sablonneuses des plantes qui appartiennent aux terres argileuses , et dans les terres argileuses des plantes du sol calcaire , lorsque celles-ci contiennent un peu d'argile ou de chaux ; mais ces plantes disparaissent aussitôt que l'argile ou la chaux sont épuisées par les racines de ces plantes. C'est sur ces observations 9 qui sont suffisamment constatées, que doit se baser le principe de l'engraissement et de l'amendement des terres. '
S XXIX
Avant d'entrer dans les détails d'une classification des terres que le docteur Sprengel a développée dans son ouvrage sur le sol , et dont nous admettons en général les principes, parce qu'ils nous ont paru les plus rationnels , nous jugeons nécessaire de fiiire précéder ces détails de quelques considérations sur ce qu'on entend par activité ou force active du sol.
La terre agraire ou le sol que nous cultivons ne doit pas être considéré comme un corps ou comme un ensemble mort , inactif et inerte ; il est au contraire un mélange de matière orga- ^ nique et de substances minérales, susceptibles de former ensemble des combinaisons variées , avec les gaz de l'atmosphère , avec ceux qui se dégagent par la décomposition des engrais sous l'influence de l'eau , de la lumière , de l'électricité et du magnétisme. L'influence de ces agents extérieurs fait que la terre ne se trouve jamais en repos , ni jour ni nuit ; sans cesse il s'y forme
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de BOinelIes combinaisons qui détruisent les anciennes. Et qu'on ne pense pas qne la matière organique (1) seule se déoompôse; non , les pierres et les roches les plus dures ne peuvent à It longue résister à l'action de l'air , de la lumière et de l'électri'» eité. Mais il fout , pour que des décompositions se fassent dam le sol 9 qu'il soit composé au moins de deux substances hétéro^ gènes, par exemple de silice et d'argile, d'argile et de cbaux, etc«| ear une terre chimique , une terre unique et simple est inerte^ C'est cette réaction réciproque des corps qui ont une nature différente qui ne manque pas de se manifester chaque fois qu'etta est soutenue par les influences extérieures qu'on appelle force active du sol ; elle est l'analogue de la force vitale des plantes. L'activité du sol agraire augmente (suivant que les parties q^ le constituent sont plus décomposables et que moins d'obstacles s'opposent à la décomposition) en raison de l'influence des agrati extérieurs.
I XXX
La force* active , qu'on pourrait aussi appeler l'âme du loi , une fois établie, on concevra que, dans le vrai sens du mot» une terre absolument morte et inerte ne peut pas exister , par le raison qu'il n'y a pas de terres simples.
Il ne reste donc qu'à examiner ce qu'on entend par terrai actives , peu actives ou passives , et trop actives.
a) Un sol actif est celui dans lequel les décompositions des matières organiques et minérales ont lieu avec assez d'énergie pour que les plantes qui végètent dans son sein , y puissent par^ venir facilement à leur perfection.
Cette activité régulière , qui n'est ni trop fèrte ni trop (àible» se rencontre ordinairement dans les terres dont les parties con*
(1) On entend par roalièrc organique, les engrais cl let débris de végélaui et animant ^iii M irouTcnt dam le sol.
. I m. ^ nmum des txriibs, et^. 4*
stituantes se trouvent dam d'heureines proportions , et qui, d'ailleurs , sont placées dans des conditions favorables ; en un mot, qui ont tontes les qualités nécessaires à la végétation.
è) Un sol trop actif est celui dans lequel les décompositions se font avec trop de violence et d'énergie. La matière orgar niquo se décompose trop promplement; ses parties élémen* (aires , au lieu de se recomposer dans d'autres proportions , et de constituer du terreau ou de la matière alimentaire , se dissi* peut dans l'atmosphère , sans que les plantes en tirent le moindre avantage. Tels sont les terrains sablonneux , les terres silicocalcaires, le gravier, les terres silico-marneuses ou à marntf siKceuse. Le cultivateur instruit saura toujours tempérer cette trop grande activité d'un pareil terrain, en l'amendant convenablement avant d'en entreprendre la culture ; sans cela ces sortes de terres sont de vrais gouffres pour les fomiers*
c) Les terres trop peu actives ou passives, qu'on appelle aussi terres mortes , sont celles qui se trouvent dans une inaction apparente , et sont par conséquent infertiles.
L'inactivité d'un terrain peut être attribuée & des causes différcates. Les principales sont : le défaut de substance organique ; une trop grande densité de la terre ; une trop grande sécheresse, on une trop grande humidité ; une exposition trop froide ; l'abi^ sence de lumière , et enfin l'absence totale d'alcali et de chaux. ' Les uioyeus d'amender mie terre inactive , à moins qu'elle ne se trouve dans une exposition trop froide , sont faciles à trouver. U ne s'agit que de lui donner de l'engrais ; de l'amender avec des terrea qui diminuent sa compacité ; de l'assainir lorsqu'elle est trop humide ; de lui donner une addition d'argile lorsqu'elle est trop sèche , et de la chaux , de la marne et des cendres pour accélérer la décomposition des engrais et les transformer en matière nutritive.
Observation.
Certains auteurs , et entre autres l'auteur de Tarticle Terres dans le Cours complet d'agriculture^ professent encore Topinion, qu'il y a dans la nature d'autres causes , indépendantes de l'humus , qui peuTent également rendre les terres fertiles ; et à l'appui de leur opinion , ils citent le feit qu'on trouve des terres qui sont naturellement très-fertiles sans le secours des engrais. C'est, ce nous semble , une erreur qui a besoin d'être rectifiée.
A la vérité 9 il est des terres qui pour produire n'ont besoin , pour toute préparation, que d'être remuées et d'avoir leur surface renouvelée à l'air par des labours appropriés. Sans vouloir nier l'existence de certaines autres causes qui peuvent augr menter la fertilité du sol , il est néanmoins de fait que, dans la plupart des cas , les terres qu'on n'a pas besoin d'engraisser , renferment ou une grande quantité d'humus, que l'on ramène à la surface pour le rendre plus soluble ; ou bien qu'elles recouvrent leur fertilité par la végétation qu'on y enterre et la poussière atmosphérique qui y est déposée.
Le même auteur prétend aussi que les terres ont précédé l'existence des végétaux et des animaux , et que ce sont elles qui ont fourni par leur décomposition le premier humus. Ceci n'est pas moins inexact , car les plantes, comme organismes, demandent une nourriture organique , qu'elles soient en état de s'assimiler.
Toutes les parties de la surface de la terre , qui , depuis ont porté des plantes, avaient été inondées dans le principe. Or, l'eau qui recouvrait la teiTe renfermait des organismes vivants de toutes espèces , et ce sont leurs débris laissés à la surface de la terre après le reflux des eaux , qui ont formé la première terre végétale.
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$ XXXL
HOMOfiéNirré et vtrÈROctntnÈ du sol agraire.
Le mélange exact et parfoit de toutes les parties qui constituent le sol agraire , est un objet de la plus haute importance pour la yégétation des plantes , et qui mérite toute notre attention.
On appelle une terre homogène , celle dans laquelle on ne distingue plus aucune de ses parties intégrantes.
Une terre hétérogène au contraire , se distingue par un mélange imparfait ; ce qui se reconnaît déjà au premier coup d'œil.
Une terre homogène présente encore cela de particulier qu'elle est toujours parfaitement divisée et ameublie , et c'est précisément ce qui la rend beaucoup plus fertile qu'une terre hétérogène ou d'un mélange imparfait.
Il est à remarquer que les terres humides , et surtout lorsqu'elles contiennent des oxydes métalliques , perdent en peu de temps leur homogénéité , lorsqu'on les abandonne à un long repos (1). Les molécules métalliques s'attirent et se réunissent alors par l'influence de l'électricité et du magnétisme , et forment des veines et des agglomérations qui traversent la terre en tout sens et lui donnent un aspect marbré.
Mais aussi dans les autres terres le mélange égal est détruit lorsqu'on les abandonne à un long repos ; c'est ce dont on peut facilement se convaincre si l'on examine une terre qui est restée plusieurs années en friche; elle a t($ujours un aspect marbré , ce qui provient en partie de ce que les molécules des diverses terres et métaux se sont éloignées les unes des autres , et en partie aussi des restes des corps organiques , qui se sont décomposés dans la terre , et qui lui donnent , là où ils se trou-
(l) Voyei Tintrodactioii.
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Tent , une couleur plus foncée que celle que présentent les parties environnantes. De là , on comprendra la nécessité de donner aux défrichés et aux terres qui ont reposé longtemps , quelques labours de plus qu'on ne donne ordinairement aux terres en culture. Cela explique aussi pourquoi, dans le système triennal avec jachère et p&turage » les récoltes sont souveût si médiocres.
S xxxu.
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Une classification des terres qui se base à la fois sur leurs parties constituantes , leurs qualités physiques , et leur action sur la végétation , doit naturellement présenter des avantages importants , sur une classification qui n'est fondée que sur un aeul de ces caractères.
A l'égard des parties intégrantes , on doit avant tout porter ton attention sur leur solubilité. Quelques corps sont naturellement solubles dans l'eau , d'autres ne le deviennent que lorsqu'ils se sont combinés avec d'autres, et quelques-uns enfin perdent même leur solubilité , après leur union avec d'antres corps.
La terre calcaire , la magnésie , le fer deviennent plus solubles dans leur union avec l'acide humique et l'acide carbonique; les alcalis et la plupart des sels sont naturellement solubles ; l'argile dans un certain état de son union avec l'acide humique n'est pas soluble ; l'alcali combiné avec la silice devient aussi insoluble. Une terre, par exemple, peut contenir beaucoup d'aïetli ; mais si cet alcali se trouve à l'état de silicate, elle n'en sera pis plus fertile que ai elle Q*en contenait pas du tout.
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OUertation.
Un silicate de potasse, e^est-k dire une combinaison chimique d'alcali avec de la silice, parait ne pouvoir exister dans les plantes ; car d'après de Saussure (Recherches chimiques, 300*302), Trefiranus (Physiologie végétale, vol. II, p. 106), les jeunes plantes ne contiennent presque pas de silice , mais de Talcali ; à mesure cependant que la plante se développe, lés sels alcalins sont , à oe qu'il parait, expulsés, et à leur place on trouve de la silice. Les graminées offrent un exemple frappant de ce phénomène remarquable dans la végétation des plantes.
Une terre cependant qui contient des silicates est, malgré leur insolubilité , préférable à une terre qui n'en contient pas du tout, parce que ces combinaisons se décomposent toutes, avec le temps , par TiniSuence de l'air et la réaction des engrais.
Dans l'évaluation et la classification des terres on ne doit pas non plus se dispenser d'avoir égard à l'état de division de ses parties ; car plus une terre contient de parties en poudre (1) , plus elle est fertile. Une terre imparfaitement pulvérisée , qui est mêlée de beaucoup de débris grossiers, est déjà plus tafertile, parce qu'elle perd très-promptement son humidité , la eause primitive de la végétation. Une terre , par exemple , peot être composée d'une manière très-fiivorable et néanmoins être fntertile , si l'humidité nécessaire lui manque ; au lieu qu'un sol mohis riche en matières fertilisantes, peut produire des récoltes abondantes , lorsqu'il se trouve constamment dans un état de fraîcheur convenable.
Les terres situées sur les hauteurs otFrent l'exemple du premier cas, les bas-fonds se trouvent dans l'autre catégorie.
(I) Cda TCtt dire t plm «m terre «1 pulférMe.
48 GHÂP. lu — DIVISION GÉNÉRALE DU SOL AGRAIRE.
XXXIII
PMElUftHE SiaiB. -* ELLE CONTIENT LES TEMIE8 A BASE SlUCiUSE.
à) Les terres graveleuses et caillouteuses.
Les terres composées de gravier pur , ne se rencontrent pas très-fréquemment dans la nature ; le plus souvent le gravier est mêlé de sable , de limon des rivières et d'un peu de terre végétale. C'est, sans aucun doute, une terre de la plas mauvaise espèce , car elle est infertile , sèche ; elle s'échauffe considérablement par les rayons du soleil , et conserve longtemps la chaleur; l'humidité et les substances nutritives qu'elle contient se perdent promptement dans l'atmosphère. Le gravier , lorsqu'il se compose de pierres siliceuses , n'absorbe pas l'humidité de l'atmosphère.
La terre graveleuse lorsque son sous-sol est également sec et poreux, ce qui arrive lorsque la couche de gravier est très^ épaisse , n'est point cultivable ; aucune végétation n'y est possible , car les racines n'y trouvent aucune nourriture , se dessèchent, et les plantes dépérissent.
Quelquefois cependant les terres graveleuses ont un sous-sol humide, c'est-à-dire il est argileux ou glaiseux, et les intervalles que laissent entre eux les grains du gravier , sont remplies de sable fin et de terre végétale* Alors on y trouve quelques plantes sauvages dont les noms se trouvent à la fin de ce volume ; et si le sous-sol est argileux et humide , le roseau à balais {arundo phragmites) , et les prèles (equiselum) y végètent en abondance; ces deux dernières, plantes fournissent d'ailleurs un indice certain que le sous-sol est humide.
Le gravier convient le mieux à la culture des arbres dont les racines s'enfoncent profondément dans le soL Les pins {pinus iylvestris)^ le bouleau {betula àlba) , le sorbier des oiseleurs, ( sorbus aucuparia } , et les saules , réussissent assez bien dans ce terrain et Tameudeut peu à peu par les feuilles qu'ils
s XXXIV. — LES TERRES SABLONNEUSES. 49
laîsseDt tomber en automne , et la poussière atmosphérique qu'ils retiennent entre leurs racines; au bout de quelques années on peut aussi y planter du mélèze , et c'est, je crois y le moyen le plus avantageux d'utiliser les terres graveleuses.
Observation.
Dans l'évaluation des terres graveleuses , il importe avant tout d'examiner la nature des pierres. Quelques pierres, comme le feldspath , l'augit, la marne pierreuse , etc. , sont du nombre des minerais qui se décomposent peu à peu à l'air, et produisent avec le temps une bonne terre arable , tandis que le gravier siliceux est inaltérable. Une terre composée de gravier de la dernière espèce n'aurait donc pas la moitié autant de valeur que celle qui serait formée de pierres décomposables.
Quelques auteurs ont proposé des moyens d'amender les terres graveleuses.
Le gravier siliceux n'est pas susceptible d'amendement , pour des raisons que nous avons déjà indiquées ; pour ce qui regarde le gravier décomposable , le meilleur moyen de le transformer en bonne terre arable est d'y cultiver des plantes qui aiment un sol sec , comme le genêt , certaines graminées , comme les fétuques , les bromes et les avoines ; de leur donner un bon engrais végétal , et enfin de mêler au sol des substances qui soient propres à décomposer les pierres , c'est-à-dire, de la ^hmxx , des cendres de bois et de la marne.
B. LES TERRES SABLONNEUSES
La base ou le principe dominant de ces terres est le sable* Par ce mot on comprend des grains siliceux ou quartzeux, plus ou moins arrondis. Les grains du sable quart zcux sont toujours plus blancs, plus transparents que ceux du sable sili-
COURS D'ACRlCOLTDRf:. '"*
ceux , et résistent avec la plus grande opiniâtreté à la décomposition. Le sable siliceux est ordinairement plus jaune , à cause du fer qu'il renferme , et contient fréquemment de l'alumine , ou bien aussi quelquefois de la terre calcaire , de la magné^ sie , etc. , etc. C'est pour cela qu'il se décompose plus facilement. En général il est à remarquer que les corps sont plus décomposables à mesure qu'ils sont plus compliqués.
A la série des terres sablonneuses appartiennent toutes celles qui se composent de 90 jusqu'à 92 pour cent de sable , et de 8 à 10 parties de substances séparables au moyen d'un simple 4avage ; celles-ci se composent de fer , de magnésie, d'aluminci de terre calcaire et de poussière organique*
La terre sablonneuse est incohérente , poreuse j sèche , n'adhère pas aux instruments agricoles, et n'absorbe pas l'humidité de l'atmosphère ; après la pluie elle perd promptement l'eau qu'elle a absorbée. Elle s'échauffe considérablement par les rayons du soleil et retient longtemps cette chaleur ; c'est pour cela qu'on l'a qualifiée du nom de terre chaude ou sèche.
A cause de leur grande porosité , les terres sablonneuses mettent facilement leur température au niveau de celle de l'afr ambiant , d'où il résulte qu'en hiver les plantes y périssent facilement par la gelée , et en été par la chaleur ; par le labour enfin 9 elles ne changent pas leur volume.
Observation.
Il n'est pas encore bien décidé, par les recherches des savants, si l'air atmosphérique qui pénètre dans le sol est absolument nécessaire aux racines des plantes , comme il l'est aux feuilles et aux tiges, ou s'il concouil seulement avec la chaleur et l'électricité à la décomposition des engrais et des corps terreux. La même question s'élève à l'égard de l'acide carbonique , qui |)ourrait bien être le moyen pour rendre plus solubles certaines substances métalliques et terreuses^ et le véhicule pour les
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introduire dans les plantes; mais en lui-même il ne semble pas qnHl soit employé dans Torganisation des Tégétaux, parce que, par Taction yitale des plantes y il se produit déjà une si grande quantité de ce gaz , que les plantes sont forcées de l'expulser pendant la nuit.
Les terres sablonneuses ont la propriété de dégeler au pria* temps avant les autres terrains , ce que Ton peut considérer comme l'effet de leur porosité , qui permet h l'air échauffé d'j pénétrer ; c'est pour cela que la végétation commence plus t6t dans les terres de cette espèce que dans les terres argileuses.
Une terre sablonneuse à grain fin , est toujours préférable » et a une plus grande valeur qu'une terre à gros grain ; o«r dans les dernières , comme étant moins hygroscopiques, l'humidité qui se trouve dans le fond du sol ne peut pas s'élever jusqu'aux racines des plantes , lorsque, par une longue sécheresse 9 la surface du sol s'est entièrement desséchée.
Le sable à gros grain présente encore l'inconvénient que les engrais s'y décomposent trop promptement, et que l'eau d« pluie entraîne la plus grande partie des nuitières fortiUsantes dans la profondeur.
Nous consacrerons un chapitre particulier aux amendemenli des terres : ce sera à cette occasion dans nous indiquerons les moyens les plus sûrs et les plus efilcaces de corriger les déftats des terres sablonneuses*
IXXXY.
SUITE DU PRiCiDEItT.
Les terres sablonneuses n'offrent pas une végétation tris» variée ni très-vigoureuse : on s'aperçoit surtout dans les plantes qui aiment beaucoup d'humus, que des sels» de la terre calcaire et un sol ftnis leur manquent. Les plantes sauvages qu*on y trouvo le plus communément sont indiquées à la fin de ce volume.
Parmi les arbres qui croissent naturellement dans le sable,
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OU qu'on peut y cultiver, je citerai le bouleau {betula alba)^ plusieurs salix , le tremble {populus tremula ) , le genévrier , les pins et avant tous le mélèze.
Parmi les plantes cultivées les terres sablonneuses produisent : des pommes de terre, des carottes, des topinambours, du seigle , du sarrassin , de l'avoine , de la spargoute , des navets.
Les terres sablonneuses ne sont pas très-propres à enrichir leur propriétaire , parce que les récoltes n'7 sont jamais abondantes; elles ont par conséquent besoin d'être amendées et d'être cultivées avec beaucoup de circonspection.
Le principal inconvénient dans la culture des terres de cette espèce , c'est la décomposition rapide des engrais : cela tient principalement à leur porosité et au défiaiut de bases avec lesquelles l'humus pourrait se combiner. Il en résulte qu'au lieu de leur donner de fortes doses d'engrais, il est plus convenable et plus avantageux d'en donner moins à la fois , mais plus souvent. La qualité et la quantité des engrais qu'on leur destine demandent une attention toute particulière , si nous voulons en retirer tout l'avantage possible.
Ainsi que je viens de le dire , il ne faut point épandre l'engrais en trop forte quantité; car si le temps est pluvieux, les grains verseront, et s'il est très-sec, les récoltes seront brûlées.
Quant à la qualité des engrais qu'il convient de donner aux terres sablonneuses , il est constaté que les fumiers animaux seuls leur sont le moins utiles , parce qu'ils s'y consument trop vite, sans presque aucun avantage pour la végétation; mieux sera donc d'employer les composts ou les engrais végétaux. Nous indiquerons ci-après, les meilleures méthodes pour appliquer et se procurer ces derniers.
Dans la culture des terres sablonneuses il est difficile de fixer une époque où les engraissements doivent avoir lieu , parce que cela dépend du système que le cultivateur est en usage de suivra et du genre des récoltes qu'il exige de ses terres. Dans quelques pays on pense qu'un engraissement répété tous les deux ans
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suffit ; mais il a été reconnu qu'un fumage annuel est à peine suffisant dans les cultures perfectionnées , où les récoltes se succèdent sans interruption. Nous devons donc recommander rusage qu'on a adopté en Belgique , où Ton obtient les récoltes les plus abondantes dans les terres sablonneuses , usage qui consiste à engraisser les terres pour chaque nouvelle récolte.
Il est bien reconnu que les terres influent de plusieurs manières sur la végétation , soit qu'elles entrent en partie dans la composition des végétaux , soit par la propriété qu'elles ont de rendre l'humus plus soluble à l'aide de l'humidité qu'elles contiennent ; mais , puisque les plantes absorbent non-seulement la silice , mais aussi d'autres terres , on n'aura pas de peine à concevoir que le sable produira des récoltes d'autant plus chétives qu'il contiendra moins de ces autres terres. On doit donc , dans la culture des terres de ce genre, ne pas perdre de vue qu'il est du plus haut intérêt pour le cultivateur de songer à les amender d'une manière durable , avant de compter y faire des récoltes abondantes; dans la plupart des cas on a cru atteindre à ce but en y mettant une abondance d'engrais animal ou de fumier des étables ; mais ces engrai/ une fois consommés , comme ils ne contiennent pas de terres , ont naturellement dû laisser les terrains dans leur état primitif. C'est pour cette cause que grand nombre de défrichements des terres sablonneuses qu'on a si souvent essayés , n'ont pas eu de succès. Il y a deux manières d'amender les terres sablonneuses : la première consiste à y mêler de l'argile , de la terre glaise ou de la marne argileuse; l'autre, à les enrichir avec des composts terreux , concurremment avec les engrais végétaux. Le premier est plus efficace et conduit plus promptement au but ; le second est plus lent , mais donne d'abord des récoltes plus abondantes. Voir plus bas le chapitre sur les amendements des terres.
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On distingue plusieurs espèces de terres sablonneuses , suh ▼ant que le sable entre en plus ou moins grande proportion dans la composition du sol. Les plus communes sont le sable argileux, le sable marneux et le sable humeux. (Sprengel, I« Sol, 159.)
a) Le sable argileux est celui qui se compose de 10 à 30 pour cent de parties argileuses , et de 80 à 90 pour cent de sable ; on rappelle aussi terre silico-argileuse et glaise sablonneuse selon Thaér.
Cette espèce de terre convient à la culture d'une foule de végétaux y pourvu que le sous-sol ne soit pas trop perméable et qu'elle contienne au moins 4 pour cent d*humus; elle souffre moins par la sécheresse que le sable pur et les terres silico-humeuses.
Mais toutes les successions de récoltes ne sont pas applicables k ce sol ; il faut au contraire qu'on fasse un choix judicieux des plantes qu'on veut y cultiver et de Tordre dans lequel elles doivent se succéder.
b) Le sable marneux. Cette espèce de terre que Ton rencontre fréquemment dans le voisinage des roches composées de grès au ciment marneux , se compose de sable quartzeux mélangé plus ou moins de parties marneuses; en outre il contient encore beaucoup de molécules de fer oxydé qui lui donnent ses diverses couleurs , comme le gris , le vert , le violet , le brun , le rouge et le jaune. •
Les parties marneuses rendent le sable plus fécond , car non«seulement elles lui communiquent la propriété d'absorber et de retenir l'humidité de l'atmosphère , mais elles lui fournissent encore différentes autres substances nutritives, qui conviennent à presque toutes les plantes. C'est pour cela qu'on voit que tous les végétaux qui croissent spontanément dans le sable marneux sont particulièrement agréables aux bestiaux et surtout aux bétes à laine.
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Parmi les plantes cultivées, ce même sable produit des grains, du trèfle rouge et blanc , des pois , des vesces , des pommes de terre , de Torge d'une très-bonne qualité ; la paille des grains et la fane des plantes fourragères qu'on y récolte sont nourrissantes à un haut degré* Le sable marneux doit donc être rangé dans la catégorie des meilleurs terrains ; mais il va sans dire que Faction de la marne doit être soutenue par des engrais animaux ou végétaux ; sans cela ces terres ne produiraient que des plantes chétives (1). .
c) Le sable bumeux ou terre ,ie bruyères. Lorsqu'une terre sablonneuse contient tant de parties humeuses (6 à 12 pour cent ) , qu'elle en contracte une couleur noire ou brun foncé , elle mérite ce nom. Que l'on ne s'imagine cependant pas que cette grande proportion d'humus rende le sable plus fertile pour cela; au contraire, il se distingue par une grande stérilité : ce qui a surtout lieu lorsque ce sable est dépourvu de terres et d'alcalis.
C'est donc de la présence de ces terres et des alcalis que dépend la fécondité du sable humeux ; mais comme ils man* quent le plus fréquemment , ce dernier ne devient productif qu'au moyen des amendements.
Les plantes qui y végètent spontanément sont chétives et grêles, elles servent à le faire reconnaître.
Avec un engrais convenable , auquel on doit ajouter de la cbaux ou des cendres, la terre de bruyères produit des pommes déterre, du sarrasin, du seigle, de l'avoine, de la spargoute et de beau millet.
Il serait inutile de parler de toutes les nuances de terres qui se trouvent entre les trois que nous venons de décrire; le cultivateur judicieux sera déjà , d'après ce qui a été dit , en état de cultiver convenablement ses terres ; car une petite diversité dans leur composition n'exige pas des soins particuliers.
(I) Le Mbit marneat m troore •bondamment aoi enviroiia de Bruselle».
56 CUAP. II. — DIYlSIOiN GËNËBALE DU SOL AGRAIRE.
Observation.
Dans la culture des terres sablonneuses il est utile de savoir que plus le grain en est fin, plus grande est la quantité d'humidité qu'elles sont en état d'absorber et de retenir ; car d'après des essais nombreux , il a été constaté que , tandis que le gros sable n'absorbe que 20 à 22 pour cent d'eau de pluie , le sable fin en absorbe 30 à 40 et même davantage ; en conséquence nous devons admettre en principe général, que la qualité du grain étant d'une grande influence sur la végétation et sur la productivité des récoltes , une terre sablonneuse à grain fin doit avoir une plus grande valeur intrinsèque qu'une terre à gros grain.
Certaines espèces de terres sablonneuses à grain fin qui contiennent seulement quelques pour cent de terre glaise , s'encroûtent et se durcissent si considérablement après les pluies battantes , qu'elles ne se laissent entamer qu'avec beaucoup de peine , ce qui retarde beaucoup l'opération du labour.
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ARGILEUSE
L'argile est un composé d'alumine et de sable. Par le mélange de ces deux substances , leurs propriétés si opposées se sont neutralisées de manière qu'il en est résulté ime terre particulièrement favorable à la végétation. .
L'alumine et le sable, mélangés à proportions égales, consti* tuent une terre qui n'^st ni trop légère , ni trop forte , ni trop humide , ni trop sèche , et dans laquelle la réussite des récoltes est plus assurée que dans toute autre.
La couleur de l'argile varie suivant la quantité de matières étrangères qu'elle contient : le plus souvent elle est
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jaune ^ une autre fois elle est d'un jaune rougeâtre , ou rouge brun 9 etc.
Elle possède toutes les propriétés physiques de l'alumine , mais à des degrés d'autant plus faibles que la quantité du sable y domine davantage. L'argile ne produit de l'effervescence avec les acides , que dans le cas où elle contient des carbonates dé chaux et de magnésie : ce qui arrive cependant rarement, puisque ces terres y sont presque toujours combinées avec l'acide humique , l'acide sulfurique et l'acide phosphorique.
L'argile perd son humidité plus promptement que la terre glaise y mais elle la retient plus longtemps que le sable. Par le labour son volume augmente considérablement , et c'est alors qu'elle condense dans les intervalles de ses molécules un grand volume d'air atmosphérique ; c'est pour cela que les labours multipliés sont si utiles à ces terres.
Exposée au rayon du soleil elle s'échauffe à proportion que sa couleur est foncée et qu'elle contient plus de sable. Lorsqu'elle est convenablement cultivée , et que l'humidité ne lui manque pas y les engrais s'y décomposent régulièrement et se transforment en acide humique sans aucune perte pour la végétation. Les terres argileuses se composent ordmairement de 30 à 40 pour cent d'argile; le reste est du sable quartzeux, mêlé avec quelques autres minerais. La proportion de l'humus est rarement audessus de 5 à 6 pour cent ; les autres minerais qui sont mêlés aux sables sont : le fer , le manganèse , le pMtre , un peu de magnésie et quelques sels ( Spreng. I. c. ). C'est de la quantité de ces derniers corps que dépend le degré de sa fertilité. En Belgique , on emploie fréquemment les immondices des rues pour engraisser les terres ; et comme celles-ci contiennent une plus grande proportion de sels , c'est à cette circonstance qu'on doit attribuer la fécondité toujours croissante des champs de ce pays.
Les arbres forestiers qui croissent dans l'argile sont : le chêne, l'orme , le charme , l'érable.
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Les récoltes qui réuMusent le mieux dans les terres argileuse» sont : le froment, l'épeautre, le 8eigle,rorge, l'avoine, le sarrasin, les pommes de terre, le chou-navet, les raves, le colza, les légumineuses, le tabac, la chicorée, le cani, le chardon à bonnetier, le Un , le chanvre et la plupart des plantes de commerce-
Ce grand nombre de plantes qui croissent dans les terres argileuses permet au cultivateur de choisir les plantes dont la culture convient le mieux à ses intérêts.
On distingue les terres argileuses d'après la grosseur du graia du sable qui s'y trouve mêlé , en
a ) Argile graveleuse ,
b ) Argile h gros grain et en
c) Argile à grain fin.
L'argile graveleuse contient, comme on le devine aisément, des pierres , qui peuvent être silicieuses ou de divers autres minerais. L'argile à gros grain contient du sable quartzeux, et l'argile à grain fin est mêlée avec du sable fin, et quelquefois avec des molécules micacées. La dernière espèce d'argile présente au printemps une végétation un peu tardive , surtout lorsqu'elle est maigre. Des labours multipliés , des fumures abondantes et la chaux la rendent plus fertile.
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Voici les espèces de terres argileuses que Ton rencontre le plus fréquemment dans la nature , et que le cultivateur doit savoir distinguer :
V L'argile graveleuse ;
sablonneuse ;
ferrugineuse ;
marneuse ;
calcaire ;
humeuse ;
salée.
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a) L'argile gravelease.
Cette espèce d'argile se trouve toujours dans le voisiuage de rochers de tout genre y dont elle contient des débris. Ceux-oi, lorsqu'ils sont de nature siliceuse , diminuent de beaucoup la valeur de la terre. Les pierres calcaires , fèldspatbées et mar* neuses, au contraire, augmentent leur valeur à mesure qu'elles se décomposent.
Mais ces pierres ne se réduisent que très-lentement , et cela foit que les terres graveleuses qui en contiennent ordinairement beaucoup , sont sèches et difficiles à cultiver. C'est dono pour cela qu'on les établit le plus avantageusement en pâturages; oa bien on y cultive des arbres.
b ) L'argile sablonneuse.
Sous ce nom, on entend une espèce de terre composée de 20 h 30 pour cent de parties argileuses, séparables au lavage, de 3 à 4 pour cent de terre calcaire et d'humus , et pour le reste de sable ; en outre , on y trouve quelquefois des grains qui renferment de la chaux , de la magnésie et de l'alcali , ce qu'on ne doit pas perdre de vue.
L'argile sablonneuse se trouve dans les plaines , les montagnes et sur les pentes où elle forme des couches puissantes et de grande étendue. Elle demande des engrais un peu plus abondants que les terre sablonneuses. On peut l'amender le plus efficacement avec de la marne argileuse , qui donne à cette terre toutes les substances qui lui manquent pour être très-fertile.
Les récoltes qui y réussissent le mieux sont le seigle, les pommes de terre , le sarrasin ; avec un engrais mêlé de chauy et de marne, on y récolte des pois de bonne qualité, des vesces, du trèfle blanc et des graminées perfectionnées.
Le trèfle rouge ne réussit pas dans Targile sablonneuse. Cela provient de ce que cette terre ne contient ordinairement pas asse^ de sels calcaires, qui sont indispensables à la végétation de cette plante. Cela est tellement vrai, que souvent on y voit de ce trèfle produire consécutivement , pendant une ou deflx années , des
récoltes abondantes j et ensuite dépérir tout à coup , sans qu'on en sache la cause. Mais il est certain que c'est après que les substances calcaires qui s'y trouvent en petite quantité ont été absorbées par le trèfle , que cette plante dépérit. On voit par là l'utilité et même la nécessité d'ajouter de temps en temps de la chaux , de la marne ou du plâtre aux fumiers.
L'argile sablonneuse est même propre à produire de la luzerne et de Tesparcette, si le sous-sol n'est pas mouillé ou ferrugineux.
c) L'argile ferrugineuse.
Souvent la terre argileuse est si riche en fer oxydé , ou en fer hydraté , que sa couleur en devient brune , grise et rouge. Cette terre est toujours le résultat de la décomposition de certains minerais ferrugineux , et c'est pour cela qu'on la trouve le plus fréquemment dans les pays montueux. Son grain est plus ou moins fin, selon le degré de la composition des minerais auxquels elle doit son origine.
L'argile ferrugineuse n'est point une terre de bonne qualité. Sa culture demande des attentions toutes particulières , si l'on veut éviter que le fer ne devienne funeste aux récoltes. C'est surtout un long repos qui fait que le fer se désoxyde, c'est-à-dire qu'il passe de l'état de peroxyde à l'état de protoxyde , où il attaque et désorganise les racines des plantes. Des labours multipliés, pour exposer toutes les parties à l'action de l'air; et une bonne fumure de chaux , souvent réitérée , sont les meilleurs moyens pour empêcher la désoxydation de l'oxyde de fer.
Le fer qui se trouve dans l'argile ferrugineuse , est presque toujours accompagné d'oxydule de manganèse. Je laisserai aux savants à décider si l'oxydule de ce métal agit d'une manière aussi délétère sur les racines que le fer.
Lorsque cette terre est bien cultivée , c'est-à-dire lorsqu'elle a reçu des labours multipliés , que l'action du fer a été neutra* Usée par la chaux , et qu'on l'a engraissée abondamment , on y récolte : du froment, de l'épeautre, de l'avoine, des navets, des choux , du lin J du chanvre , des vesces , du trèfle blanc et des
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graminées perfectioooées. Mais Torge et le colza, qui se refusent aux terrains ferrugineux, n'y réussissent pas. J'y ai vu devenir chancreuses les pommes de terre, et le ruta-baga contracter une chair fibreuse.
Lorsque l'argile ferrugineuse est sèche , elle est moins nuisible , parce que le fér se désoxyde moins facilement , et c'est alors qu'on y récolte , selon M. Sprengel , le meilleur houblon , pourvu toutefois que le sous-sol ne soit ni de la terre glaise ni du sable , et qu'il contienne des sels terreux.
Le docteur Sprengel fait observer que , bien qu'on récolte sur cette terre de bon trèfle blanc, des vesces et d'autres plantes fourragères de très-belle apparence , ces fourrages n'en repu* gnent pas moins aux bestiaux ; ce savant les a vus préférer la paille sèche ^ récoltée sur un terrain doux , aux fourrages succulents de ces terres ferrigineuses. On prétend' aussi que ce fourrage , réduit en foin et donné en hiver aux vaches , lès rend malades et fait naître des insectes parasites.
La cause de tout cela est que les plantes qui croissent dans une terre ferrugineuse absorbent beaucoup de ce métal, ce qui, en leur communiquant une odeur métallique , rend une pareille nourriture désagréable aux bestiaux.
Les plantes qui croissent spontanément sur les terres ferrugineuses sont toutes de mauvaise qualité; surtout lorsqu'elles sont humides.
Observation.
Souvent on trouve entre le sol agraire et le sous-sol une couche de terre très-riche en fer ; ce fer provient vraisemblablement des instruments aratoires ou du sol même ; lorsque , par l'effet du labopr cette couche est ramenée à la surface , le fer qu'elle contient rend tout à coup et pour plusieurs années le sol stérile.
n n'y a qu'un moyen de remédier h cet accident ) toujowi
ftcheuXy c'est d'employer des labours fréquents et de donner k la terre des engrais calcaires.
Il est des terres argileuses dans lesquelles la quantité de fer augmente continuellement. Cela a lieu lorsqu'elles sont situées au bas des montagnes qui renferment des minerais de fer. On doit attribuer cette circonstance à l'action de Feau de pluie, qui étant toujours saturée d'acide carbonique , et en s'infiltrant dans la terre , se charge de beaucoup de parties ferrugineuses , qui sont ensuite déposées dans la partie basse de la terre arable , où elles occasionnent beaucoup de désordre dans la végétation des récoltes. Lorsque la cime de la montagne est couverte de végétation, et qu'il y a en conséquence beaucoup d'humus, la quantité de fer est encore plus considérable , parce que l'humus , en se décomposant, dégage beaucoup d'acide carbonique, et celui-ci, lorsqu'il a été absorbé par l'eau , est un dissolvant puissant pour le fer. Le meilleur moyen de prévenir les effets délétères de cette eau chargée de fer, sur les racines des plantes, est de la détour* ner d'une manière quelconque.
d) L'argile marneuse.
Cette espèce de terre renferme une quantité considérable de carbonate de chaux et de magnésie ; ce qui fait qu'elle produit une forte effervescence lorsqu'on la met en Contact avec les acides, comme par exemple avec du vinaigre fort , de l'eau-forte , de l'acide hydromuriatique. Une terre qui contient quelques pour cent de chaux et de magnésie , est toujours plus fertile que si elle n'en contenait pas.
Mais qu'on ne s'y trompe pas , comme tant de personnes l'ont feit , en supposant qu'il ne fallait que de la chaux pour rendre une terre féconde. La chaux aussi bien que les autres substances minérales , exigent une certaine quantité d'humus avec laquelle elles puissent se combiner , pour être absorbées par les racines ; sans cela , ou bien sans la présence de toute matière organique ^ la chaux est insoluble et sans action sur les plantes.
L'argile marneuse possède plusieurs propriétés qui la rendent
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trèfl-propre à la culture d'une foule de plantes : elle se réduit fiicilement en poudre après avoir été mouillée par Teau de pluie; elle absorbe avec avidité les vapeurs aqueuses de l'atmosphère et les retient longtemps ; les engrais s*y décomposent régulièrement et avec peu de perte pour la végétation ; elle contient beaucoup de bases, qui sont susceptibles de se combiner avec l'acide hmniqoe et d'être absorbées par les racines.
Cette terre appartient à la catégorie des sols actifs et chauds. La Tégétation 7 commence de bonne heure et les plantes 7 parviennent promptement au dernier degré de leur perfection.
A ces excellentes qualités , on peut en ajouter d'autres non moins importantes : les plantes qu'elle produit spontanément ou eelles qu'on 7 cultive , sont très-nourrissantes , saines et agréables aux bestiaux. La raison en est que les végétaux qui croissent dam un sol marneux contiennent presque tous les éléments qui entrent dans l'organisation du corps des animaux.
U est d'ailleurs constaté que les bestiaux savent fort bien distinguer la paille provenant d'un terrain marneux, d'une autre qui a été récoltée sur un terrain argileux ou sablonneux , et c'est la première qu'ils préféreront toujours.
Aucun autre terrain ne convient aussi bien pour le pAturage des bétes h laine que l'argile marneuse. Car non-seulement les herbages qu'elle produit spontanément, sont très-agréables à ces animaux , mais ils contiennent aussi tous les éléments pour la production d'une toison abondante et flne.
Les récoltes qui 7 réussissent le mieux, sont : l'orge, le seigle, le trèfle rouge , les pois , les vesces et la luzerne ; mais pour cette dernière plante il faut que le sous-sol soit profond et point trop humide. Le houblon qu'on récolte sur Targile marneuse se distingue par l'abondance de son principe aromatique et conservateur ; le lin et le chanvre donnent une filasse très-fine , blanche et de très-bonne qualité ; les graines qu'on 7 récolte sont ks plQf propres pour la semence , parce qu'elles 7 parviennent à
une parfaite maturité ; enfiu y les récoltes sont plus assurées dans ce terrain que dans aucun autre.
e) L'argile calcaire*
Cette espèce de terre se distingue de la précédente par les débris et les morceaux de chaux qu'elle renferme. En l'exposant à Faction des acides, Teffervescence qu'elle produit avec eux est moins forte et de se répand pas sur toute la superficie ; elle dure aussi plus longtemps.
Cette terre se rencontre le plus souvent dans les montagnes calcaires et le voisinage des carrières de pierre calcaire. Elle est moins fertile que l'argile marneuse , parce que la terre calcaire y est moins divisée ; aussi ne contient-elle pas les autres matières terreuses qu'on trouve dans la marne. C'est pour cette même raison que la marne peut être employée comme amendement pour l'argile calcaire.
Quoiqu'elle soit assez poreuse , elle ne se réduit pas aussi facilement en poudre que l'argile marneuse ; elle se dessèche aussi plus promptement , soit parce que son humidité s'évapore plus vite 9 soit parce qu'elle n'absorbe pas aussi avidement les vapeurs atmosphériques.
Les engrais qu'on lui donne s'y décomposent promptement , mais une grande partie s'en volatilise, parce que la terre calcaire n'est pas assez divisée pour que l'acide humique puisse s'ea emparer. La végétation commence de bonne heure dans les terres argilo-calcaires et s'accomplit rapidement ; c'est pour. ce motif qu'on a placé cette terre dans la catégorie des terrains chauds.
Les plantes qui croissent spontanément dans ce sol sont douces , très-nourrissantes et profitables aux bestiaux. Les récoltes qu'on y obtient sont Tépeautre , l'avoine , lès légumineuses de tous genres, etc., etc.; mais le seigle et la spergule ne réussissent pas bien dans celle-ci ni dans l'argile marneuse.
f) L'argile humeuse.
Les terres argilo-humeuses contiennent ordinairement de 5 &
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10 pour cent d'humus y dont elles contractent une couleur plus ou moins foncée.
La grande proportion d'humus rend ces terres poreuses , fratches , chaudes et très-fécondes*
On rencontre les terres argilo-humeuses le long des rivières et des fleuves qui se débordent souvent. Elles produisent spontanément des graminées et autres herbes de prairies , qui aiment un sol frais et huraeux. Cette tendance naturelle à la production des graminées fait qu'on destine ordinairement ces terres à la culture des herbages.
Panni les plantes de culture , celles qui exigent un sol substantiel y réussissent le mieux ; telles sont : la grande orge , Tavoine , le colza , les choux , les fèves , les betteraves. Le trèfle rouge n'y réussit pas, parce qu'ordinairement il y est étouffé par les graminées , qui , se trouvant dans leur sol naturel , prennent facilement le dessus.
g) L'argile salée.
Ou rencontre quelquefois une terre argileuse qui renferme , dans son mélange, et comme partie intégrante et caractéristique, tme grande quantité de sels solubles dans l'eau , tels que le sel commun , les hydrochlorates de magnésie et de chaux , le salpêtre , le carbonate de soude , le sulfate de manganèse et de fer, Talnn et le sulfate de soude.
Les terres argileuses qui contiennent de ces sels se trouvent ordinairement à proximité des salines , de la mer , et dans les bas-fonds.
Les divers sels , quoiqu'on les considère comme des stimulants pour la végétation , et quoiqu'ils soient absorbés en petite qiuintité par les racines, ne laissent cependant pas d'être trèsnuisibles à la végétation lorsqu'ils se trouvent en trop grande abondance dans le sol.
Les moyens les plus efficaces pour rendre un terrain salé à la culture , sont les saignées , la culture de certaines plantes qui absorbent beaucoup de sels , telles que les plantes maritimes ,
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l6s choux, \ei arroches, et€., etc. Ou bien, si les sëh ontiitie base métallique, comme le sulfate de manganèse et de fer, Talun , etc., d'employer des engrais qui soient susceptibles de les décomposer , comme la chaux , la marne, les engrais liquides et les cendres à cause des alcalis qu'elles contiennent.
î XXXIX.
TROISli):ilR SÉRIE. — ELLE CONTIENT LES TERRES A BASE GLAISEUSE.
La terre glaise , ou la glaise , est , comme nous l'avons déjà dit, un mélange d'une combinaison chimique d'alumine et de silice , et d'argile.
Il est important de ne pas confondre la terre glaise avec l'argile , puisque la première contient toujours moins de silice que l'argile, et c'est ce qui fait que les caractères que nous avons attribués à l'alumine s'y trouvent réunis à un très-haut degré.
En général , on peut admettre en principe que moins la quantité de sable qu'elle contient est grande , plus la terre glaise est onctueuse, tenace, ductile; plus fortement elle retient l'eau , et plus son grain est fin.
La terre glaise doit son origine h la réduction de certains minerais , à l'influence de l'eau , de la lumière et de l'air ; mais ces mêmes influences la rechangent aussi en argile , si les circonstances ne restent plus les mêmes.
Elle absorbe l'eau et retient ce liquide avec une force extraordinaire. La quantité moyenne est depuis 60 à 70 pour cent qu'elle ne perd que fort lentement par l'évaporation. En se desséchant , elle se retire considérablement et elle se fendille, ce qui fait que les racines des plantes qui y croissent sont souvent arrachées. On prétend que ces crevasses favorisent la pénétration de l'air dans les sols glaiseux ; mais cet avantage procure une bien faible compensation pour les dommages que les plantes éprouvent par l'arrachement de leurs racines. Dans la terre glaise , ce n'est point le silicate d'ahnnine qni se combine atec
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Taeide hnmique ^ mais bien Taluttiiné libre. Cette eetnbinaisoh tfaœide humlque et d'alumine est cependant peti soltible dans Teau ; par conséquent j les plantes en profitent peu. C'est poui' cette raison que les terres glaises exlgetit beaucoup d'êngfàië et «ipportetit une grande quantité de chau^.
Les terres glaises contiennent ordinaireitient tttlë si grande proportion de fer , cju'elles détiennent d'un rôuge trts-vif par Taciion du feu.
Par la dessiccation ces terres deviennent extrtmenient diires et eohérentes , en sorte qu'elles sbnt souvent tres-diffit;îles h éhtamer par la charrue ou tout autre instrument agricole. En tethps huitiiâe , elles s'attachent cdninie liné pflte ft ces Irlstnihlènts. Les terres glaiseuses exigent des labôlirs nlUltipliés pour être tnises en état de produire de bdhnes récoltes; car, à cause de leur fermeté, elles n'attirent et ne condensent pas, dans uti aussi haut degré que les corps porenx , les diff^érents gaz et autres émanations organiques que l'atmosphère tient en suspension , et qui sont indispensables à la décomposition des engrais et h la nutrition des plantes. t
Ces terres restent longtemps humides au printemps. C'est pour cette raison qu'elles sont froides , et par conséquent , peu favorables à la végétation , et lorsqu'à ces inconvénients elles joignent celui de contenir peu de substances nourricières , elles sont trés-infertiles.
Pourtant les terres glaises contiennent orditiairenieht pilis d'humus que l'argile et les terres sablonneuses , c'est ce (}ui fett qu'elles sont plus pr&dtictives qûtttid elles sont convenablement enltlvéés. Les causes de ce phénomène s'etpliquent facilement par hi ténacité de ces terres ^ qui empêche les matières fertiti- Mites de se dissipet^ dans l'ait* ; htai^ cette ténacité ettipéche amii le^ racbes de s'étendre fcrrt loM et dans tous les sens pour puiser leur nourriture , i*aison pour laquelle on doit leur donner fies fumures beaucoup pKis fortes qu'à toute autre terre;
Les grains ne versent pas facilement dans les terres glaiseuses,
même après les plus fortes fumures. La cause de ce fait doit également être recherchée dans leur ténacité , qui fait que la végétation ne peut jamais devenir trop active dans ces sols* C'est pour cela que le froment blanc réussit mieux et ne verse pas dans les terrains glaiseux , tandis que, dans les terres argileuses, il est fort sujet à cet inconvénient.
Dans la culture de ces terres , il importe beaucoup de leur donner au commencement un excès d'engrais , dans le but de saturer l'oxyde de fer «t l'alumine libre qu'elles renferment ; car, sans cette précaution , on n'en obtiendra pas de grands avantages.
La terre glaise varie dans ^s couleurs comme l'argile. Il y en a de blanche , jaune , rouge , bleuâtre , gris verd&tre , brun jaunâtre , et brun foncé. Ces nuances sont dues à l'oxyde de fer et de manganèse , à l'humus et aux débris des végétaux et des animaux. Une certaine espèce de glaise, qu'on retire d'une grande profondeur, a une couleur blanchâtre , ce qui laisserait supposer qu'elle est dépourvue de fer ; mais l'analyse chimique et l'action du feu , qui fait passer sa couleur blanche au rouge , constatent suffisamment qu'elle en contient même une grande partie. Il semble que le fer s'y trouve à l'état hydraté ou oxydulé.
Quelquefois on rencontre des couches de glaise , dont la couleur est rougeâtre extérieurement, et qui, au dedans, sont grises, vertes , ou d'un vert bleuâtre. Ce changement de couleur provient de l'influence de l'air , qui change le fer hydraté en oxyde de fer*
La végétation sauvage qu'on remarque sur les terres glaiseuses est caractéristique et très-différente de celle des terres argileuses. On y trouve , outre les plantes qui sont désignées à la fin de ce volume , des chardons et du laiteron , qui lui sont particuliers.
Les plantes de culture auxquelles ce sol' convient sont: 1^ froment blanc , Tépeautre , l'avoine , les fèves , le trèfle rouge, le colza, les choux, les navets de Suède (ruta'baga)y les graminées et d'autres plantes à fourrage.
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On distingue plusieurs espèces de glaise qui diffèrent entre elles par les proportions de sable et d'alumine libre qu^elIes eon* tiennent, La terre glaise à briques , par exemple , se distingue par son gros grain, et la glaise limoneuse, par la grande propor* lion de sable fin et la quantité minime d'alumine qu'elle contient. La terre dont on se sert très-souvent dans la imbrication des briques , n'est pas toujours de la terre glaise , c'est plutôt une argile avec une grande proportion d'alumine. La glaise à pots ou à tuiles est employée dans la fabrication des tuiles et de la poterie. Elle contient jusqu'à 15 pour cent de sable fin, et réunit » an reste , à un très-haut degré, lesMiualités qui distinguent l'argile.
La terre à pots se distingue par une très-grande infertilité; ce qui fiiit qu'elle est très-mal réputée parmi les cultivateurs*
XL
M. Sprengel distingue les huit espèces suivantes de terre glaise , dont le cultivateur rationnel et éclairé ne peut pas ignorer les caractères distinctift :
l*" La terre glaise à grain fin ;
2* — sablonneuse ;
3" — graveleuse;
4** — calcaire ;
B** -^ marneuse ;
6* — ferrugineuse;
7** — humeuse;
8** — salée.
d) Lai terre glaise à grain fin ou ordinaire , se trouve communément dans les vallons ou non loin des fleuves. L'analyse chimique a démontré, dans cette terre, 50 à 60 pour cent de glaise proprement dite (silicate d'alumine), 8 à 10 pour cent d'alumine, de plusieurs sels , et de débris organiques ; pour le reste, c'est du sable fin.
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Cette terre ne peut p&s manquer d'être très-fertile et de produire d'abondantes récoltes. Mais , outre que sa culture exige de fortes dépenses , des instruments très-solides et de très-forts che?aux y il est encore de la plus haute importance de saisir le juste moment pour la faire labourer. Un autre point essentiel dans la culture de ces terres , est d'en amender la trop forte consistance. Avec une abondance d'engrais , on peut sans doute les rendre plus meubles pour quelque temps , mais il arrive, à l'égard de celles-ci, ce que nous avons dit relativement aux terres sablonneuses ; lorsqu'on veut amender celles-ci avec des engrais seuls , elle^ deviennent plus meubles et plus fertiles pendant que les engrais subsistent , et puis elles retournent à leur ancien état. On emploie donc plus convenablement du sable , du gravier calcaire mélangés avec de la tourbe , de la chaux ^ des cen« drcs de houille , des décombres , etc.
Lorsque par le moyen de ces substances le sol glaiseux aura été amélioré , il sera propre à la culture de toutes les céréales. Le froment , la grande orge , les fèves , le colza , le trèfle rouge y donnent de^ récoltes abondantes. Les pommes de terre n'j réussissent que si on leur donne des soins tout particuliers. Quelques-uns prétendent que ce sol ne convient pas à la grande orge. Mais une simple inspection des campagnes dans la Flandre occidentale où ces terres prédominent, lesconvaincra du contraire.
Outre les plantes sauvages que nous avons indiquées ci-dessus, on remarque encore beaucoup de chardons dans le sol glaiseux fin.
H n'y a qu'une seule espèce d'arbre auquel ce sol soit convenable et c'est le chêne ; tous les autres y périssent ou du moins y restent rabougris , parce que leurs racines n'y peuvent pas s'étendre.
b) La terre glaise sablonneuse.
La dénomination de cette terre indique déjà devance quelle en est la composition. Elle contient beaucoup de gros sable siliceux , et quelquefois des grains de divers autres minerais et peu
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de ehauXf La valeur de cette terre dépend essentiellement du •OQs*ftoL Lorsque celui-oi est compacte et glaiseux , elle est toujours humide , et si elle contient encore beaucoup de fer , ce qui arrive ordinairement , elle est très-mauvaise et âpre , et ne prodoit que des joncs et autres herbes semblables.
Â cause de la grande quantité de sable qu'elle contient , cette terre se rapproche des terres argileuses, dont elle réunit plusieurs propriétés, he meilleur moyen de l'amender est de lui donner de la ébmx , de la marne , des cendres de bois et de houille.
On peut y récolter du seigle, de Torge, de Tavoine, des fèves, des poi« , des vesces , en employant la chaux pour l'amender. Hais lorsque le terrain est humide, il formera une bonne prairie.
e) La terre glaise graveleuse.
Cette espèoe de terre glaise se trouve fréquemment dans les terrains d'alluvion. Elle contient quantité de petites pierres ou de gravier siliceux, beaucoup d'alumine et fort peu de substances organiques. C'est pour cela qu'on la considère comme très-infertile. Sous l'iniluenee d'une température chaude et sèche , ce sot se durcit comme la brique ) il est alors très-difficile à entamer avee 1^ iastrumeiits de culture. La culture du bois lui convient le mieux, ou bien on en formera un pâturage , parée qu'il n*est pas susceptible d'amélioration.
d) La terre glaise calcaire.
On l'appelle ainsi , lorsqu'elle contient 6 à 1 0 pour cent de débris calcaires. Cette terre se produit dans le voisinage des montagnes calcaires, fille est dans le principe fort tenace, offrant en cela I^alogue de la terre glaise ordinaire ; mais & mesure que les débris calcaires se réduisent sous l'influence de l'air et de l'eau , elle devient plus friable et plus facile à cultiver. C'est ainsi que se ferme insensiblement là terre glaise marneuse.
L'épeautre , le froment , l'avoine , le trèfle blanc , l'esparcette et la luzerne , sont les récoltes qui réussissent le mieux dans la terre ^aise caloaire ; mais pour les deux dernières , il hut que la couche de terre végélik soit asaei profonde.
Les plantes sauvages qui croissent dans ce sol , appartiennent en partie à la famille des légumineuses ; mais ii produit aussi de bonnes graminées comme les fl&tuques , la pimprenelle , quelques ombellifères , etc.
11 nourrit aussi d'eieeelients arbres, surtout du genre du hêtre, des érables et des frênes,
e ) La glaise marneuse.
Lorsque la terre glaise est mélangée avec 4 ou 6 pour.cent de terre calcaire , et que celle-ci s'y trouve répartie de manière à ne plus être perceptible ni au toucher ni à la vue , on lui donne le nom de glaise marneuse. A Tétat humide elle est grasse et ductile; mais par la dessiccation elle devient friable ; ee que l'on doit attribuer au mélange intime dans lequel se trouve la terre glais&avec la chaux. Les engrais s'y transforment facilement en acide hu* mique ou plutôt en matière fertilisante, et c'est pour cette raison qu'elles ne demandent pas une aussi forte quantité d'engrais que les terres glaises ordinaires. La terre glaise marneuse appartient sous tous les rapports à la classe des meilleures terres; car, outre qu'elle est très-active et chaude, elle a encore la propriété de se réduire facilement en poudre à Tair, de conserver longtemps l'humidité sans être mouillée. Elle estaussi d'une culture fiieile, et produit d'excellentes récoltes, telles que derorge,dttfrome&t, des plantes oléifères et particulièrement de beaux trèfles , de la luBcr'* ne, etc, etc. Lorsqu'onrabandonneàelle-méme, elle produitspontanément une foule de bonnes et nourrissantes herbes. Le trèfle rougepeut y revenir plus fjrtquemment que dans tout autre terruinw
Ce sol est un de ceux à l'égard desquels il est permis , dans certaines circonstances , de s'écarter des règles des assolements alternes ; car la végétation y est tellement vigoureuse , à cause de Tabondance de matière nutritive, que même plusieurs récoltes consécutives de céréales y réussissent parfaitement : ce qui épuiserait tout autre terrain.
Presque tous les arbres forestiers réussissent dans ce sol et y croissent avec qne vigueur extraordinaire,
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f) La terre glaise ferrugineuse.
Le sol glaiseux renferme souvent de 6 à 10 pour cent d'oxyde de fer, dont il contracte une codeur rouge ou brunMre. Cette grande quantité de fer, qui se trouve ordinairement à l'état de protoxyde, rend ce sol trte-infertile. Les engrais animaux même, au lieu de le rendre plus fécond , augmentent encore son action délétère sur la végétation. C'est pour cela que toutes les récoltes qui n'aiment pas le fer y dépérissent sans retard ; comme , par exemple, le colza et l'orge qui n'y réussissent jamais. Le docteur Sprengel attribue ce dépérissement à l'action de l'ammoniaque , qui se dégage des engrais animaux , se combine avec le fer, et que les plantes absorbent ensuite. Sans vouloir réfuter l'opi- ' nion de ce savant agronome , je dois cependant faire observer qu'il ne me semble pas que ks cboses se passent ainsi ; je pense plutôt que la combinaison du fbr avec l'ammoniaque ou avec l'acide bumique agit directement sur les suçoirs des racines, les désoi^^ise et les dispose ainsi à absorber des substances nuisibles, car si l'on examine les racines du colza semé dans ce terrain, on les trouvera toujours pourries et désorganisées.
La ebaux employée en grande quantité et des labours multi< plies , sont le meilleur moyen de corriger ce défaut. On a aussi ' proposé d'écobuer ce sol , mais ce moyen est moins eHicace ou du moins il est beaucoup plus dispendieux que l'emploi de la chaux.
La terre glaise ferrugineuse, lorsqu'elle est humide, ne produit que des herbes de mauvaise qualité. Mais la chaux vive, employée eft^piantité suffisante, et l'assainissement l'approprient aux récoltes de fèves, de froment, d'avoine, de choux , de vesces , de graminées et de trèfle blanc. Cette dernière plante surtout prospérera dans ce terrain, lorsqu'on aura employé de la chaux ou de la marne pour l'amender»
On y voit ordinairement les pins beaux chênes et les pins beaux noyers ; car, en général, ce terrain convient le mieux aux cultures forestière^f
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g ) La terre glaise humeuse.
On y trouve souvent plus de 9 à 10 pour eent d'humus et de ^ttls huipiques , dont elle contracte une couleur plus pu moios foncée. l.a glaise bumeuse n'est pas rare dans les baHonds ou sur les rives des fleuves.
Cf^tte terre est toujours poreuse et trôs-fratche , ce qui la rend très-propre à la cuUupo des graminées et berbes ^ fourrage* Avec w {iiQendçment de cbaux, elle devient plu? sécbe et plus cbaude ; et c'est alors qu'elle produit d'excellentes récoltes de froment, d'orge y d'avoine, de cboux, de fèves, de coUa, de lin et de cbapvre d'excellente qualité. Le trèfle roqge n'y réussit pas , soit à cause de la porosité du terrain , soit parce que les graminées, qui se trouvent dans ce terrain à leur place naturelle, gagnent facilement le dessus.
Les cbénes aussi y réussissent très-bien , surtout les espèces d'Amérique , que l'on cultive pour les acclimater ; mais leur bois u'y acquiert pas la solidité qu'il obtient dans un terrain plus sec. Enfin , nous devons encore citer les bois mous, comme les canadas, les peupliers , les saules , etc« , efc, , auxquels ce terrain est très-fiavorable.
h) La terre glaise salée.
Ce sol contient , comme sa dénomination l'indique déjà suffi* samment , une grande quantité de divers sels solubles dats l'eau; et c'est pour cela qu'il ne convient pas à la plupart des plantes cultivées. On le rencontre près de la mer dans les hai-fonds et en général U où se trouve l'argile talée. En Hongrie , en Russie et ism la Tartarie, le sol salé occupe des étendues eonsidérabl^a, qui portent le nom de steppes. Ces steppes sont très-infertiles et ne produisent que des plantes qu'on ne voit croître que sur le bord do bi mer. Ces plantés ne sont ni très*agréables ni trèsprofitables aux bestiaux. Quelquefois ce terrain contient de l'alun et 4u sulfate de for. Kien n'eH plus propre h détruire tou^e végétation que ces deux sels. On en trouve de grandes étendues sur les rives de l'Elbe , en Saxe et en Frise. On les appelle mmhMi
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OU terres de meDdiants, à cause de leur infertilité. Le plus souvent ce sol est couvert d'une mince couche de terre végétale , qui 86 couvre d'une végétation de trèfle blanc , de graminées succulentes et de quelques autres plantes qui ont des racines peu profondes , et qui donnent un excellent pâturage. Mais on se garde bien de remuer la terre et d'amener la sous-couche à la superficie. La mort de toute la végétation serait la suite immédîate de cette impnidence , outre que la surface resterait stérile jusqu'à ce que Teau de pluie eût lavé ces sels délétères. €e mal n^est cependant pas sans remède. On débarrasse facilement le sol de ces sels si dangereux, par une forte addition do chaux ot de marne , qui les décomposent et forment avec leur acide sulfurique une espèce de plâti*e , favorable à la végétation. L'amendement dHuie terre qui contient d'auti^a sels , tels que du sel commun, des hydrochlorates de chaux et de magnésie, est moii^s facile. La chaux y serait inutile , parce qu'elle forme avec l'acide
' bydroehlorîque des combinaisons tout aussi solubles. 11 faudrait donc avoir recours aux assainissements , et y semer des plantes
. qui absorbent ces sels , telles que les chenopodtum , les «alsola , les salîcornia , que Ton brûle ensuite , et dont la cendre donne une excellente soude (alcali minériil).
L'assainissement consiste à faire creuser d^abord des fossés d'écoulement , et puis on laisse aux eaux de pluie le soin de laver tes sels. Cette méthode est moins avantageuse pour le cultivateur , puisque pendant les 5 ou 6 ans que le lavage dure , on ne retire aucun bénéfice du terrain. Lei^ premières récoltes que l'on y gagqe sont quelques plantes à fourrage, telles que le trèfle blanc , la cUcorée sauvage , le pissenlit , qui se sèment d'elles-mêmes. Elles sont les précurseurs de récoltes plus abondantes qu'on \\ewi y laisser succéder Tannée suivante. En Frise, on commence ordinairement la culture par une récolte de colza, qui réussit extraordioairement bien , et on y laisse succéder les céréales. J'ai la convictian qu'on y ferait de bonnes récoltes de lin Qt de chanvre.
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^QUATRliSME SéllIE. — ELLE CONTIENT LES TERRES A BASE CALCAIRE*.
Les terres appartenant à cette classe contiennent depuis 30 jus* qu*à 75 pour cent de terre calcaire (carbonate de chaax)) pois quelques pour cent de carbonate de magnésie , de phosphate de chaux , de plâtre , d'oxyde de fer et de manganèse , de sds , d'humus; le reste est du sable siliceux.
Les terrains calcaires, à cause de leur grande activité , sont dépourvus d'humus , ou la quantité qu'ils en contiennent est très-minime. Ils sont colorés de diverses nuances, mais la couleur dominante est le gris ; avec les acides , ils produisent une très* forte effervescence qui continue longtemps; leur grain n'est jamais fin , et c'est ce qui feit qu'ils sont rudes au toucher.
Le sol calcaire se forme là où des roches et des pierres calcaires et crayeuses se décomposent ; comme on le voit en Belgique , en France , en Angleterre , etc. Ce sol ne conserve pas longtemps son humidité , et il n'en absorbe pas dans l'air ; il retient longtemps la chaleur ; les corps organiques s'y décomposent avec une très -grande promptitude , en sorte qu'on peut classer le sol calcaire dans la catégorie des terres ardentes ou très-chaudes. La culture en est très-facile et il ne possède aucune des propriétés qui distinguent les terres glaises et argileuses.
8i les engrab se décomposent aussi promptement dans les terres calcaires , il est clair qu'une partie doit s'en perdre y soit par l'évaporation, soit par infiltration; c'est pour ce motif qu'on ne leur donne jamais de fortes quantités d'engrais à la fois , ce qui ferait verser les grains ; au contraire on les engraisse plus souvent > mais en petite quantité : en quoi elles sont semblables aux terres sablonneuses.
Les moyens les plus efficaces dont on puisse se servir pour amender ou pour tempérer l'action trop énergique de ces terrains j sont l'emploi de l'argile et de la marne argileuse ^ les
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composts , le sable fin , la terre glaise , les immondices des rues y les cendres, etc., combinés aTec les engrais verts. D'après ce que nous venons de dire , il ne faut pas s'attendre à trouver dans les sols calcaires une végétation vigoureuse ; un sol aussi sec et aussi chaud que celui-ci, ne peut pas produire des plantes fortes et succulentes»
Cependant le nombre des espèces différentes de plantes sauvages y est plus grand que dans toute autre espèce de sol; preuve évidente, que la plupart ou du moins un très-grand nombre de plantes aiment à croître dans une terre qui contient de la terre calcaire.
U est.encore digne de remarque que les terres calcaires ne produisent jamais ou bien rarement du chiendent. Si la terre calcaire en est la cause , l'amendement du sol avec de la chaux serait un bon moyen de le débarrasser de cette plante funeste (t). Mais en revanche ces terres sont particulièrement favorables à certaines mauvaises herbes qui font beaucoup de tort aux blés , telles que le bluet, le pavot coquelicot, la vesce à bouquet , etc.
Bien cultivées , les terre» calcaires produisent des récoltes de froment , d'épeautre , d'orge , de lentilles , de vesces , de pois , de luzerne et d'esparcette ou de sainfoin; elles conviennent aussi à la culture de la vigne , des cerisiers , des pruniers , des abricotiers et des pêchers; ces fruits y deviennent plus doux et plus parfumés. Mais pour le seigle, l'avoine, le sarrasin, la spergule, le chanvre, le lia , les choux , les pommes de terre , elles sont en général moins favorables , parce que ces récoltes aiment la fraficlieiu*.
Parmi les arbres forestiers ce sont le hêtre et le frêne qui prospèrent dans les sols calcaires.
XLII
On distingue cinq différentes espèces de terres calcaii>es, sui* vant qu'elles ^nt mélangées avec plus ou moins de substances étrangères.
(1) T1 est, scion mon opinion, pins probable que c^est la s^cbcrcsâc des ictreu ra1raîr<>« qui ftit qne le rliiendent n\ prosi)ère pw aoMi bien qoe dans les terr^iti» frais.
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d) La t6i*re calcaire srareleuse.
Elle contient beaucoup de gravier siUceox. Ge sol est trds-see et infertile, surtout lorsque le graTief est siliceux. Le seul emploi qu'on en puisse faire , c'est d'y cultifer des a^breé forestiers^
b) La terre calcaire sablonneuse.
Elle contient, d'après l'analyse de M. Sprengel, 15 à 90 p.lur cent de sable^ Mélë avec iiiie plus grande quantité de sable , ce sol constitue le sable calcaire. Cette espèce de sol ne se rencontre que bien rarement dans la nature. 11 est sec , maigre et infertile. Sans avoir été amendé avec de l'argile , il ne produit jamais de Récoltes de céréales. Oh peut TtltiliSer le plus avantageusement en y semant des herbages pour les bétes h laine.
c) La terre calcaire argileuse.
C'est une ejccélléhte terre qui se compose de 30 a 40 pour cent d'alumine et de 60 à 70 pour cent de sable ; elle devient terre argilo- calcaire lorsque la quantité d'argile surpasse celle de la terre calcaire* Avec un engrais convenable, ce sol produit d'excellentes récoltes d'drge ^ de seigle , d'avoine , de légumineuses. Sa culture est très-facile , il est moins actif que la terre calcaire graveleuse et sablonneuse ; Il absorbe l'humidité de l'air et se melintient longtemps dans un bon état d'ameubllssement et de fraîcheur.
d) La terre calcaire glaiseuse.
Elle est composée de 30 8 26 pour cent de glaise et 7 6 i 80 pour dentde terre calcaire et de sable. Elle passe à l'état de terre glaise calcaire ^ lorsqu'elle contient une plus forte quantité de glaise.
Pourvu que cette terre ne contienne pas au-dessus de 20 poqr cent de chaux, et pas moins de 4 pour cent d'humus, on pourra y obtenir de bonnes récoltes. Mais puisqu'elle est ordinairement plus riche en humus que là terre calcaire argileuse ^ et qti'elle contieilt en outre d'autres substances favorables à la végétation des plantes , on peut être assuré d'y faire de bonnes récoltes de froment , d'avoine, d'épeautre; de fèves, de luzerne, d'esparcelte , de trèfle , de colza.
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Ce sol est trop précieux pour être laissé en pAturage , comme quelques-uns Tont proposé.
e) Là terre calcaire humeuse.
On appelle ainsi une terre calcaire qtii contient une grande quantité d'humus , dont elle contracte une couleur brun foncé ou noire.
On rencontre ce sol fréquemment dans les bois et forêts qiil sont assis sur une base de rocher calcaire. La grande quantité d'humus se produit du feuillage qui tombe annuellement des arbresé Lorsqu'on défriche ces bois pour les transformer en terres labourables , elles produisent dés les premières années des récoites abondantes de tous les genres. Mais cette fertilité extraordinaire se relâchera bientôt et fera place à uùe stérilité presque complète. Pour prévenir cet inconvénient , qui provient de l'épuisement des sels calcaires par la végétation des récoltes y il faut amender ces terrains avec des engrais convenables , tels que les composts, ou avec du fumier mêlé avec de la chaux, de la terre , dû sable fin , des immondices des rues , etc. , etc.
Les récoites qui réussissent le mieux dans le sol calcaire humeux sont : le seigle, le froment, les fèves, les pois, les vesces, la luzerne , l'esparcette, le lin , le (chanvre , le colza et les herbes ou graminées perfectionnées.
{ XLUÎ.
SIXIÈME SÉRIE. — ELLE CONTIENT LES TERRES A BA$E MARNEUSE
Dans cette classe sont domprises les terres qui se composent de 1 0 à 30 pour cent de carbonate de chaux , de 30 à 50 pour cent d'alumine (argile) et de 30 à 50 pour cent de sable. Ces trois corps se trouvent, au moins en partie, dans une union intime ou chimique. Les proportions dans lesquelles se trouve l'argile dans cette terre, varient très-souvent, de manière cependant que le sable y reste la partie dominante. La quantité d'humus est rarement àu-desëu$ de 6 pmtr cent. Les meilleures teri'es mar-
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neiues sont celles qui contieuoeut , outre une grande quantité d'humus , encore beaucoup de sels soiubles.
On rencontre les terrains marneux dans les vallons , les plats pays et les pays montueux ; mais le plus souvent on les trouve dans le voisinage des monts calcaires.
De tous les terrains , ceux-ci présentent la plus grande diver* site dans leur composition , leur couleur et d'autres propriétés physiques.
Leur couleur ordinaire est le gris ou un gris rougeAtre , mais il y en a aussi de bruns et quelquefois de jaunâtres ; ils tirent ces nuances du fer ou de l'humus ou bien de ces deux substances ensemble.
Ils sont plus faciles à labourer que les terres argileuses. Exposés à l'action de l'air, ils se réduisent facilement en poussière, surtout si l'on en expose la surfisice à la gelée. Mis en contact avec des acides, ils produisent la même effervescence que la marne pure , en exhalant quelquefois une odeur bitumineuse. Us conservent longtemps leur humidité , et absorbent avidement une grande quantité d'eau , avec laquelle ils constituent une masse plastique plus ou moins ductile et tenace, suivant que la quantité d'alumine qu'ils contiennent est plus ou moins grande.
La plupart des terres marneuses se distinguent par une grande fertilité ; c'est pourquoi on peut les classer dans la catégorie des terres actives , chaudes , saines et douces.
Les engrais qu'on leur donne se décomposent fiacilemeutet se changent en acide humique , qui se combine avec la chaux et les autres bases que ces terres contiennent ordinairement ; c'est justement ce qui les rend si féconde» et si propres à produire des récoltes de toute espèce • Les terres marneuses demandent moins d'engrais que les autres terres dont nous avons déjà parlé.
La flore sauvage des sols marneux est très-riche ; car , nonseulement nous y trouvons les plantes des terres calcaires, mais aussi celles qui croissent dans les sols argileux et sablonneux.
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En les cultivant convenablement , les.sols marneux sont bien appropriés aux récoltes de froment , de fëves, de seigle, d'épeautre , d'orge , d'avoine , de pois , de vesces , de luzerne , de sain* foin , de trèfle , de colza , de mais , de chanvre , de houblon , de lin , de carvi , de pavot , de tabac , de pommes de terre , de choux , de ruta-baga , de carottes blanches et jaunes , de cardére et de betteraves.
Parmi les arbres forestiers , les sols marneux conviennent également au hêtre , au chêne , au frêne , aux ormes et aux érables.
XLIV
On distingue sept difTérentes espèces de terres marneuses.
à) La terre marno-graveleuse.
On la reconnaît facilement aux nombreuses pierres qu'elle contient. On Ia«rencontre fréquemment dans les terrains diluviens. Elle est sèche et aride à cause de sa grande porosité.
La culture de ce sol est assez difficile , surtout lorsqu'après de longues pluies ,ie gravier se sera cimenté avec la marne en corps compacte , difficile à entamer par le soc de la charrue. La meiU leure méthode de faire valoir un terrain de ce genre , c'est d'y placer de la luzerne , du sainfoin , des vignes , des arbres fruitiers et forestiers, qui , au moyen de leurs racines vigoureuses , sont seuls en état de chercher leur nourriture dans un terrain qui offre des obstacles perpétuels aux instruments aratoires et aux racines tendres de nos plantes de culture.
b) La terre marno-sablonneuse.
Lorsque la marne est mélangée avec 60 jusqu'à 70 pour cent de sable , on l'appelle sol marno-sablonneux ; et si la quantité de sable augmente encore de quelques pour cent , on a alors le sable marneux , dont il a été question ci-dessus. On trouve cette terre dans le voisinage des roches de grès à ciment marneux. C'est une terre sèche , ardente et consiunante. Elle se dessèche
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très-promptement , el les parties fertilisantes quelle reçoit par les engrais , se perdent en se Tolatilisant ou en s'infiltrant avec les eaux de pluie dans la profondeur du sol.
Ce sol n'est cependant pas d'une aussi mauvaise qualité qu'on le croirait d'abord ; car , pourvu que la sécheresse ne continue pas trop longtemps , on peut y récolter de l'orge , des pois , du seigle , des pommes de terre , de la luzerne et du sainfoin. Pour ce qui regarde le froment, l'épeautre, l'avoine et le trèfle rouge, le«ol mamo-sablonneux est trop sec* Lesmeiileursamendements pour ce terrain sont l'argile , la terre glaise et les composts calcaires et terreux.
c) La terre marno-argileuse.
Un mélange intime de 85 à 90 pour cent d'argile et de 10 à 15 pour cent de carbonate de chaux constitue la terre marnoargileuse, qui passe à l'état d'argile marneyse lorsque la quantité de chaux y diminue.
• On rencontre cette terre, formant des couche^ considérables, dans les montagnes tertiaires. Elle est ordinairement d'un grain très-fin et d'une couleur gris jaunâtre , qui passe au brun jaunAtre lorsqu'elle contient de l'humus.
C'est une très -bonne terre lorsqu'on l'engraisse souvent et abondamment , comme sa grande activité l'exige ; il faut aussi que les labours soient aussi profonds que possible , sans quoi les récoltes y resteront chétives.
d) La terre marno-glaiseuse constitue un mélange intime de 60 à 60 pour cent de glaise ^ de 16 à 20 pour cent de carbonate de chaux, de 15 à 35 pour cent de sable, et de 6 à 15 pour cent d'humus. Cette terre se rencontre le plus souvent dans les vallées et sur les pentes dçs montagnes. Quelquefois elle a une teinte rouge brunAtre qu'elle a contractée du fier qu'elle renferme. Elle se distingue en général par les mêmes propriétés physiques que la terre glaise , excepté que les mottes de terre se réduisent plus facilement à l'air que la terre glaise pure. Pour maintenir ce sol dans un bon état, il faut des travaux assidus^
s XLIV. — LES TERRES MARNEUSES. fR
une grande quantité d*engrais pailleux et des récollet à racines pivotantes qui l'ameublissent dans la profondeur. Les récoltes manquent souvent dans ce sol , soit par Tinfluence d'une longue sécheresse ou de pluies continuelles ; mais lorsqu'il se trouve dans un bon état de fculture , et par un temps favorable , on y fera des récoltes abondantes de froment , d'orge , d'avoine , de colza y de fèves , de trèfle , de luzerne, de betteraves , de choux, de chanvre, etc. Le plâtrage exécuté sur les fèves , la luzerne , le trèfle, qui croissent dans ce sol , produisent des effets extraordinaires , et ces récoltes atteignent une perfection étonnante ; mais la quantité n'en pourra être trop forte sans produire un effet contraire à celui qu'on se proposerait d'atteindre.
e) La terre marno*calcaire.
Lorsqu'une terre marneuse contient une grande quantité de débris et fragments calcaires , on l'appelle sol marno-calcaire. Ce sol est difficile à cultiver , surtout lorsqu'un temps humide est suivi d'une longue sécheresse , où alors les pierres calcaires et la marne se cimentent de manière à former une masse dure etcompacte.
Obnervation.
L*on rencontre quelquefois dans les montagnes une terre marneuse qui est mêlée de 8 ft 1 0 poinr cent de carbonate de magnésie. M. Sprengel a donné à cette terre la dénomination de terre mamo-talqueuse. On pourrait aussi la nommer marne magnésifère. Cette terre , qui doit se produire partout où il y a des minerais talqueux y ne se distingue pias beaucoup de la marne ordinaire par son apparence extérieure ; mais on prétend qu^'elk est très-favorable h la culture des plantes h filasse. C'est probablement parce que la magnésie , dans son union avec l'humus , absorbe beaucoup d'humidité dans l'air, de manière que la terre se trouve continuellement dans un état de fraîcheur, qui convient si particulièrement à ces plantes.
f) La terre marno-humeuse.
Cette espèce de sol contient au moins 10 à 15 pour cent dliumus. (M. Sprengel dit qu'elle contient aussi beaucoup diacide humique ^ ce qui n'est guère possible.)
Elle se trouve souvent sur le bord deé rivières ou dans les creux de l'intérieur des pays. On ne peut pas la confondre avec les terres marno-humeuses qui se trouvent sur le bord de la mer^ et portent le nom de polders. La terre marno-humeuse de Tintérieur se distingue de l'autre en ce qu'elle est d'un grain plus gros y et qu'elle ne contient pas de sel.
Ce sol se conserve , à cause de sa richesse , constamment dans un état d'ameublissement convenable à la culture de presque toutes les plantes. Cependant on y cultive de préférence les récoltes qui exigent une abondance d'engrais, telles que le colza, le froment , la grande orge , les fèves , le chanvre , le lin , les choux et l'avoine. L'abondance de cette dernière récolte va jusqu'à l'incroyable lorsqu'on la cultive dans un^ terre de cette nature. On laisse ce sol quelquefois en herbages , et il ne se montre pas alors moins productif.
La marne humeuse porte aisément des récoltes successives de céréales ; ce qui devient même quelquefois nécessaire pour diminuer sa trop grande énergie.
La végétation sauvage du sol marno-humeux, est moins riche et moins variée qu ecelle de certaines autres terres : ce qui provient probablement de sa grande proportion de glaise , qui ne convient pas à toutes les plantes.
g ) La terre mamo-salée.
Sur lescôtes delà mer on trouve souvent une espèce de marne qui est riche en sels marins et en substances organiques, que la mer a rejetées sur la côte. L'abondance des sels rend cette terre d'abord impropreauxcultures. Mais par lesamendementsnécessaires, les endiguements et les assainissements, cette marne s'améliore peu à peu à un très-haut degré et devient, au bout de plusieurs années, une lerre d'une excellente qualité et propre aux plus riches récoltes.
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XLV
SEPTIEME SÉRIE. — ELLE CONTIENT LES TEBRES TRfcS^RlCHES EN HUMUS.
Lorsque, dans un terrain, Thunius domine tellement qu'il en constitue presque la totalité des parties intégrantes , on appelle ce terrain sol humetix. En le faisant cuire avec de la potasse, on peut en extraire 20 à 30 pour cent d'acide humique. L'humus se produit dans les lieux où des organismes animaux et végétaux se décomposent à l'air. Il doit donc être une substance composée , renfermant une partie des éléments des corps organisés dont il est provenu:
Son élément dominant est cependant le carbone ( charbon ) auquel il doit la faculté de brûler et de se consumer par le feu.
L'humus que contient la terre végétale se compose ordinairement d'acide humique, de carbone, de débris organiques indécomposés , de résine , de silice , d'alumine , de chaux , de magnésie , de sels alcalins , de chlore , d'acide phosphorique et sulfurique, de fèr et de manganèse; ces derniers à l'état d'oxydés ou de sels.
Tout l'humus que nous rencontrons dans la nature ne date pas des temps modernes ; il y en a , au contraire , dont l'origine peut être placée dans les temps les plus reculés. L'humus par exemple qui se trouve dans le savon de montagne, dans le limon qui alterne avec la pierre coquilliëre et dans la houille brune, est aussi ancien que les minerais qui le renferment («)• Les qualités de l'hunms et sa qualification pour la végétation dépendent de la nature des organismes dont il est provenu. Le meilleur est celui qui provient d'un mélange de substances végétales et animales.
Cependant le meilleur humus perd peu à peu ses parties ferti-
(1) Diapré* le» analyses de MBf . Ficînos et Bochholz, le saron de montagne est eoni' pœdde siliee, d^alamine, d^oea, d^ozyde de fer, de cbanz, de magnésie, d^oxyde de manganèse , sans acide hnmif|uc , «lui probablement a échappé auz recherches de ces savants.
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lisantes par l'action réunie de l'eau, de l'air et de la lumière. Les terres humeuses contiennent, outre l'humus , les éléments fixes des organismes dont il s'est formé.
On remarque que les terres humeuses se trouvent le plas fréquemment dans les plats pays , dans les vallées et les creux , ôû elles reposent sur des couches épaisses d'argile ou de glaise impénétrables. L'eau qui croupit dans ces lieux est la première cause quMl s'y étabQt des plantes aquatiques et de marécages , qui après leur mort se transforment en humus.
L'humus qui repose sur une base de sable , présente cela de particulier qu'il est exactement tranché de celle-ci , tandis que si la sous-couche est argileuse , glaiseuse ou calcaire , les deux couches se confondent ensemble. Ce pliénomène doit être attribué à l'unité chimique qui existe entre les trois dernières terres et l'humus , et qui foit que ces corps se réunissent aussitôt qu'ils Tiennent en contact , tandis qu'il n'existe aucune affinité entre le sable et l'acide humique.
Les terres humeuses ont toujours une couleur plus foncée que' les autres terres ; elles sont légères et poreuses , et absorbent dans leurs intervalles une quantité prodigieuse d'eau , offrant en cela l'analogue d^une éponge. On estime qu'en général les terres très -humeuses absorbent 100 pour cent d'eau sans la laisser égoutter.
Tous les terrains qui contiennent de l'acide humique libre , c'est-à-dire , qui n'est pas uni h de la chaut , de la magnésie , de l'argile , etc. , réagissent comme les acides sur le papier bleu de tournesol ou la teinture de violettes, et changent leur couleur bleue en rouge.
S XLVL
SUITE DO PRÉCÉOENT.
Plusieurs savants agronomes attribuent l'inferlilité des sols humeux à leur nature acide , et (>ciiseut que la fertilité leur peut
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être rendue ^ en neutralisant l'acidité avec de la chaux , de la marne, des cendres de bois, etc., etc. Cette manière d'envisager la chose n'est pas tout à fait exacte. L'infertilité des terres humeuses ne provient pas de ce que l'acide humique soit désastreux pour la végétation, mais bien de ce que l'acide humique est presque insoluble ; or , les plantes ne pouvant absorber que ce qui est en parfaite dissolution , elles ne peuvent pas subsister dans un sol qui ne contient que fort peu ou point de parties solubles. Il est très-aisé de vérifier la justesse de cette opinion ; car , lorsqu'on amende on pareil terrain avec des os broyés, du sel, du salpêtre, du plAtre, du sable fin, toutes ces substances y provoqueront une végétation Tigoureuse et cependant aucune d'elles n'est en état de neutraliser l'acide humique. L'effet qu'elles produisent provient donc de ce qu'elles se dissolvent en partie dans l'eau qui amène ces parties dissoutes aux racines qui les absorbent. Les végétaux, supposé que leurs racines soient intactes, n'absorbent d'autres substances que celles qui leur sont avantageuses. Les * plantes peuvent bien dépérir dans un sol qui est dépourvu de principes alimentaires , mais point parce qu'elles y absorbent des matières qui leur sont nuisibles (i).
Les terres humeuses acides peuvent être portées à un haut degré de fécondité avee des amendements convenables. La chaux, les cendres de bois et de tourbes , la marne , la terre végétale j le sable, etc., se combinent non-seulement avec l'acide humique , mais eux-mêmes sont absorbés par les racines et entrent dans l'organisation des plantes. Li chaux et les cendres ont encore la propriété de décomposer l'humus et de le rendre plus sobible*
Les terres humeuses qui reposent sur un sous-sol glaiseux ou argileux sont constamment humides , fussent-elles mêmes d'une épaisseur de 10 pieds et plus, ce qu'on doit attribuer à leur capil* larité qui attire l'eau à la surfece. Les grains et autres récoltes
(1) Un loi peut cependant devenir numblc aux planlcs par des &nbst.iiiccs qui altèrent iMliuu des racines, mais cCn\st qu'une action ni<3caniquc, dont nous parleron» plus bas.
h racines fibreuseis et chevelues que l'on sème dans les terres huineuses , sont souvent déracinés au pi intemps par la gelée , comme cela arrive aussi dans les terres sablonneuses , où nous en avons déjà indiqué les raisons. Ces terres offrent encore Tinconvénient que les plantes s'y gèlent fecilement , motifs suffisants pour les amender avant de les mettre en culture.
Ces terres y lorsqu'elles se sont desséchées , s'échauffent considérablement à leur surface ; mais la chaleur n'y pénètre pas trèsavant 9 parce que leurs interstices tiennent enfermé trop d'air , qui, comme on sait , est un mauvais conducteur de la chaleur. Pour la même raison, la gelée n'y peut pas pénétrer très-profondément , c'est pourquoi elles dégèlent plus vite que les autres terres. Mais s'il arrivait que ces terres fussent très-mouillées et que la saison fût très-rigoureuse , il leur faudrait beaucoup de temps pour leur entier dégel.
Les récoltes de céréales versent facilement dans les terres hnmeuses , parce qu'elles ne contiennent pas assez de substances minérales , qui donnent de la solidité au chaume.
Les engrais qui conviennent le mieux à ce sol , sont les composts préparés avec de la chaux , de la marne , du sable et du fumier d'étable.
Lès terres humeuses sont aussi distinguées par leur végétation que par leurs propriétés physiques. Les plantes qui y croissent sont différentes de celles qu'on trouve dans les autres terres , et sont en général peu recherchées par les bestiaux.
Celles de ces terres qui sont plus sèches et qui contiennent quelques pour cent de terre et de parties minérales , produisent de bonnes graminées telles que des pAturins , des canches , des agrostides , du trèfle blanc , des lotiers , etc. , etc.
Les arbres b bois dur n'y prospèrent pas , mais ceux h bois mou y €<hnme l'aune , le bouleau , les saules , les peupliers ; s'y trouvent à leur place.
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$ XLVlI.
On distingue trois espèces de teires humeuses.
a) La terre humeuse douce*
Elle est très-légère, poreuse, à l'état humide d'un brun foncé, et d'un brun jaunAtre à l'état sec. Elle est d'une consistance poudreuse et ne contient pas de restes de végétaux encore reconnaissables. Elle exhale une odeur particulière analogue h celle du terreau des jardiniers, que Ton remarque encore plus distinctement après une pluie chaude ou pendant qu'on la laboure. L'humus doux ne réagit pas comme un acide , et ne produit spontanément que des herbes douces et profitables aux bestiaux.
L'on pense communément que l'humus, lorsqu'il n'est pas acide, devrait être très-fertile; mais il n'en est pas toiqoursainsi, car les combinaisons de l'humus avec le fèr , le manganèse et l'alumine, combinaisons qui sont douces, constituent toujours un terrain infertile.
Pour tirer tout l'avantage possiMe d'un terrain humeux , on devrait , suivant certains auteurs, y semer des herbages ou bien le laisser en pâturage , et par ce moyen il s'améliorerait après une série d'années. Pour nous , nous conseillons , dans l'intérêt de l'utilité générale, d'amender convenablement ces terres, de les transformer ainsi en terres labourables , dans lesqueHes on soit en état de récolter des herbages et des grains , selon que les besoins de l'économie l'exigeront. De cette manière on peut y faire de bonnes récoltes de choux , de chanvre , de tabac , de pavots, de pommes de terre, de navets, de colza, de froment de mars , etc.
Pour la culture des arbres à bois dur , ce sol serait trop humeux et trop fécond ; cependant pour le rendre propre à en produire , il faudrait l'amender; sinon , on le destine aux arbres à bois mou auxquels il convient très-bien.
b) La terre humeuse carbono -résineuse^ (Terre de bruyères,)
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On rencontre fréquemment des terrains très-étendus , couverts de bruyères , dont la surface est formée d'une couche de terreau de 6 à 8 pouces d'épaisseur, d'une couleur presque noire, et reposant sur une couche de gravier ou de sable. Cette couche de terreau doit son origine à la décomposition de la bruyère et de quelques antres plantes semblables.
La tcn*e de bruyères se compose d'acide humique, de carbone, de sable siliceux , d'un peu d'oxyde de fer et de manganèse , de plâtre , de quelques sels humiques , et de plus de 10 ou 1 2 pour cent d'une matière ciro- résineuse, à laquelle elle doit son caractère spécifique.
Cette espèce d'humus se trouve parfois dans des creux , dans lesquels elle a été charriée par l'eau , elle y forme des couches de 2 à 3 pieds d'épaisseur* On l'extrait pour s'en servir comme de la tourbe.
Ce sol , malgré la grande quantité d'humus qu'il contient, est très^infertile , et ne produit aucune de nos récoltes.
U faut donc , pour l'approprier à la culture , l'amender avec de la chaux, de la marne , des cendres , de l'argile et avant tout avec des composts terreux et calcaires ; on emploie aussi Técobuage , c'est-à-dire, on les brûle , ce qui est un moyen puissant pour rendre les terres de bruyères immédiatement productives. Mais nous conseillons de ne pas négliger d'employer les amendements ci-dessus indiqués, immédiatement après la première récolte ; car Técobuage ne peut être considéré que comme une espèce de palliatif , propre seulement à faire quelques récoltes momentanées* Après l'écobuage on récolte dans les terres de bruyères , des pommes de terre , de l'avoine , du seigle et du sarrasin.
La terre de bruyères est toujours sèche, et après la dessiccation il lui fmt un temps considérable avant qu'elle se pénètre de Teau; la raison en est , que la substance résineuse et carbonisée qui en fait la plus grande partie n'a point d'affinité avec ce liquide.
Les engnis qu'on donne aux terres de bruyères déteraiioent
s XtVII. — LES TERRES HUMËUSES* 91
par leur réaction la décomposition de la subitance résineuse , la rendent plus soluble et procurent par là leur fertilité.
Les plantes sauvages qui croissent dans les terres de bruyères sont chéUves» sèches, et fournissent une mauvaise nourriture aux bestiaux ; nous les indiquerons ci-dessous.
Parmi les arbres forestiers , le pin , le bouleau et le genévrier sont les seuls qui y prospèrent*
c) La terre humeuse acide.
Lorsqu'un terrain fort riche en humus et contenant en même temps des débris de végétaux se trouve dans une situation basse, et qu'il est continuellement imbibé d'eau , il constitue ce qu'on appelle terrain marécageux. Ces terrains offrent une végétation très-pauvre , et ces plantes ne sont pas propres à la nourriture des bestiaux. Les plus communes sont : les joncs , les carex , les mousses et autres plantes âpres.
La cause de la stérilité de ces terres est l'eau , qui lui enlève constamment les parties solubles et fertilisantes , et laisse l'acide humîque , ou l'humate de fer , substances peu solubles , et qui communiquent de mauvaises qiialités aux herbes lorsqu'elles en absorbent.
Ce qui prouve que ce sol contient réellement beaucoup de fer, c'est que , lorsqu'on y fait des fossés d'écoulement , l'eau dépose dans ces conduits une grande quantité d'ocre ou sédiment jaune, qui n'est autre chose que du fer oxydé ou hydraté.
Ces fossés démontrent en même temps jusqu'à quel point le fer nuit à la végétation ; car ces mêmes terrains qui ne produisaient au commencement que des herbes de la plus mauvaise qualité , se couvrent peu à peu de bonnes herbes à mesure que le fer en est emmené avec l'eau surabondante.
Le sol «arécageux réagit toujours comme un acide ; sa couleur est d'uQ brun foncé , ou d'un brun clair, lorsqu'il contient beaucoup de restes de végétaux indécoraposés. L'odeur qui «n émane est toute particulière et ne ressemble point à celle de l'humus doux ; à mesure qu'il se dessèche par l'effet des fossés
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d'écoulement , il s'affaisse considérablement , et l'humus et les restes végétaux continuent à se décomposer et à se transformer en humus doux, et la surface se couvre bientôt d'une végétation toute nouvelle. Après l'incinération il ne laisse que fort peu de cendre , qui se compose en grande partie de silice , de phosphate de fer et de manganèse , et de quelques atomes de sels.
Lorsque cette terre est humide elle ne produit qu'une seule espèce de bois, c'est-à-dire l'aune {àlnus glutinosa). Après son dessèchement elle produit dû sorbier , des saules , du bouleau et quelques autres arbustes.
Les meilleurs amendements qu'on puisse appliquer à ce sol après y avoir foit des fossés d'écoulement , sont l'écobuage , le sable , les composts , la chaux et la marne argileuse. Le cultivateur possède dans les terres marécageuses (si toutefois leur situation défavorable n'est pas un obstacle à leur amendement) , un vrai trésor : avantage inappréciable que la routine et les préjuges empêchent malheureusement beaucoup de gens de reconnaître. Lorsque ce sol a été bien assaini et préparé par une culture convenable , il produit les plus riches récoltes. On a même trouvé par de nombreuses expériences , que le capital employé pour amender un terrain marécageux , a rapporté non-seulement la première année, mais encore les cinq années suivantes, plus de 70 pour cent d'intérêt. Les premières améliorations qui doivent précéder les amendements proprement dits , consistent dans rétablissement de fossés d'écoulement et dans l'écobuage,
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HUITlkUE SÉRIE. — ELLE CONTIENT LES TERRES DONT LA BASE EST LA TOURBE.
On entend par terre tourbeuse ou tourbe , un terrain léfeer et poreux , qui se compose de restes de végétaux , qui ne sont pas encore totalement décomposés. La tourbe se compose (i)
(1) Saivanl Tanalysc de Sprcngel,
s XLVIII. - LES TERRES TOURBEUSES. 95
de 5 à 6 pour cent d'acide humique, de 70 à 80 pour cent de restes végétaux, de 6 à 7 pour cent de charbon humeux, de 1 à 1 1/2 pour cent de matière résineuse ou bitumineuse, d'un peu de sable qu'y apporte le vent , d'un peu de fer et de manganèse imis à l'acide phosphorique , d'un peu d'alumine , de plâtre , de sel commun et de sulfote de potasse (f). Ces proportions cependant sont variables, surtout lorsqu'un terrain tourbeux est cultivé.
Pour convertir un terrain tourbeux en terre labourable , il fiaut commencer par l'établissement de fossés d'écoulement afin de le foire sécher, puis on donne un premier labour en automne, pour arracher les racines ; au printemps, on passe la herse et l'on amasse les racines et les herbes , qu'on brûle ensuite , et on sème du sarrasin dans les cendres. L'écobuage se répète cinq années de suite , et autant de fois on sème du sarrasin , sans aucun nouveau labour, jusqu'à l'épuisement complet du sol, c'est-à-dire, jusqu'à ce que le sarrasin même n'y veuille plus venir. Par l'écobuage on a en vue d'enrichir le sol avec des sels , qui décomposent en même temps par leur réaction les débris végétaux. Si, d'un côté, cette méthode prouve que les végétaux exigent des sels pour leur nourriture, elle démontre, de l'autre côté, que l'écobuage ne peut être considéré , comme on l'a dit ci-dessus , comme un vrai amendement ; qu'au contraire , il n'est qu'une opération préparatoire , par laquelle on commence l'amendement d'une terre. Nous recommandons en conséquence au cultivateur , de se préparer pendant que la première récolte est sur pied , un bon compost avec de la chaux , de Targile , de la terre glaise, du sable, des immondices des rues, des décombres, de la vase des étangs , etc. , etc. Cet engrais produira un effet bien plus efficace et plus durable que la cendre qui résulte de l'écobuage. Les plantes que ce sol produit spontanément sont de
(1) Toutnt cc« substances y onl Hc ap[)orlccs par le vent cl font partie de la poussière almospli^iiqnc.
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mauvaise qualité et peu propres à nourrir les bestiaux. Les récoltes qui réussissent le mieux , dans les sols tourbeux , bien entendu 9 et après un amendement convenable , sont le sarrasin, le seigle , ravoine , les pommes de terre y les raves , les choux , le tabac , la spargoute , les graminées perfectionnées comme le timothée (phleum prateme)^ et d'autres qu'on nomme houques , le trèfle blanc , les lotiers , etc. , etc.
M. Sinclair ( Agriculture prat. et raisonnée , traduction de M. de Dombasie, I, 43) recommande encore , comme étant appropriés à ce sol, le trèfle rouge, le colza et Torge. Il faut bien le croire , puisque un homme aussi distingué que M. Sinclair le dit. Mais dans le cas où l'on voudrait en ftiire l'essai , nous recommandons de bien amender d'abord le terrain.
Les terres tourbeuses ne produisent au commencement que des arbres à bois mou , tels que le pin , le sorbier , le bouleau , le tremble ; mais convenablement amendées on peut y gagner aussi du mélèze d'une excellente qualité.
Le fumier d'étable, employé seul , ne convient pas aux terres tourbeuses , parce qu'il s'y consume trop tôt , et parce qu'il ne contient pas une assez grande qiuintité des substances qui leur manquent essentiellement. Ce sont donc les composts terreux qu'il ftiut employer pour engraisser ces terrains.
J XLIX
NCOVlfcVE SÉRIE. — LES TERRES dVLLOVION.
On appelle terre d'alluvion, l'accroissement lent et progressif que reçoivent les bords de la mer , des fleuves et des rivières y par le dépôt limoneux , caillouteux et sablonneux que les eaux y laissent.
Ces terres , lorsqu'elles ne se composent pas totalement de gravier et de cailloux , sont très-fécondes , et n'ont point besoin d'être engraissées , parce que, à chaque nouveau débordement, l'eau y laisse une nouvelle couche de substances fertilisantes*
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Les alluYions sont souvent profitables aii cultivateur , et il peut souvent en accélérer Teffet. On a pour cela plusieurs procédés , que nous indiquerons plus bas. On rencontre deux sortes de terres d'alluvion : les unes produites par des dépôts d'eau douce, les autres par des dépôts d*eau salée ou de mer.
Les alluvions que Ton rencontre le long des fleuves et des rivières, et qui y ont été déposées par ces courants, se composent de substances végétales et animales décomposées et mélangées de limon. Ils sont en général profonds et fertiles. Le plus souvent on laisse ces terrains en nature de prairie ou bien on y cultive du colza , qui produit extraordinairement dans ces terrains. Ce qui est reniarquable dans cette circonstance , c'est que la récolte du colza ne court aucun danger par les effets des débordements , qui durent souvent quinze jours et plus. La cause en est que l'eau ne restant jamais dans une parfaite tranquillité pendant que rinondation dure, les plantes sont continuellement pourvues d'oxygène , ce qui en empêche la pourriture.
Les sols d'alluvion qui sont formés par les dépôts de la mer , et qu'on appelle en Belgique et en Hollande polders ^ sont composés de parties de limon , d'argile ou de glaise et de terre calcaire , qui ont été entraînées par les eaux courantes et déposées par le reflux des marées, sur lès plages de la mer, et enrichies de productions marines. Les sols d'alluvion de mer ont un grand avantage sur ceux des rivières et des fleuves. Les premiers sont d'un mélange homogène, plus profonds, plus étendus et presque inépuisables. Les alluvions des fleuves, au contraire, offrent plus de diversité dans leur mélange et leur profondeur , et il est bien rare de rencontrer un sol d'alluvion d'eau douce d'une étendue un peu considérable, ayant un mélange égal. C'est pour cela que les sols d'alluvion de ce genre ne conviennent pas à tout^ les récoltes, surtout lorsqu'elles sont composées de plantes à racines {NTofondes et pivotantes; le trèfle rouge lui-même y réussit rarement, parce que le gravier se trouve trop près de la surface. A cause de leur situation basse , on laisse , le plus souvent y
ces terrains en nature de prairie ou de pâturage. Dans ce cas y ils produisent une herbe abondante , nourrissante et de la meilleure qualité , comme on le voit dans les gras pâturages des polders. Mais pour en tirer tous les avantages possibles , on laisse alterner les pâturages a?ec la culture d'autres récoltes précieuses, auxquelles ils conviennent parfoitement bien. L'avoine , Forge » le froment, le colza , les fèves, le trèfle, sont tous très-productifs dans cette espèce de sol.
La végétation sauvage du sol d*alluvion d'eau salée est uniforme et ne consiste que dans quelques graminées de bonne
espèce , les chardons , le roseau à balais , qui lui sont particuliers. A cause de sa situation basse et humide , sa culture présente des difficultés , mais elle n'est pas impossible ; car on a trouvé que la chaux , la marne , les immondices des rues , les composts , employés en quantité considérable , y produisent de bons effets.
La végétation du sol d'alluvion d'eau douce est plus variée , parce que lui-même , comme je l'ai dit tout à l'heure , est d'une nature extrêmement variée.
11 est souvent infecté d'im genre de mauvaises herbes , que l'on peut considérer comme la peste des champs et des prairies ; ce sont les presles , queue de cheval {equisetum pcUustre^ prC' terne, etc.). Les animaux n'y touchent pas , et si , pressés par la faim , ils en mangent , l'effet qu'ils produisent est très-£âcheux pour leur santé , car il en résulte une diarrhée dangereuse à laquelle ils succombent ordinairement. Il est très-difficile de débarrasser le sol de ces plantes , à cause de leurs racines qui se trouvent à une profondeur extraordinaire. Nous ferons dans la suite connaître les moyens les plus efficaces pour les détruire.
Les sols d'alluvion d'eau salée ont un grain beaucoup plus fin que ceux d'eau douce , ce qui fait souvent juger qu'ils contiennent plus d'alumine qu'il n'y en a réellement. Parmi les terres d'alluvion en général , il y en a de fortes et de légères ; dans
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celles-ci , c'est le sable et Thumus , et dans les autres , c'est la glaise 9 le limon ou ïdiTQile qui prédominent.
Celles d'eau salée contiennent, ou du moins ont contenu dans le principe , jusqu'à 8 pour cent de terre calcaire , dont à la fin on ne trouve plus de trace. Ce sont les récoltes consécutives qui . se l'approprient peu à peu, et dont le résultat est que ce sol, au lieu de s'ameublir, conserve constamment sa ténacité connue. ,
ÎL
SUITE DU PRÉCÉDENT
Le sol d'alluvion présente souvent une couche homogène de 12 pieds et plus d'épaisseur; mais souvent aussi on en trouve dont la couche végétale n'a que fort peu de profondeur et repose sur un lit de sable , de gravier , de glaise ou de marne coquillière (falun) , ce qui doit naturellement en diminuer la valeur. Le sol d'alluvion humeux d'eau salée a imc couleur brun foncé; il est très-meuble et d'une culture facile. Le sol d'alluvion pauvre est , au contraire , jaune , ou d'un jaune brunâtre , compacte , ' dar , et la culture de ce terrain présente beaucoup de difficultés.
Observation.
Le sol d'alluvion d'eaii salée produit compara livèment moins d'espèces de plantes que le sol d'alluvion d'eau douce ; c'est ce qui donne aux plages de la mer , relativement à la végétation , un aspect si uniforme. Ce phénomène doit être attribué aux inffacnces atmosphériques et à celles du sol. En effet, plus on approche de la côte , plus l'atmosphère et le sol sont chargés de sel marin, et ce sel influe d'une manière particulière sur les végétaux. C'est pour cela qu'on ne trouve dans ces contrées que des plantes auxquelles le sel marin convient particulièrement, et presque jamais de celles auxquelles cette substance est contraire.
Les végétaux les plus communs qu'on trouve dans les terres
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d'àlluvion incultes , et qui , de temps en temps , sont encore couvertes du flux desr marées , sont indiquées à la fin du volume. On ne cultive pas d'arbres forestiers dans les sols d'alluvion , soit parce que d'antres récoltes y donnent des produits beaucoup plus considérables y soit parce que les arbres ne prospèrent pas dans les terres fortes ou qui sont exposées Si la violence des vents de mer,
LI
DIXIÈMK SÉRIE — ELLE CONTIENT LES TERRES TALQUEUSES OU A MAGMIsIE.
Les terres contenant de la magnésie sont plus rares que toutes les autres y car jusqu'à présent on n'en a rencontré qu'en Allemagne , en Styrie , dans le sud du Tyrol , et en Belgique aux environs de Rochefort , où elles se sont formées par suite de la décomposition des minerais talqueux ^ et principalement de la dolomie. Il est cependant très-probable que ce sol doit se trouver encore ailleurs*
La substance qui caractérise ce sol est le carbonate ou le sUicate de magnésie y corps terreux qui se compose de silice et de magnésie.
L'on avait longtemps considéré le carbonate de magnésie comme étant nuisible à la végétation y mais cette opinion n'est basée sur aucune expérience, si ce n'est que quelques essais qu'on a tfiits avec de la magnésie calcinée ont causé des résultats désastreux sur les plantes qui leur ont servi de sujet. Or il est bon de remarquer que la magnésie calcmie ou privée teUdemmi de son acide carbaniqwj ne se trouve pas dans la nature.
îLn,
ONZIÈME SÉRIE. — ELLE CO.ItlENT LES TERRES A PUTRE.
Ces terres sont tJgalemçnt trC^rarcs dans la nature* Ce qui les
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distingue particulièrement, c'est la grande proportion de plâtre qu'elles contiennent. Outre cela , elles renferment encore de la terre calcaire , de la marne et de la terre glaise. U n'en faudrait pas davantage pour constituer une terre aride et rebelle à ta culture. Ce sol produit cependant plusieurs plantes qui, quoique chétives, ne laissent pas de montrer une grande diversité. D'après Sprengel , on y trouve , entre autres plantes sauvages , le lin. Si ce feit est exact , il en résulterait que la chaux et le plâtre pourraient être employés avec beaucoup d'avantage pour engraisser les terres destinées au lin.
Les plantes qui croissent dans ce sol souffrent de la sécheresse, et , d'après ce qu'on assure , de l'excès de plâtre. Mais c'est un fiait qui n'est pas encore suffisamment constaté ; il me parait , au contraire , que les plantes n'absorbent jamais d'une substance à l'excès. Mais ce sont là de ces questions que les savants ont à décider. Nous nous bornons seulement à faire observer que si les plantes souffraient du plâtre , on n'en trouverait pas dans des sols à plâtre ; toujours est-il certain que les gypsophiles et autres plantes , lorsqu'ils s'y trouvent , sont toujours aussi vigoureux qu'ils peuvent le devenir , preuve concluante que chaque espèce de plante puise dans le sol l'espèce de nourriture qui lui est convenable , et jamais d'autre.
\ i Le sol à plâtre , avant qu'il ait été amendé , n'est propre à aucune espèce de récolte.
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On apppUe terres ferrugineuses celles qui contiennent depuis 15 jusqu'à 30 pour cent d'oxyde de fer. Ce sol se trouve dans les lieux où des minerais de fer se sont décomposés à l'air. Leur couleur est souvent d'un rouge de sang ou d'un brun jaunâtre , selon la nature du minerai auquel elle$ doivent lear ori-
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gine. Les engrais et Thumus changent leur couleur en la faisant passer au jaune ou au brim jaunAtre.
Ce sol sera fertile ou stérile selon le degré d'oxydation auquel le fer se trouve. Il demande , pour être productif, des labours multipliés ^ beaucoup d'engrais et un amendement de chaux.
•«••■iWBV^VHH^
nu sous - SOL
S I IV
On entend par sous-sol la partie sous-jaccnte du sol d'un champ.
La connaissance de la sous-couche de ses terres est un objet de la plus haute importance pour le cultivateur, parce que, dans la plupart des cas , la valeur d'un terrain dépend de la nature du sous-sol.
Cela est si vrai que des terres de la même espèce présenteront une fécondité très-différente , selon que leur sous-sol est compacte ou poreux , meuble ou dur , argileux , glaiseux ou sablonneux , calcaire ou graniteux.
Pour connaître parfaitement les qualités du sol et ce qu'on en peut attendre , il faut avant tout examiner celles du sous-sol ; car souvent les terres de la plus belle apparence seraient de peu de valeur si la sous-couche était d'une qualité peu appropriée à celle du sol. Dans certaines occasions , il serait avantageux si le sous-sol était de la même nature que le sol ; dans* d'autres , il couvicndrait mieux qu'il ftU plus compacte, ou plus léger et poreux que la couche supérieure ; mais jamais un sous-sol rocailleux n^ost (lisirabje^ Avec une connaissance exacte du sous-sol ,
nous serons eu état de juger quelles récoltes conviennent le mieux à notre sol. Un grand nombre de plantes , par exemple , enfoncent profondément leurs racines dans le sol , un terrain à sous-sol imperméable ou rocailleux ne leur conviendrait donc pas.
La sous-couche , lorsqu'elle est poreuse , contient toujours une grande quantité de sels solubles et de matières fertilisantes que Teau de pluie y a déposés ; iSais souvent elle contient aussi plus de fer et de manganèse que la surfoce , et c'est cette dernière circonstance qui altère considérablement la valeur d'un terrain.
Un sous-sol profond et en même temps fertile est naturellement le meilleur , et donne les plus abondantes récoltes.
Lorsque la couche supérieure est peu profonde, et que le soussol contient peu de substances fertilisantes , les récoltes ne peuvent pas acquérir de la vigueur ; au contraire , on remarque chaque fois que les moissons , eussent-elles même présenté au commencement la plus belle apparence , dépérissent vers Tépoque de la récolte, si le sous-sol est maigre ou d'une.autre mauvaise qualité. Cela arrive souvent dans les terres sablonneuses, calcaires et trèsHshaudes , dans lesquelles les engi*ais se consomment très-vite , et où , par conséquent , le sous^sol ne contient presque pas de principes fertilisants.
Le sous-sol rocailleux est un des plus défavorables. Cependant lorsque les roches sont verticales et schisteuses , elles sont moins défavorables que les roches horizontales et compactes , car alors elles permettent aux racines de s'introduire dans leurs crevasses et fentes. C'est dans les montagnes que Ton observe le plus facilement l'influence du sous-sol rocailleux sur la végétation des arbres : ceux qui croissent sur les pentes , où leurs racines peuvent glisser le long des roches verticales, ou ceux dont les racines peuvent s'introduire dans les fentes et crevasses pour j chercher leur nourriture, sont toujours très-élevés et vigoureux ; tandis que ceux dont les racines trouvent un obstacle dans les roches horizontales sont rabougris et faibles*
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On doit aussi avoir égard à la composition chimique du soussol. C'est ainsi qu'un sous-sol rocailleux peut être favorable à la végétation lorsque les roches se composent de substances solublés dans Teau saturée d'acide carbonique , comme les rodies calcaires , marneuses et talqueuses ; tandis qu'un sous-sol constitué de roches siliceuses ne contient rien de soluble et qui puisse être utile à la végétation des plantes. M. de Thaêr dit qu'il est des plantes qui semblent attaqua la pierre même , et qui peut-être tirent de son acide carbonique une partie de leur nourriture y et que c'est le cas surtout du sainfoin et de la plupart des plantes qui appartiennent à l'ordre naturel des légumineuses et à celui des arbres et des arbrisseaux. (Principes raisonnes d^agrieulture, II , 241 .) Mais ce n'est pas précisément l'acide carbonique qui est absorbé par les racines , mais bien le carbonate de chaux et d'autres sels terreux contenus dans les rodies. Sprengel (h c, p. 264) prétend qu'une couche déterre de 6 à 8 pieds de profondeur , ne contenant que Vs pour cent de chaux , était déjà suffisamment riche en terre calcaire pour constituer une luzemiére ou esparcettière d'un très-grand rapport. Mais rien n'est plus variable et plus incertain que les analyses de terres données par les auteurs , surtout lorsqu'il s'agit de l'efFet d'un cinquième ou d'un dixième pour cent d'une certaine substance sur la végétation.
Le sous-sol contient souvent de l'humus carbonisé sous la forme de tourbe. C'est un grand avantage pour le propriétaire, mais il ne faut pas oublier que cet humus , avant d'être propre à produire de l'effet sur la végétation , doit être soumis à l'action de l'air pour lui ôter une partie de son carbone , objet qu'on obtient aussi en la mêlant avec de la chaux. Le sous-sol ferrugineux est nuisible à la végétation ; par conséquent , la valeur d'un terrain diminue à proportion que la quantité de fer y est plus ou moins grande.
Dans l'examen du sous-sol , on ne doit pas moins avoir égard à son mélange mécanique. Comme nous l'avons déjà dît relati-
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vament au sol , un mélaDge hétérogène et inégal de la terre n'est pas favorable à la végétation. Un sous-sol constitué de glaise , de sable, d'argile, de gravier, etc., etc., superposés par couches séparées, est moins favorable à la nutrition des plantes que s'il était d'un mélange égal.
Puis c'est la perméabilité du sous*$ol qu'il faut cendre en eomidéntfioii« Sous ce rapport , il exerce une grande influence sur l'état de la couche supérieure. Un sous-sol composé de roches compactes , de glaise , d'argile , de limon , ferait que la couche si^rteore serait trop humide. Un sous^sol trop poreux ou sablonneux ne serait pas favorable aux terres légères , parce qu'il leur faut un $ous-sol imperméable , tandis qu'il le serait aux terres compactes qui demandent une sous -couche poreuse.
Quant aux sous-couches rocailleuses , de glaise et d'argile , il fiuit encore avoir égard à la profondeur dans laquelle elles se trouvent sous la surface , parce que c'est de cette circonstaoee que dépend souvent leur influence sur celle-ci. Les roches , la glaise et l'argile peuvent déterminer un état de fraîcheur trèsconvenable à la végétation dans une terre légère , lorsqu'elles ne se trouvent pas trop près de la surfoce , tandis que le même terrain serait trop humide dans le cas contraire.
En général , le sous^sol graveleux est considéré comme trèsmauvais ; et en effet , non-seulement il ne présente rien aux plantes dont elles puissent se nourrir , mais il laisse encore , à cause de sa grande porosité , s'infiltrer toute l'eau chargée de matières nutritives. Plus le sous-sol graveleux est proche de la superficie , plus le sol diminue dans sa valeur.
Cependant le sous-sol graveleux peut devenir avantageux à un terrain lornpie celui-ci est extrêmement dur et compacte , et qu'il retient très-fortement l'humidité. Quant à la nature du gravier , on préfère celui dont le grain est menu , et dont les pierres ne sont pas tout à foit siliceuses. C'est ainsi qu'on estime aussi un sous-sol constitué de grès avec un ciment marneux, ou bien un sous-sol marneux mélangé avec du mica et d'autres
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Il serait superflu de vouloir ^trer dans de plus ampLes détails sur cette matière 7 ou bien de vouloir essayer ime classification des sous-fiols ; ce qui en a été dit suffira pour donner les lumières nécessaires pour reconnattre le sous-sol d'un terrain y et si Ton désirait , pour plus desûreté , d'en faire une analyse chimique, on trouverait riustruction nécessaire dans le second volume de cet ouvrage, qui est coosacré à la partie pratique de Tagrioulture. Je me bornerai donc , en terminant ce chapitre , à 2\}0Uter quelques mots qui serviront de résumé.
Le sous-sol inilue sur le sol d'une nmnière favorable ou défavorable selon :
l"" Sa consistance ;
2^" Sa perméabilité ;
3"* Sa profondeur , et
i" Son mélange.
Un sous-sol de mauvaise qualité peut être quelquefois amendé. Si y par exemple , il était txop humide ou trop imprégné de sels nuisibles , des rigoles souterraines porteraient remède à ce mal. Un sous-sol trop poreiix peut être amendé en y enfouissant de la terre glaise pulvérisée , ou de la marne argileuse , en se gardant dans la suite de remuer la terre trop, profondément pour ne pas ramener ces substances à la surface. Pour ce qui regarde les sous-sols imperméables et rocailleux , il n'y a pas de moyens de les changer , et le cultivateur, s'il veut en diminuer Tinflueuce sur les qualités végétatives de la couche supérieure, estobUgé de se borner aux amendements ou de Texhausser.
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CONSIDIÊRATIONS GÉNÉRALES.
Sons le nom d'engrais on désigne les débris de Torganisation animale et végétale ^ et plusieurs substances inorganiques qui , après leur décomposition , peuvent fournir des produits propres à la nutrition des plantes. Par les engrais que nous donnons ati sol , nous avons pour but de fournir aux plantes que nous cultivons Taliment nécessaire à leur croissance.
Sous ce rapport , il importe de faire une distinction entre les engrais proprement dits , les amendements et les stimulants.
Les engrais sont la véritable nourriture des plantes , quoique dans certaines circonstances les amendements et même les stimulants puissent être absorbés par les racines ou par les feuilles des végétaux.
Le même engrais , suivant les circonstances , peut agir comme aliment ou comme stimulant.
L'action des engrais sur la végétation est par conséquent double : leurs parties fixes et solubles sont absorbées par les racines et entrent dans l'organisation des végétaux ; leurs éléments volatiles , au contraire , qui se dégagent pendant leur décomposition , stimulent les racines et les disposent à absorber la nourriture.
Les engrais ne peuvent pas être absorbés sans l'influence de certaines causes extérieures ou locales.
Ces causes extérieures ou locales sont : la porosité du sol , l'humidité ^ la chaleur y la lumière , l'électricité et le magnétisme.
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Le gaz acide carbonique , qui émane des engrais en décompo* sition y n'est absorbé qu'accidentellement , et ne constitue pas un élément pour les végétaux.
L'air atmosphérique que les végétaux absorbent est indispensable à la décomposition de la nourriture crue et à son assimilation.
Il n'y a pas d'engrais simples. Les plus simplement constitués sont au moins composés d'acide humique et d'une base. L'acide humique , à lui seul , ne constitue qu'un aliment iusuflSsant pour les végétaux.
Les engrais les plus actifs sont ceux qui sont composés de débris organiques et de substances minérales. Ces dernières sont ÎBdi^nsables pour donner de la solidité aux tissus organiques.
CLASSIFICATION DES ENGRAIS
En excluant d'abord par la pensée tout ce qui se rattache à la théorie des amendements et des stimulants , nous classeroqs les engrais en engrais d'origine organique , en engrais minéraux et en engrais mixtes.
Les premiers se subdivisent en engrais animaux et végétaux. Nous nous occuperons d'abord de cette première espèce.
Les engrais animaux sont les plus riches en matière azotée , et en même temps , les plus précieux pour l'agriculture , parce qu'on les obtient le plus facilement dans la plus grande quantité. Les plus ordinaires sont les fumiers d'étable ; mais les animaux fournissent encore d'autres engrais qui ne sont pas moins utiles , comme toutes sortes de débris d'animaux morts , tels que la chair musculaire ^ le sang , la corne , les nerfs (tendons), les vidanges et déchets des boyaux , les os , puis les engrais liquides (urines) , les poissons morts , etc. , etc.
Les fumiers d'étable sont un composé d'excréments d'ammaux , d'urines et de débris végétaux qu'on emploie cofanoe
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litière. Les fomiers y avant de pouvoir servir comme engrais > doivent préalablement subir une fermentation , par suite de laquelle ils se décomposent jusqu'à un certain degré. L'on admet communément trois degrés dans la fermentation du fiunier. Le premier est le commencement de la putréfaction. La chaleur qui se dégage est très-forte ; une partie de rhumidité du fumier se décompose , Thydrogène de i'eau s'unit à Tazote et constitue de l'ammoniaque , que l'on reconnaît à son odeur pénétrante. Au second degré de fermentation, la chaleur diminue graduellement ; il ne se dégage plus d'ammoniaque , mais bien une grande quantité de gaz acide carbonique ] et d'autres fluides gazeux et volatiles. Les tissus des corps organiques deviennent plus friables ; la masse devient plus compacte et plus sèche. Le troisième degré, enfin , est la carbonisation (combustion des cultivateurs). Les substances organiques («) perdent totalement leur forme primitive, et se réduisent en masse noirâtre et friable qu'on appelle du terreau (humus).
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CONSERVATION DES ENGRAIS
Les cultivateurs qui entendent bien leurs intérêts, donneront une attention particulière à la conservation des fumiers afin de les transformer avec le moins de perte en engrais («). En général , les fumiers sont réunis au milieu de la cour des fermes, ou bien on les conserve dans des fosses profondes. Dans l'un et l'autre cas l'eau des toits et les urines des écuries s'y réunissent, et le fumier est constamment mouillé. Bien qu'un certain degré d'humidité soit indispensable à la fermentation des tumiers , un excès leur sera toujours nuisible , car outre que le transport ,
{i) Sou» le lifim de snbslaoces organiques noiu ciUcodoii» ici la paille ^ le» feuilles, la bru>èrc, elc, qui ont servi de lilicrc.
(2) fiçw appelons engrais les fuuiicrs qui ont Mibi le prcniei' degré de feriacAtaUoQ.
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lorsque sont plein d'eau, est difficile, ils laissent tomber goutte à goutte sur le chemin leurs parties les plus fertilisantes.
D'autres jettent souvent leurs fumiers sans soins, ou les placent sur une surface plate et même élevée ; ces fumiers perdent trop leur humidité et sont privés de leurs parties les plus actives.
Ce qui paraît le plus avantageux pour la conservation des fumiers , c'est de les placer dans une excavation dont le fond soit garni d'une couche de glaise , qui s'oppose aux infiltrations des parties solubles.
Mais pour éviter que les fumiers ne soient constamment mouillés, ce qui arrive toujours lorsque l'eau de pluie se réunit aux liquides écoulés des étables, M. de Thaër conseille de donner au fend de la place à fumier , une légère inclinaison au nord , et d'y fâiire creuser de larges fosses ou une citerne , dans lesquelles tous ces liquides se réunissent.
L'on a proposé de construire des couverts de paille ou de genêt sur les places à fumier. Ces toits ainsi construits sont destinés à préserver les fumiers des fortes pluies et des rayons du soleil , sans cependant intercepter l'air et l'humidité nécessaires. Du côté du midi et de l'ouest ces toits doivent proéminer de manière à préserver entièrement les fumiers du soleil. D'autres ont conseillé d'ombrager d'arbres les places à fumier; mais on a objecté que ces arbres entravent sensiblement le charroi des engrais ; il nous semble aussi que ces plantations ne pourraient résister longtemps à. l'action de l'excès d'engrais dont la terre est ordinairement imprégnée autour des fosses à fumier.
Dans les grandes exploitations où les terres labourables sont de différentes qualités , il est plus utile de séparer, en des cases particulières , les fumiers frais des fumiers chauds , au lieu de les confondre; mais il n'est point nécessaire de séparer les urines des différentes espèces de bétail. Il importe, du reste , d'arroser de temps en temps les fumiers avec les urines des fossés , aiin d'y entretenir la fermentation nécessaire.
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La fermentation du famier dure ordinairement de 6 à 8 semaines. Si cependant on avait des motifs pour la voir terminée en moins de temps , il faudrait arroser les tas d'une lessive préparée avec des cendres de bois, avec de la chaux vive ou avec des urines humaines mélangées avec de la chaux vive (i).
La fermentation des fumiei's , qui a pour but de les transfôioner en engrais et de les rendre plus solubles^ a besoin d'être réglée avec attention si Ton veut se procurer un engrais de bonne qualité.
Nous ne voulons pas contester Tutilité et même Turgence de séparer les différentes espèces de fumiers , afin de pouvoir donner à chaque espèce de terre l'engrais qui lui soit le plus convenable. Cependant, si les besoins toujours croissants des populations nous obligent d'employer tous les moyens de perfectionner les opérations agricoles , la préparation et la conservation des fumiers méritent qu'on s'en occupe d'une manière toute spéciale.
Depuis longtemps on a reconnu que ce ne sont pas les fumiers d'étable , mais bien les engrais mixtes ou mélangés qui donnent les meilleures et les plus abondantes récoltes , et qui , en même temps, sont les plus propres à maintenir la fécondité des champs. Si nous admettons cette vérité en principe , la meilleure préparation des engrais serait la suivante :
a ) Mêler ensemble les différentes espèces de fumier , avec de la chaux, des boues de villes, de la marne, des mauvaises herbes, des broussailles, etc., etc., et les étendre par couches uniformes, de manière que toutes les parties du tas aient leur part de chaque sorte.
b) Maintenir dans les tas l'humidité nécessaire à la fermentation. Un excès d'humidité empêche la fermentation ; l'excès
(1} M. le conseiller crUazzi (Les engrais, par^e 44), conseille (I'*arroscr les (as d« fumier, afin d''y hâlcr la fcrmenblion , avec de Tacide sulfurique étendu d^eau^ oo avee une dissolution de Urlrc, de sel de Glaober, de sulfate de magnésie et de pUlre. Comme addition aux engrais, ces substances ne manqueront pas de produire leur cifet, mais il est difficile d^espliqoer leur action sur la fcrrocutation qui, selon nom, ne paît élre aceéléfée ni relardée par ces substances.
m CHAP. IV. — DES ENGRAIS.
contraire foit que le famier se dessèche et se consomme trop tite.^
c) Ne pas empêcher totalement l'accès de Taîr atmosphérique, ni permettre un courant d'air. La privation ou l'action trop vive de l'air rend le fumier de mauvaise qualité , c'est ce que l'on remarque à son odeur de relent.
d) Une chaleur toujours égale et modérée. Une température trop basse ou trop élevée est également contraire à une fermentation régulière. Dans le premier cas les fumiers ne fermenteraient pas , et dans le second cas ils seraient brûlés.
e ) Un repos complet. Le tas de fumier ne peut être remué , retourné ou piétiné par les bestiaux, surtout avant que le premier degré de fermentation soit passé.
f) Mettre le fumier en grands tas. Des tas trop peu considérables ou ceux qui auraient été entassés avec trop de négligence , présentent l'inconvénient qu'ils sont pénétrés trop facilement du fi'oid et de la chaleur. Dans l'un ou dans l'autre cas , les fumiers se dessèchent et se consomment trop promptcment- Des tas de 6 à 7 pieds de haut, sont ceux dans lesquels la décomposition a lieu avec le plus de régularité.
LIX
DES DlFFéREKTES ESPÈCES D^ENGRAIS ANIMAOX.
Les fumiers d'étable occupent le premier rang parmi les diverses espèces d'engrais. Les meilleurs , c'est-à-dire les plus substantiels et les plus actifs, s'obtiennent par suite d'une nourriture saine et abondante; ceux au contraire qui proviennent d'animaux maigres et mai nourris , sont moins actifs et moins substantiels.
On peut diviser les fumiers animaux en deux classes, savoir : les fumiers chauds et les fumier^ frais.
a) Le fumier de cheval. Il est sec , chaud , un peu mucilagî* neux , et contient beaucoup de sels. Il entre promptcment en fermentation et se consomme très-vite. Ses effets se font sentir le plus énergiquement la première année , puis son action se
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réiâehe. Le fnmier de eheval conyient éTidemment aux terres bnmides et froides et pour réchauiFer les couches. II n'est pas également favorable k toutes les récoltes. Ainsi^ comme l'emploi n'en est pas généralement bon , cet engrais entre plus conTcnablement dans le mélange avec d'autres fumiers dont l'action est moins énergique.
è) Le ftimier des bétes à cornes est le plus doux et on te considère comme le meilleur de tous. On le dit flrais et aqueux ; il me semble qu'on aurait dû le qualifier de mucilagineux et animalisé. Il fermente plus lentement que le fumier de ehefal et dégage moins de cbaleur. Ses qualités le rendent propre à servir de base dans la composition d'un bon engrais. Les cultivateurs le considèrent avec raison comme le premier des fumiers. 1! produit sur les terres un effet moins prompt , mais cet effet n'en est que plus durable. (Thaer. II ^ 393.) Il s'applique à tous les terrains et ft presque toutes les récoltes ; il est plus uniforme dans son action.
e) Le fumier des bétes il laine et des chèvres est sec, chaude et se décompose très-promptement. Employé seul ou en trop grande quantité , il donne dès la première année trop de vigueur aux récoltes ; mais il cesse bientôt de produire ces effets. 11 conviM; daus lès terres humides et froides , et aux récoltes qui , à cause de leur accroissement rapide et vigoureux , exigent un eagraia actif et énergique : comme le colza , le pavot et autres plautes oléagineuses , et surtout les raves (navets).
Observation.
Plusieurs cultivateurs, et notamment les propriétaires de grands troupeaux , exaltent beaucoup les qualités du fwnier des bergeries et lui donnent la préférence sur tous les autres engrais. Mais les considérations suivantes feront voir qu'il n'est pas très-difHcile de rabattre une bonne partie de ces préteirtions.
l"" Le fumier des bétes à laine n'est pas applicable à tous les terrains.
2"" Son action est inégale. Elle e$t très-forte la première anaée, mais ensuite elle diminue jusqu'à la quatrième année, où elle est defenue presque nulle. En conséquence , ce fumier ne convient pas dans un assolement où Ton n'engraisse que tous les 5, 6 ou 8 ans*
3"" Si Ton compare la quantité de fumier que Ton obtient des bètes à laine avec celle que Ton obtient des bétes à cornes , à quantité égale de nourriture, l'avantage se trouve incontestablement du côté des dernières, comme le calcul suivant le prouve d'une manière concluante.
Une vache demande journellement 120 livres de trèfle en vert qui équivalent à 24 1. de foin de trèfle. La quantité de nourriture d'une vache devrait suffire à l'entretien de 10 ^èces de bétes à laine ; mais un mouton de taille moyenne demande 3 livres de foinde trèfle par jour; par conséquentes moutons consommeront par jour autant de noumture qu'une vache. Or, une vache nonrrie à l'étable à raison de 24 livres de foin par jour produit par an 17 6/7 charges de fumier, à raison de 1,700 livres la cliai^. Un mouton nourri à la bergerie pendant toute l'année , produit 9/10 d'une chaîne à 1,400 livres la charge; huit moutons par oûDséquent, qui auront consommé la même quantité de nourri^ ture qu'une vache, ne produiront que 7 1/2 charges^ tandis qu'une vache en produira 17 6/7.
Supposé maintenant que la charge de fumier de mouton A 1 ,400 livres eût la même force que la charge de fumier de vache à 1,700 livres , la difi'érence serait encore très-grande en ftiveur du dernier , attendu que de 7 ,916 livres de foin qui sont néees*saire& peur nourrir une vache ou 8 moutons pendant une année , on obtiendra 10 H charges de fumier de plus de la vache que des moutons. Ces raisons suffiront pour prouver , que ceux qui placent le fumier des bétes à laine au-dessus de tous les autres se trouvant quelque peu dans l'erreur («).
(I) Kisclihof, j4gr. pratique, \^ 19.
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d) Le ftimier de cochon est doux , aqueux et frais , il fermente lentement et dégage peu de chaleur. Dans aucnn antre fnmier on n'observe autant Tinfluence de l'alimentation ; c'est pour cela que les opinions sont si partagées relativement à cette espèce d'engrais.
On peut l'employer dans les prairies et dans les pépinières/ quelques-uns le recommandent aussi pour la culture du tabac ; mais nous pensons que le meilleur emploi qu'on en puisse foire, c'est de le mélanger avec d'autres fumiers. On attribue h cet engrais la propriété de faire partir les taupes ; niais nous ne savons pas sur quel fondement se base cette assertion , car ces animaux ne mangent pas de ce ftimier , et quant à son odeur, ils ne s'en aperçoivent pas , puisqu'ils ont l'odorat très-émoussé.
e) Les excréments humains forment un des engrais les plus acUfe. Hs sont chauds , caustiques , et fermentent avec une certaine violence , en dégageant beaucoup d'ammoniaque. Dan» leur emploi , il faut user de certaines précautions ; sans cela , le suc des plantes sera fortement imprégné de l'odeur infecte particulière ft cet engrais. Il faut, avant tout, que ce ftimier ait fermenté pour qu'on puisse l'employer convenablement : ft cet effet , on prend deux parties de la matière fecale , une partie de ohaux vive , et dix parties de terre de jardin ou des champs ; on le mêle convenablement , on le met eu tas , que l'on retourne de temps en temps , et au fur et à mesure que le mélange se dessèche , on a soin de l'arroser avec de l'urkie. Au bout de qudques mois , la fermentation aura cessé , et la masse sera transformée en engrais d'un effet extraordinaire, surpassant dans ses qualités toutes les préparations que l'on fiibrique ailleurs arec ee fumier. La chaux qu'on ajoute à ce mélange a pour but de détruire les émanations infectes qui s'exhalent de la matière focale, d'en {M'éparer la transformation en acide humique, et d'en réduire la trop grande vigueur à une mesure plus convenable.
La matière fécale a toujou^ été en grande réputation chez les nations qui, par goût ou par nécessité, se sont livrées
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eiebirivemeiit à TtgricttHiire , comme en Belgique , en Chine , et dan« qqelfiies autres pays. En France , on réduit en poudre, par un^ simple deisîccation , la matière fécale , qu'on livre aux cttltiTateurs soua le nom de poudrette. J'ignore pourquoi cette dessiccation ne se fait pas à Taide d'une petite quantité de chaux, qui empêcherait à la fois la mauvaise odeur que ses émanations répandent aux alentours , et la perle considérable de ses parties volatiles. La matière fécale étant un engrais trés-vif et diaiid , elle active puissamment ks premiers progrés de la végétation ; mais trop rapidement épuisée , elle manque au moment de la floraison et de la fhictification des céréales ; cependant cet inconvénient peut être prévenu en en tempérant la fermentation avec de la chaux vive.
f) Excréments des oiseaux. Fiente de pigeons et de poules. Cette sorte de fumier est trés-riche en substance azotée , en pboqihat^ et urate de chaux. Son action est trés*vive , et c'est PQur cela que son emploi n'est pas sans inconvénient. Puisqu'il se trouve déjà dans une division convenable, on ne le laisse point fermenter avant de l'employer , ce qui cependant serait mieux. Desséchée et pulvérisée , on répand la fiente des pigeons sur les moissons par un temps humide , où elle produit des effets extraordinaires. Les jardiniers la délitent dans du fumier liquide et arrosent avec ce mélange les plantes potagères.
La fiente des oiseaux étant considérée comme le ftunier le plus aettf I on l'emploie principalement dans les cultures des (prairies , dta lin , du tabac, des eoixas, des oignons, etc.
Dans la culture des prairies , on l'emploie plus avantageusement dans le mélange avec de la tourbe et de la cendre.
La fiente des oiseaux aquatiques est plus froide et aqueuse » et beaucoup moins active.
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DÉMIS DES ANIMAUX MOftTS.
La chair BMiseuIaire, le sang, ta corne, les tendons, les plnmes, crins, poils, etc., etc., tous ces débris d'animaux constituent un des plus riches engrais , et peutent ofFnr partout im complément indispensable aux engrais végétaux et aux fumiers des étables. Ils demandent des préparations spéciales pour être convertis en bon engrais.
Relativement aux substances molles de ces débris , savoir : la chair musculaire , le sang , les vidanges de boyaux , on les entasse dans des fosses et on les couvre d'une couche de chaux vive et d'une couche de terre. En peu de temps, elles se décomposent complètement , et mêlées alors avec la terre , elles cou'^ stituent un excellent engrais convenable à toute espèce de sol.
La corne , les sabots , les ergots se décomposent difficilement par la chaux , à moins qu'ils ne se trouvent à Tétat de rApures ; ils se vendent avantageusement aux fabricants de bleu de Prusse et de noir animal.
Les plumes , les crins , la laine et les poils se décomposent plus facilement lorsqu'on les mélange avec une bouillie de chaux vive , et en ajoutant ensuite tme partie de terre de jardin on de sable.
Les os entiers ou en fragments résistent généralement longtemps à Faction de la chaux , de lliumidité , de Talr et de la chaleur ; mais, toutes choses égales d'ailleurs , on avait observé des différences énormes, et en quelque sorte inexplicables , dans leur action sur les végétaux et d(ms la durée de leur décompo-» sition.
Les os contiennent dans leurs parties celluleuses et dans diverses cavités, une substance grasse, dont on peut extraire, par la chaleur, ft peu près 10 pour 100 , bien que les parties spongieuses , qui en renferment le plus, en contiennent 50 pour 100.
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La proportion de la matière grasse, extraite par ce procédé, diminue graduellement au fur et à mesure que les os se desséchent. Elle devient presque nulle lorsque la dessiccation a lieu sous une température élevée , soit au soleil , soit à Tétuve. Gela tient à ce qu'au fur et à mesure de l'évaporation de Teau qui remplissait les interstices de la substance dure des os , la graisse liquéfiée par la chaleur a pu graduellement en prendre la place. Les os imprégnés de graisse deviennent , selon M. Darcet, presque inaltérables. *
Les os dans cet état ne doivent donc exercer qu'une action insensible comme engrais , à moins qu'ils ne soient excessivement divisés.
Outre la matière grasse , les os contiennent une substance organique altérable : la gélatine. C'est cette substance qu'on extrait des os au moyen de lavages ou d'autres manipulations manufacturières dans les fabriques de colle d'os. On doit s'attendre à ce que des résidus ainsi appauvris , ou devenus inaltérables par la graisse dont ils sont imprégnés , n'offrent que peu ou point de valeur comme engrais.
A ce qu'il nous semble , on a beaucoup trop écrit et discuté sur l'emploi des os et sur leur valeur comme engrais. Ces substances animales se composent , comme il a été dit , de matière grasse et de gélatine ,' à quoi il fout encore ajouter le phosphate de chaux constitué en réseau et qui forme la base des .os. Dans leur application , il ne peut être question de savoir si les os manufacturés ou si les os naturels sont les plus actifc , car il s'entend de soi-même que les os auxquels on a laissé toutes les parties altérables , méritent sous tous les rapports la préférence, quoi qu'en disent les fobricants de colle; il s'agit, au contraire, de savoir comment on doit préparer les os pour l'usage de Tagrl-. culture , en leuf conservant toute leur efiBcacité. • L'application la plus simple et la plus naturelle est celle des os réduits en poudre , où leur influence remarquable se fait sentir en décroissant pendant trois à cinq années successives , sui-
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vant le degré de leur division , la nature du sol et les saisons. Cependant si l'on en attend un effet plus prompt et plus eiBcace, on mêle les os réduits en poudre ayee du fumier d'étable , de la chaux et de la terre de jardin , on les dépose en tas , qu'on arrose de temps en temps avec de l'urine. De cette manière , la graisse et la gélatine se décomposent et se changent en humus qui s'unit à la chaux. Ce mélange , employé comme engrais , produit des effets marqués durant plusieurs années , et accroît évidemment toutes les récoltes , notamment celles des céréales et des colzas.
Les os en poudre forment un excellent engrais que Ton répand dans la proportion moyenne de 1,500 kilog. parh^tare.
Dans quelques pays , comme en Allemagne , en Angleterre , on emploie les os en poudre grossière , et Ton prétend que leurs effets sont considérablement prolongés. Gela est exact , mais ils sont aussi moins marqués que si on les employait en poudre fine.
Les débris des Cabriques, des usines, des abattoirs, etc., fournissent également de bons engrais lorsqu'ils sont mêlés aux fumiers d'étable , et lorsqu'on emploie de la chaux , de la cendre et des urines pour accélérer leur décomposition.
_ DES ENGRAIS LIQUIDES
i L'on entend ordinairement par engrais liquides , les urines des divers animaux ; mais, dans un sens plus large, l'on y comprend tous les liquides chargés de substances organiques* Tous les savants agronomes (Thaér , Princip. rais, d'agric, II , 348; Kirchhof , VEnsetiible de l'agric. :, 1 , 34 ; d'Hazzi , TraUé des engrais, 60; Sinclair, VÀgric. prat. et rais., 1 , 409 ; Payen , Cours cùmpl. d'agrie. , IX , 382 ) sont d'accord sur ce point , qu'il y aurait du danger d'appliquer les engrais liquides aux jeunes plantes sans les avoir mélangés avec une certaine quantité d'eau , et par un temps de chaleur et de sécheresse ; attendu
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qu^ flitlgaeiit d^abord oa altèrent les laiMes organes de eeliee» d ; puis bientAt , presque oomplétement dissipés eux-mêmes , fis ne sauraient pins eontribuer au déveioppemeiït ultérieur des ▼égétaut échappés à Téuergie trop fbrte de leur première aetimi. Ce raisonnement qui , d'ailleurs y est suffisamment constaté par Peipérience » prouve en même temps que la règle , que toil engrais doit avoir subi une fermentation avant son appUeatiofi , est exacte dans toute son étendue.
Puisque les urines sont ^ comme it a été démontré par les analyses chimiques , les sd>stances les plus aaotées du règM organique , et qui dégagent pendant leur décomposition rapide la plus grande quantité d'ammoniaque, il faut les mettre à l'abri dea pilBeq^lea causes dHme fermentation aetive, e'est-Mire de l'accès de l'air , de l'élévation et des changoments de la température.
Cependant raetion de ces liquides , chargés de substances les plus altérables , ne peut pas être d'une longue durée dan» lea champs ni dans les prairies , d'autant plus qu'on les emploie, sauf dans les terres humides, étendus d'eau. Cette considération a Mt réfléchir les cultivateurs belges au moyen de i*endre les engrais liquides plus efficaces , et de donner à leur aotien mm plus longue durée. Voici comment on obtient ces engrais liquides améliorés d'après M. Payen.
Des réservoirs en maçonnerie ou citernes , sont construits le plus à portée possible de recueillir les urines des étables , les ftdanjcs des latrines, et, d'un autre côté, près des chemins qui CMduis^ aux champs en culture ; les matières , mélangées ainsi , et conservées dans ces sortes de vases clos enterrés sous la sol, sont à l'abri d'une fermentation trop vive, et les matièrei volatiles azotées s'y conservent parfaitement. Lorsqu'on veut les employer en arrosage, on en tire une portion, que l'on étend de cinq à six fois son volume d'eau et en en remplissant des tonneaux ; puis on répand ce mélange sur les terres.
Aussi longtemps que les ei^nriris liquides ne se composent que dé matières organiques , leurs effets sur les champs ne dureront
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91e jmqii'à leur mitière eonsomoiatioii » ce qui arrite dttpe fois que Ton n'a en vue que d'obtenir une végétation abondante et vigoureuse* Mai» si Ton dérirait en même terni» donner au sol avee l'engrais un amendement pins solide , il Aiudrait ^ à Texempte des Chinois et des Japonais, mêler aux urines éft sidManees terreuses, savoâr : de la tourbe, de la terre , de la chaux, du plâtre, des cendres, qu'il faut laisser pourrir ensemble pendant plusieurs moi», avant de pouvoir s'en servir en arrosage. Les Hollandais n^ent aux urines du sang d'animaux, de la suie, du sel et des tourteaux. Ces substances excitent dans tes urines me vive fermentation , que Ton intenrompt au bout de la quatrième sema&ie par une portion de chaux vive qu'en y ajoute: 00 brasse et (m remue la masse une on deux fois eu vingintuatrè heures , et après le refroidissement on répand ce mélange sur les terres. On assure que vingt tonneaux de ôet engrais liquide produisent un pfais grand effet que vingt charges du meilleur fumier eoneret.
Aux environs de Paris , on donne le nom d'nrate à des mè> langes d'urine avec du plâtre en poudre , auquel on substitue quelquefois de la craie , de la marne séchée. L'engrais pulvérulent qui en résulte , n'offre qu'une activité passagère et ne pourrait être utile que dan» les terres fortes , si l'effet produit pouvait Indemniser des frais du transport et de l'achat.
On peut aussi se procurer un engrais liquide tvès-aetif , en mêlant aux urines le» eaux savonneines et de ménage, le» Uquides écoulés des boucheries , les lessives , etc. , etc.
L'expérience a démontré qu^en mélangeant aux urines des substances terreuses, de la cendre , de la chaux , etc., on obtient le plus fecilement le but principal dans la préparation et l'emploi des engrms, e'est^-dire, d'empêdier la déperdition des substances volatiles et leur fixation à des basea soMea, et qu'ainsi préparées, elles constituent un excellent eo^^is , non-seulement pour les champs , les prairies et les jardins potagers ; mais nous pouvons encore , fende sur notre propre expérience , les
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•pour eugraisser les vignes et les arbres fniiUei*s à iMjfaia > ce qui procure aux fruits uue saveur et uu. parfum exquis*; .les vigues particulièrement y qui de tous les arbres fruiUera si^portent la plus grande quantité d'engrais » mûrissent leurs, fruiu quatorze jours avant l'époque ordinaire lorsqu'on les acrose oo* ffieusement , et au moins une fois par semaine , f vec des fiumiers liquides pr^[Mirés avec de la chaux.
. En Suisse > on prépare un engrais liquide désigné sous le nom de lizier (<) ou lizée, dont il importe à nos lecteurs de connaître la préparation, à cause de son activité extraordinaire sur la végétation , et qui , depuis qu'on l'emploie, en agriculture , a Sait aiq^menter la valeur des terres de plus de 30 pour cent. . Void la description des procédés y relatifs^ donnée par M. Decaadolle* Dans les écuries, on établit, derrière la place occupée. par les bestiaux , une rigole profonde qui rassemble leurs urines; on j mélange leurs excréments plusieurs fois par jour ; après avoir opéré ce mélange avec soin , on vide la rigole, dan» la fosse k lizier , avec laquelle elle communique > et qui doit avoir assez de capacité pour contenir l'engrais produit pendant une semaine.
L'engrais doit alors rester tranquille dans la fosse pendant un mois. II convient donc d'avoir cinq de ces trous à lizier , afin de les emplir suqcessivement jusqu'à ce que le premier ait été vidé au bout, de sept à huit jours , puis le. second , et ainsi de suite^
Qiyant aux résidus qui se composent de paille et de restes d'excréments,. on les ajoute sur le tas aux autres foroiers.
î LXll. . .
I«I8S0NS MORTS
Dans la classe des engrais animaux , on place encore ks poisr sons morts et autres animaux marins. Les poissons, comme les maquereaux, les harengs, qu'on pèche souvent eh énormes.quan*
\\, On le nomme aiusî gulléc, dans qucl«(oes autres utnUn» <iac j'ai mild)».
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tités , OH qoe les marées déposent sur les eôtes ; lis coquillages et notamnleut les écailles d'hnttres et de moules, qui contiennent ^ outre une grande partie de terre calcaire, de la gélatine animale, sont de très-puissants engrais pour les localités qui se trouvent à portée de les recueillir. Les coquillages surtout sont fort avantageux dans les terres argileuses, glaiseuses, humides et froides, qu'ils divisent et amendent.
! LXIU.
ENGRAIS VÉGÉTAUX. ENGRAIS TERTS
Sous cette dénomination on comprend généralement les engrais obtenus des matières végétales enfouies encore vertes.
Bien que Ton ait utilisé les engrais végétaux depuis les temps les plus reculés, il est certain que l'usage en est moins général qu'il ne mérite de l'être. S'il est constaté que c'est surtout dans les contrées méridionales que la pratique des engrais verts est utile, puisqu'elle assure souvent des récoltes qui manqueraient complètement fhute d'une humidité suffisante dans le sol, et malgré des ftimures azotées, toujours utiles, mais auxquelles cet auxiliaire est indispensable, il est des cas où, même dans les contrées septMtrionales , on pourrait les cultiver avec le plus grand avantage. C'est ainsi que dans les terres sableuses , qui consomment très-rapidement les fumiers et qui , à cause de cela , ont besoin que l'on y entretienne l'humidité nécessaire à la végétation , rien n'approche des résultats que Ton obtient des engrais verts, surtout lorsqu'on y joint l'action des engrais animaux. Souvent même le cultivateur, lorsqu'il veut renoncer au système de culture avec jachère ou à tout autre peu avantageux, et qu'il n'a pas la quantité d'engrais suffisante pour pouvoir passer sans danger k un système de culture perfectionné ; le cultivateur , dis-je , se.servira des engrais végétaux avec le plus grand succès. Lorsqu'enfin une partie des terres du cultivateur sont situées à une très^ande distance de son habitation , et qu'alors le trans-
port do fomier oocasionne de grandes dépemes et ime perte de tempe considArable , on peut encore faire usage des engrab végétÊxa f non sans de grands arantages.
Ponr mieux (hire comprendre aux ooromeneants et a^ix cuttivateurs la grande utilité des engrais TégMaux et leur inflhienoe spëeiale sur les progrès de Tagrieutture , fl ne sera pas bora êe propos de tracer d'abord en quelques lignes, les principes sur lesquels se base la théorie des engrais végétaux; nous déclarons du reste que nous adoptons ici les principes que M. Nebbien , savant agronome allemand , a exposés dans plusieurs traités qu'il a publiés relativement à ce sujet.
S LXIV
Les engrais végétaux et les matières végétales enfouies encore vertes, sont pour ainsi dire Tespèce d'engrais le plus nature!, et celui dont la nature se sert pour produire les végétaux qui couvrent la surface du sol.
Sous ce rapport on est autorisé à considérer les débris végé^ taux comme des engrais très-puissants , qui fertilisent h la longue les fonds les pins ingrats. Les engrais végétanx contiennent presque toutes les substances dont les plantes ont besoin poor leur développement , et c'est sous ce rapport qu'Ai ont beaueonp d^analogie avec les composts.
Ce qui donne «ne valeur pratique et spéciale aux engrais végétaux , c'est qu'ils sont les moins chers , les plus sûrs et les plus fticiles à se procnrer.
Il y a plusieurs manières de se procurer les engrais végétaux.
La pteflufère consiste à semer des vesces , du seigle , de la spergule , du sarraeîn ou toute autre plante d*iBn aeeroissenent rapide et succulente , après la récoite des grains ; on les enfouit à la fin de septembre , puis on sème une autre récolte.
D'après quelques agronomes , on prépare en automne la teire comme à l'ordinmre , en donnant seulement une dem-fiontuve
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qu'on enfouit; on sème ensuite des vesces , des navets , du sarrasin, etc., qu'on enfouit également à la fin de septembre, et enfin on sème le froment ou toute autre espèce de grains d'automne.
Si l'on a dessein d'engraisser la terre pour récolter des grains de mars , de l'avoine , de l'orge , des pommes de terre; on sème iflumédiatement sur le chaume de la récolte précédente du sarrasin ou de la spargoute, qu'on enfouit quand ib oommencent « développer leurs fleurs , et puis on sème, pour l'enfouir au prInteaH» suivant , du colza , du seigle ou toute autre plante qui résille à la gelée.
D'autres ont recommandé de semer des lupins blancs au lieu de sarrasin, de spargoute, de navets, etc. Mais cette légumineuse convient mieux aux climats méridionaux, parce qu'elle demande, pour un prompt accroissement, une température plus élevée que celle qui règne ordinairement chez nous.
Dans certaines provinces d'Allemagne et de Prance, on récolte les joncs des marais et d'autres plantes aquatiques , pour en fertiliser les terres. D'après ce qui a été dit relativement aux terrains marécageux , on conçoit que ces sortes d'herbages ne constituent pas un engrais bien riche ; cependant ils ne manqueroDt pas d^agir utilement dans les terres sèches et maigres , en ce qo'dlee s'opposent à leur dessiccation totale en été.
En général , plus une plante sera garnie de feuilles et phv tlle est succulente, plus son accroissement sera rapide; et mieux on aura observé le moment propice de son enfouissement, mieux elle remplira son but. Les plantes, aussi longtemps qu'elles sont encore vertes , et que l'époque de la fécondation des fleurs n'est pas encore passée , se nourrissent principalement dans Tair ; ha feuilles sont gonflées de sucs , remplies de fécules et autres nuh tières propres pour activer la végétation ; mais lorsque la fécondation des fleurs a eu lieu, les plantes commencent h perdre leurs sucs et toutes les matières assimilables qu'ils contiennent. Le nomeat le plus convenable d'enfo«iir les plantes vertes , est en coBSèquenoe celui où cUes commencent à fleurir.
lU CUAP. IV. ^ DES ENGRAIS.
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SUITB DU PRéCÉOENT.
AtUre méthode de $e procurer de Vengrais végétal.
On sait qu^on emploie quelquefois aussi comme engrais végétal y des bniyères , des genêts > de mauvaises herbes arrachées dans les champs , des mousses qu'on ramasse dans les taillis ou dans les futaies. C'est ce qui paraît avoir donné la première idée à M. Nebbien de se procurer de Tengrais vert d'après une méthode plus régulière et plus sûre , el dont il a publié les procédés dans plusieurs de ses ouvrages.
M. Nebbien ne sème pas les engrais verts à la place où ils doivent être enfouis, sa méthode consiste, au contraire, à établir une espèce de pépinière factice où l'on puisse facilement, pendant toute l'année , récolter les herbages nécessaires pour engraisser les terres. Voici les procédés de M. Nebbien.
Établissement des p^inières à herbages.
L'on choisit un espace de terrain proportionné à l'étendue des terres qu'on veut engraisser. Ce terrain doit être , au préalable , défoncé de deux pieds , sauf à le faire rigoler dans la suite. Plus la terre est meuble, c'est-à-dire divisée ^ plus les racines des
hert>es qu'on y va semer trouvent de la facilité à s'introduire. Le terrain , défoncé et bien ameubli , est ensuite ensemencé avec un mélange de semences de navets , de colza , de laitues , d'épinards ou n'importe de quelles autres plantes , pourvu qu'elles offrent une végétation vigoureuse , à raison de 1/20, 1/40 livre de semence par verge carrée.
Au bout de six à sept semaines , suivant le genre de plantes qu'on a semées et la température de la saison, la première récolte d'herbages est fouchée et enterrée en place; immédiatement après ce procédé , on répand une deuxième fois la même quans
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tité de semence, et on enfouit comme la première fob les plantes, et puis une troisième fois , en procédant toujours de la même manière. On conçoit que par le moyen des enfouissements multipliés de ces récoltes vertes, le terrain doit recevoir une quantité considérable de substances fertilisantes , et que sa fécondité doit augmenter en raison de chaque nouvel enfouissement.
A la vérité , Texpérience a constaté que 100 livres d'herbes vertes enfouies dans un terrain fécondé d'après notre méthode, produisent 200 livres d'herbage coupé à un pied de hauteur , et que 200 livres en produisent 400.
Dans rétablissement des pépinières à engrais vert, l'objet prînciparqu'on a en vue est de récolter , sur un espace donné , la plus grande masse d'herbes vertes qu'il soit passible. A cet effet il ne fout négliger aucun moyen pour augmenter, dès la première année , la fertilité du terrain , ce que l'on obtient fticilement en y enfouissant, avant le premier semis, autant d'herbages de tous genres qu'on peut se procurer. Lorsque le terrain destiné h devenir pépinière à herbages est suffisamment fertilisé , ce qui est aisé à obtenir lorsque l'on procède d'après la méthode que nous venons d'indiquer , il sera déjà propre à produire, Tannée suivante, de 4 à 500 livres de fane par verge. En général, l'accroissement des semis .successif se développe à mesure que la fécondité du terrain augmente ; et pour peu que la saison ne soit pas tout à fait défavorable , on peut obtenir pendant un été jusqu'à 4 à 5 récoltes d'herbages verts à la même place.
LXVI
•«OTHSfft ^'A6GIIBNTEK LA FÉCONDITÉ DBS PÉPINitEES A HERBAGES.
On sait, que dans un sol puissant les racines et le chaume récollés,, enfouis , suffisent pour le maintenir dans un état de féconditfs propre à produire de nouvelles herbes.
Mais comme il s'agit ici d'augmenter autant que possible la féeondité du sol des pépinières , nous allons fliire connaître plu*
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mwn m^yend qu'on met ea usage pour «(teindre ee but. Le premier consiste à enfouir le» herbages de la pépiniAf e» à la plaee même qui les a produits , toutes les fois qu'il nV a pas d'autres terrains à engraisser ; le deuxième , k répandre de la chaux ou de la marne sur les herbes , pour les enterrer avec celles*ci ; le troisième, enfin, à engraisser le sol de la pépinière avec du fumier frais d'étable. Dans les deux derniers cas , les plantes absorbent quantité de matières azotées et de chaux , qui , lorsqu'on les emploie dans la suite pour engraisser les terres , donnent aux récoltes que Ton y cultive plus de vigueur et les rendent en même temps plus nourrissantes.
Nous avons dit ci-dessus que les terres destinées à devenir pépinières à herbages doivent être remuées au moins jusqu'à deux pieds de profondeur. Cette profondeur cependant ne suflit plus lorsque , par suite d'enfouissements multipliés , la terre sera parvenue à. im très-haut degré de fécondité ; il feut donc y pour les rendre plus profondes, les rigoler ou les défoncer autant que la nature du sous-sol le permet. Cette opération est d'au* tant plus importante , qu'elle doit influer sur l'abondance des produits de la pépinière.
Une verge de pépinière à herbages suffit à Tengraissement de 15 à 20 verges de terres labourables.
Quant au choix des herbes les plus propres i rétablissement des pépinières , M. Nebbien recommande de semer un mélange de diverses herbes sauvages et de graminées , comme les moins coûteuses et les plus faciles à se procurer. Mais il ne me semble pas que les semences des mauvaises herbes soient aussi faciles à recueillir qu'on semble le penser ; d'ailleurs , on trouverait diflScilement des ouvriers assez instruits en botanique pour connaître les plantes que M. Nebbien veut qu'on sème. Au surplus , les semences des mauvaises herbes présentent l'inconvénient qu'elles se propagent trop facilement , et que , par conséquent ^ on ri^ querait d'en infecter les champs voisins, si, par hasard, les plantes de la pépinière avaient déjk produit des grmnes. Pour prévenir
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em ineonvéoieuto , boos conseilloiift donc de eemer ôm herbes qui ne soient pas indigènes en Europe i ou qui sont «mroelles , et dont y en mdme temps , on puisse se proeurer les graines avec Cieilité et à peu de frab ; telles sont » par exemple, les rayes y lé coica 9 les épinards j les amaranthes , le sarrasin , les vesces , les pois , la spergule , le lolium italieum et perenne , les fétuques , le seigle , etc. , etc.
Nous ne pouvons pas terminer cet article sans dire quelques mote sur te trèfle rouge , les raves et le seigle , cmisidérés en leur qualité d*engrai$ végétal. Sous ce rapport, le trèfle convient principalement à cet usage, en ce qu'il donne encore deux coupes de bon fourrage avant qu'on Tenterre , et quant aux raves ( iur^ fUjps ) , on sait que les Anglais sont redevables à cette plante , qu'ils font en partie consommer sur pied par les bétes à laine , et dont ils enterrent les restes avec les excréments de ces animaux, des progrès immenses qu'ils ont feitsdans l'agriculture. Giobbert est le premier qui ait , dans les Journaux, recommandé le seigle comme engrais vert. À cet effet, on le sème, en automne, sur le cbaume d'une autre récolte , et on l'enfouit au printemps lorsqu'il commence à nu)nter en épis. Selon Giobbert \ cet engrais convient particulièrement au chanvre ; mais il n'y a pas de doute qu'il ne convienne h toutes les récoltes sans exception.
$ LXVU.
AVANTAGES QU^OIf OBTIENT PAR l'eMPLOI DBS ENGRAIS TERTS.
1) Les engrais verts sont le moyen le plus simple et le plus facile d'améliorer les terres en jachère ou en friche, lorsque l'on veut abandonner le système de culture avec jachère pour embras* ser celui de oulture alterne perfoctionné*
2} Aucune autre méthode d'engraissement n'offre autant d'écoQOinie«
3) Toutes las réeoltes , et surtout celles que l'oo cultive pour leurs rucines et tué^riGlules , comme les raves , les pommes de
terre , les carottes , les betteraves , en contraolent un goM plus agréable que par le jPumier animal.
4) Les récoltes de grains sont en général de meîUeure fiia- Hté , et comme elles parviennent à une plus grande perfeetîon avec cet engrais , elles se distinguent principalement par la qualité des semences qu'elles fournissent.
5) Les frais qu^ezigent les engrais verts sont moins cmuidérâbles que ceux de tout autre engrais.
C'est donc pour ces motife que nous recommandons aux cultivateurs remploi des engrais yerts , bien persuadé que nous sommes que de toutes les innovations qu'on a introduites dq[mis plusieurs années dans Tagriculture , aucune n*est d'une aasti haute Importance que celle-ci , soit dans l'intérêt privé du cultivateur , soit dans celui de l'économie politique en général.
f LXVni.
Parmi les substances d'origine végétale et propres à fécMdet* le sol dans nos contrées , on compte encore les végétaux desséchés et morts , les marcs de fruits , de graines ou de fruits oléagineux (tourteaux) » les balles qui se détachent des épis pendant le battage j la sciure de bois , la tourbe , les. içffi^ en poudre extraites des fosses des tanneurs , les plwtes ma* rines, etc. y etc.
Les tomleaux sont devenus un des plus précieux agentlr^i^.b bonne culture dans les Flandres. On les emploie pour twtesjks cultures, mais principalement pour celles du colxa». dju Ijiirirt du chanvre. On les répand en différente quantité spr les tefres 9prés les avoir , au préalable , fait macérer dans les. JiqMi4iMi4^ citernes. En Angleterre , on les emploie principalement pour la culture des turneps , comme étant la principale d^s ce pays* '
D'autres cultivateurs ^ lorsqu'ils veulent faire usage des tourteaux , les pulvérisent d*abord ; puis Us les répandent h la main »
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Quelques jours avant les semences , et on les recouvre de terre en même temps qu'elles.
Cependant les tourteaux employés à sec, en poudre , préseU"* tent , comme le tait observer M. Vilmorin , de grandes anomalies dans leurs effets , et au point quelquefois d'être nuisibles aux iemis , surtout lorsqu'on n'a pas soin de les répandre douze ou quinze jours avant d'ensemencer les champs.
La sciure de bois est d'une décomposition très-lente ; c'est à cause de cela qu'il fout , pour la convertir promptement en engrais , qu'on la place dans une fosse , mélangée avec de la chaux, et qu'on l'arrose de temps en temps avec des urjnes de citernes. EHé est aussi propre à entrer dans la formation des terres de bruyères artificielles , mais on n'y ajoute ni chaux ni urines.
Les écorees des fosses des tanneurs, bien qu'elles y aient perda en grande partie leurs principes astringents et solubles , ne laissent pas d'être favorables à la végétation , après qu'elles se sont {Miroitement décomposées à l'air et à l'aide de lliumidité. Un mélange d'une partie de ces écorees , d'une partie de sable et (tûné partie de boues de ville , donne , après sa putréftiction y une excellente terre de bniyères , appHcable à la plupart des plantes de terre de bruyères ou de pleine terre. ' La tourbe n'étant qu'un ancien détritus de végétaux , pen propre à leur alimentation , doit éprouver une autre altération sotis l'influencé de l'air avant de pouvoir être employée comme engrais. Quelques-uns conseillent de brûler la tourbe et d'en fépandre les cendres ; mais les cendres des tourï)es ne sont pas attsi efBcaees qu*on le pense ordinairement. La tourbe , qui se eônipose presque entièrement d'acide humique et de quelques poilf cent de matière résineuse et carbonisée > ne peut devenir fèeltemetit utile que lorsqu'après avoir été desséchée et mise en i^ttdre , on la mêle avec quelques centièmes de chaux et qu'on l'arrosèf avec des urines; alors elle donnera un des meilleurs engrais pour les Jardins et les terres argileuses»
Les herbes marines renferment une grande quantité demuci'^
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Iftge et de »eb marins, aassi les considère-i-on eesune an engraii très-actif dans les terres sablonneuses. On les utilise de différentes manières : ou bi«n on les enterre sur place telles qu'elles irriYent de la mer , ou elles ne sont employées comme fumiert qu'après avoir servi de litière et s'être imprégnées ainsi de Uquides acotés f ou enfin on les laisse se décomposer en les ijoatant à la masse des fumiers d'étable.
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Toutes les substances d'origine inorganique qui sont ause^ tibles de former avec les acides des sels solubles dans Teau , et qui I sous cette fi>f me , sont absorbées et assimilées par les v^étauit y peuvent être considérées comme engraii minéraos , avee d'autant plus de raison que les terrains qui ne contiennent point de substances minérales sont impropres à produire aucune récolte; ke autres engrais , dit M. Sinclair , n'y produisent pas des effeta aussi utiles qu'ils le pourraient , si on n'y a pas appliqué d'abord éa la diaui ott quelque autre terre calcaire»
De tous les engrais terreux , la chaux est un des plus actiti^ et dont l'emploi est de la plus grande utilité pour augmenter la fertilité des terres tourbeuses , humides , froides, argileuses, l^aiseuses et sablonneuses. Dans les terres calcaires et marneuses Cependant , elle devient nuisible , soit parce que ces sols en e^th tiennent déjà en grande proportion, soit parée qu'elle eo augmenterait la nature sèche et consumante. La meilleure m^ thode d'employer la chaux comme engrais est de l'ajouter , dans là proportion de 1 à 7 , au tas des fumiers d'éUble, avec lesquels on la laisse fermenter pendant plusieurs semaines , en ayant loin d'humecter là niasse avec des engrais liquides.
Les effets que la chaux produit dans le sol sont : qu'elle hàto la décomposition des engrais et de la matière organique en gêné» lit; qu'elle se combme avee Taeide hvnique , avee k^liri elle
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coMttttie Un 9ël trés-solubie et que les plantes absorbefit Avec be^ocoup d'avidité. La chaux se combine aussi atec Tacidé càf^ bottine qui Se trôUTé abôndààîtiAéiit dails les Sois impré^és de matière organique ; cependant il n^est pas encore suffisamment constaté si les Végétaux absorbent le carbonate de chaux. Dans tin s6I paufre , l'usage de la chaux serait peu utile , et deviens df ait même nuisible si la quantité en était trop grande *, tftudiè qtie ses effets seraient peu sensibles , éi , employée dans tiil soi riche et fort , la quantité en était trop minime. Un sol ftoquel on ne donnerait d'autre engrais que de la chaui) finirait par s'appantrir presque totalement.
La marne , considérée comme engrais , produit dans le sol I peu près les mêmes effets que la chaux. Mais puisqu'ordinàii^ inent on remploie en plus grande proportion , et qu'elle renferme encore d'autres matièreé fertilisantes ^ ses effets dùreift plus longtemps.
ihXt.
Le sutfete de chaux oti le plâtre , que Ton emploie en poudre fine , ptoduit tés effets les pins reitiarquables tut la Végétatidtl dés légumineuses , des graminées et de presque toutes les plantei ft feuilles larges et succulentes.
Les effets que le plâtre produit sûr là Végétation sont connus de tout le monde ; mais quant h ce qui concerne le lùode de Son Sétion, les opinions des savants sont encore partagées^ Nous Sltôn^ réunir les opinions des uns et des autres , ftàn de ilttr dé f ensemble des faits une expHcatiori suffisante.
tJn des auteurs qui les premiers ôiit attiré Tattention gênértlé sur le plâtre a été ^iickett {Rechéfûhes chimiques sur Vagrû éulhtre, I, 63, II, 139). Ce savant le recommande comme amendement du sol ; mais le peu d'effet qu^on en a observé èii Angleterre a fôit que depuis on â négligé, dans ce pays, remploi dd plâtré.
M. Davy (Chimie agricole^ pag. 383) attribue le non-sueete du pMtrage , en Angleterre , à ce que les sois contenaient déjft du lettre en quantité considérable , ce que cependant d'autres ont contesté.
En Allemagne , plusieurs agronomes ont également observé le peu d'effet du plâtre , et cela même dans des sols qui n'en contenaient pas. Ce qu'on a cru devoir attribuer à un état parti-enlier de Tatmosphère et surtout à une trop grande sécheresse.
M. de Thaér pense que le plâtre , au moment de son action y pëi décomposé , et que le soufre , qui est un de ses éléments constituants , entre dans de nouvelles combinaisons avec d'autres éléments. Cette opinion n'est appuyée par aucune expérience eoncluante, ni même par aucune théorie.
M. Soquet (Théorie du plâtrage) prétend avoir trouvé que les effets du pUtre ne sont sensibles qu'à l'égard des légumineuses et qu'il ne produit pas d'effets sur les plantes des autres fiamilies. Ce savant conseille de saupoudrer les feuilles des légumineuses avec du plâtre , sur lesquelles cette substance produit les effets les plus remarquables ; mais , en même temps , il fait observer que l'accroissement des fruits en est retardé. M. Soquet explique ce phé- Boméne par l'action irritante du plâtre ^ par suite de laquelle la faculté qu'ont les feuilles de décomposer Tacide carbonique et d'élaborer le suc descendant, serait augmentée. L'action du plâtre fie se bornerait donc pas à faire accroître les feuilles, mais les racines elles-mêmes gagneraient plus de force par son influence*
D'après Péchier la circonstance la plus favorable pour opérer (e plâtrage est un temps humide, parce qu'alors ce sel peu sotuble peut se dissoudre en plus grande proportion et agir par sonséquent d'autant plus efficacement. M, Péchier a aussi fait l'observation que l'action du plâtre ne se borne pas aux légumineuses seules; que cette action est plus énergique lorsqu'on l'applique aux feuilles. Ce fait s'explique, selon lui, par la décomposition du plâtre par l'électricité, en sorte que l'acide sulfurique, mis en liberté , agit comme un stimulant sur les vaisseaux absor-
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bante des feuilles ^ tandis qu'en même temps l'acide sullnrique même se combine avec l'alcali de la sève. {Mém. delaSodiii de phys. de Genève^ V, 180.) Mais si ce n'était que l'acide sulfurique du plâtre qui occasionne l'accroisisement des feuilles , on ne voit pas pourquoi , afin d'atteindre le but désiré, on ne se servirait pas de l'acide sulfurique étendu d'eau plutôt que d'employer le plâtre dont les effets ne sont pas toujours sùr8«
On emploie le plâtre cru ou cuit. L'époque convenable de le répandre sur les cultures est celle où une partie des feuilles dé la plante sont déjà parfaitement développées, et lorsqu'elles sont encore mouillées de rosée ou de pluie ; car le plâtre , comme il a été constaté , ne produit aucun effet sur les plantes , lorsqu'on le répand .par un temps sec. Il serait difBcile de dire lequel, ou le plâtre cuit ou le cru, produit le plus d'effet ; si nous voulons ajouter foi à ce qu'assurent certains auteurs y le plâtre cuit conviendrait mieux aux terres fortes et grasses , tandis que le plâtre cru produirait plus d'effet dans les sols légers.
Plusieurs cultivateurs , au lieu de répandre le plâtre sur les récoltes , le répandent sur le sol dans une quantité égale à celle de la graine et l'enterrent avec celle-ci. En France on l'emploie avec succès au pied des oliviers , des mûriers , des orangers et de la vigne. On peut même ajouter aux effets du plâtre en le mêlant avec de la suie , de la cendre de bois , en mouillant la masse avec des urines d'étable , et en la laissant fermenter pen^ dant quelques mois. M. le conseiller d'Hazzi (Traité des engrais, pag. 75), conseille même de mêler le plâtre aux fumiers d'étable, aux vidanges des latrines , aux excréments des volailles , et pour en augmenter les effets et pour en détruire les mauvaises odeurs. Il semble que, par la fermentation, le plâtre soit décomposé; que son acide sulfurique se combine avec l'ammoniaque, qui se dégage des fumiers , et qu'ensuite la chaux agisse sur les fumiers comme ^i elle avait été employée seule.
La craie et la cendre de bois produisent , dans certaines eiN constances , les mêmes effets sur la végétation et l'amendement
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év ^i (fue la cbaiff et 1« plâtre. Gei deux substânees mteénlM •giMent comme la cbaux sur la décomposition des engrais , et Mt en o«tre Tavantaga d'amender le soL
Un feit qui doit attirer l'attention des agronomes , e'est la eonfèrmité de l'action de la ebaux , du pIAtre, de la cendre àê liois et de la marne sur les fumiers, les sols et la végétation. Tooa aeoélèrent la croissance des plantes , soit qu'on les répande sur les feuilles , soit qu'on les enterre ou qu'on les mélange avec les fumiers , et aucune expérience comparative n'a, jusqu'à présent» Mabii une différence notable dans les effets de ces quatre snbt stances ; d'où on peut conclure , sans avoir besoin de s'arrêter aux théories précitées, que le plâtre, la ebaux, la marne, la craie et la cendre de bois , n'agissent sur les sols , les fumiers et la végétation , qu'en vertu de leurs propriétés alcalmes ; que le plâtre ne posiéde aucune vertu ni propriété spéciale, qui le rende |H*éférable aux autres substances calcaires et alcalines, et que son emploi n'a quelque avantage sur celui de la marne , de la cbauX| de la craie et des cendres , que dans le cas où l'on pourrait se le procurer h meilleur eompte que les autres.
Les cendres de houille sont très-utilement employées pour ameublir les terres fortes et humides. Dans le mélange avee le sol, elles en augmentent la porosité et le rendent propre à absor* ber et à retenir beaucoup mieux les gaz utiles h la nutrition des plûtes , mais elles contiennent trés-peu de sels stimulants et da matière nutritive.
{ LXXt.
LES SELS
L*efleacité des sels sur la végétation fiiit encore, comme tant d'autres questions, l'objet de controverses, non, parce que nous manquons d'expériences à ce sujet , mais parce qu'en ayant recours à ce stimulant , on n'a pas toujours eu égard aux influences extérieures qui en diminuent ou en augmentent reScaeité.
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1m hUm, en général, sont constitués d'une ou de plusieurs base* •t dHia adde; ce sont des corps plus ou moins solubles dans Teau. Les bases sont le plus souvent d'origine minérale, eorame par exemple la cbaux , les oxydes métalliques , la magnésie , les alcalis; les acides appartiennent aussi pour la plupart à ce règne, tandis que quelques autres sont de nature organique. Aussi , la plupart des sels ne peuvent-ils , à cause de leur nature inorga* nique , être absorbés et assimilés que dans une proportion trèsminime par un organisme vivant, tel que les végétaux. Ce principe admis, le cultivateur, avant d'employer une substance très*chére en comparaison avec d'autres engrais, doit préalablement examiner si les résultats quMl compte obtenir par l'emploi des sels , présenteront une compensation suffisante pour la dépense ; de plus , il importe qu'il connaisse les propriétés physiques du sel , le mode de son action et sur le sol et sur la végétation ; enfin H doit connattre au juste la proportion qu'il convient de donner au sol qu'il cultive.
Comme l'espèce de sel qu'on emploie le plus communémeal est le sel commun (chlorure de sodium), c'est de ce sel que nous nous occuperons particulièrement. Nous mettrons d'abord en* semble tous les hits relatifs à l'efficacité de cette substance , et l^is nous en tirerons , comme nous Pavons fait à l'égard du plâtre , notre conclusion :
Le savant italien Malpighl {Opu$e. omnia^ I, 108), parle déflivorablement de Teffet du sel sur la végétation des plantée et sur la germination des graines.
Pallas {Relation d'unvoyagedans laRusrie d'Asie^ 1)316, etc. ,) dit que là où le sol est imprégné de sel , les récoltes ne réussissent pas, et que la terre est toujours très^meuble et humide.
Les eètes de la mer qui sont exposées à l'immersion , sont généralement dénuées de toute végétation, à l'exception de quelques genres de plantes, qui aifectionnent les sols salés et qui se trouvent aussi dans l'intérieur des pays oCi il y a des salines.
En Angleterre, s'^ faut en eraire quelques Jaumiui anglais
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et .ficfOGft^» ^'o^^ l^iaibitnâis ^ lor^ius Jes terres ea frkbe mai fortes et compactes ^ d'y répandre le sel daiis la proportiou de. 6 II 9 hectolitres par arpent. Cette opération a lieu en aHtomn^ et se. tepnlne encore avant Tbiver , par renfouissement du seU Au printemps suivant et pendant Tété , Qu remédie par plusieur» labours à la causticité de celte substance qui y employée de la sorte, donne lieu , plus que to^t a^tre engrais, aune végétatioa extraordinaire.
M.HoUinshead, à Chorley (Lancashlre), conseille de répandre le sel (sur les terres légères) immédiatement après TenterremeQt de la semence^ cet engrais, dit-il, réitéré annuellement, donnera au sol une fécondité surprenante (i).
En 1820, le célèbre agronome Sinclair a publié des expériences comparatives sur refficacité du sel, dont les résuUata étaient différents , suivant que Tapplication en avait été modifiée.
M.Wm. Cuthb. Johnson {Sur VappïicationduselàVagricutr tare et à l'horticullure^ 1821) dit que, par suite de. remploi du sel , il a augmenté de cinq bushels et demi le produit du froment par acre.
M. RansoQ, à Sproughton(Suffolk)) parle d^s résultats hm^ rables qu'il a obtenus du sel à Tégard de Torge. Cette réoolta avait mûri une semaine plus tôt qu'à l'ordinaire. . Sir Thoqias Acland, à JullirtowS) cite un exemple de Teffel 4u sel sur les récoltes sarclées, et principalement sur celle deli. betterave. Les feuilles de turneps fumés avec du sel étaienid'ui^ vert, foncé et la récolte en était plus abondante.
L^ docteur Cartwright , à Tunbridge , a fait ses eq^rieiMei dans un sable ferrugineux, auquel on avait préalable^nent d^iMM^ de la consistance avec un mélange de vase d'étang ; voici les résultats qu'il a obtenus :
(I) \Aitc\ qiM! les Aniflais emploient comme cngraiiti, e»l un sel briil, noir, impre(piviW Waucou^ ']« Mik>ttao<ics éiraDg«r «s «t ue contenant qu une moitié de sit par •
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Une mstê smftiiÉfer a domié en pommes de terre 1 67 tmdièls.
Une acre famée avec 9 bushels de sel , 198 bnsbebé
Une aore fumée avec 8 bushete de sel mélangé avec 30 budiéls de soie de ebeminée, en a donné 240; une autre acre de terre fioniée a^ec 30 busbels de suie seule, 182 busbels.
M. Sinclair aussi a feit de nombreuses expériences pour éprôu« Ter r^fkt que produit le seL Ayant fumé des carottes avec du sel en différentes proportions , et a?ec des mélanges de sel et dé suie, il en est résulté que les meilleures récoltes ont été obtenues par un mélange de sel avec de la suie ou avec d'autres substances fartilisantes.
M. Johnson a publié un traité dans lequel il résume les expériences de plusieurs agronomes sur l'action du sel. En voici la substance;
1) Le sel commun » employé en petite quantité , hftte la décomposition et la putréfoction des substances organiques ; il les rend plus solubles et plus propres à être absorbées. En cela , il accélère la végétation et conserve la santé des plantes.
2} Il détruit les mauvaises herbes (1) , les vers et autres petits insectes , qui , étant composés en grande partie de carbone , augmentent , par leur décomposition , les parties fertilisantes du sol.
3) La nature de l'organisation des plantes leur rend une petne dose de sel indispensable , puisque toutes les plantes en contiennent.
4) Le sel est un puissant excitant pour la végétation , comme le prouvent les expériences de Priestley. Il stimule l'activité des sutoirs radiculaires , qui, à cause de cela , absorbent une plus grwde 4pianttté de nourriture.
(1) L^aoteor ne dit pas de quelles maoTatses herbes il entend parler. Quant i moi, je
papse qae, si le sel agit faTorabkment sur les récoltes, il agira de même sur les manfaises
herbes. Hais si cependant on a observé que le seldclrait les mauvaises herbes, c'*est proba-
leosent parée quMIes sont étouffées par les récoltes, qui par Taction czcilsntc du s^l
gagoctti «A d«Y«lo|»p«awnt U èa^vigoureos.
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6) H garantit lei plantes dat eVett nuMUes des ehanfemeiitf de température.
ê) Le tel augmente et eonierve la fertilité des sols. Il semUe, en outre , que le sel préserve les récoltes des maladies dont elles sont souvent attaquées; ce qui est confirmé par Sinclair (Àgrie. pruU et raiêmnée^ trad. de Dombasle , 1 , 451 ).
7) Le sel, employé en quantité modérée , produit toujours de bons effets; mais en trop forte quantité , il devient nuisible.
S) Employé en quantité double de la semenee , il est un des meilleurs engrais pour le Un.
9) II est plus ulile d'employer le sel dans le mélange avec de la suie ou avec d'autres substances fertilisantes,
10) Puisqu^il est constaté que le sel n'est absorbé par les plantes qu'en petite quantité, on doit le considérer plutôt comme un stimulant que comme un engrais. Cest pour cela que les quantités qui ont été employées par les Anglais étaient trop fèrtes , et qu'on peut encore soulever la question de savoir s'il ne serait pas plus utile d'employer, au lieu du sel, d'autres engrais eetifc , fass^t-ils même moins stimulants , et de réserver le sel pour l'usage des animaux domestiques.
Tout ce que nous venons de dire à l'égard du sel oomnmii peut aussi être appliqué au chlorure de calcium , au salpêtre et au autres sels semblables.
SLXXU.
ENGRAIS MIXTES
Ces sortes d'engrais constituent ordinairement un mélange des divers engrais dont nous venons de parler. Les plus oommuna sont les cendres des savonneries , la suie , les boues des rues , les décombres , la vase des étangs et les composts.
Les oendres de savonneries sont un mélange de chaux , de restes de la cendre de bois , de chlorure de potassium , de matière grasse , etc. , etc. On les considère , aiéc raison , eomme oi
é» «MfVtttt iMpImaetife qu'on puî«ie employer «ur les pr^rias ut «nr let champs. On prétend que leur action le fait eacore rm^ quer après 8 ou 9 ans. On les emploie seules ou dans le m^of a avec les fufniers d'étable.
Cette espèce de cendres est un puissant epgrais pour les trèflai dans les climats septetnrionauz,
La suie des cheminées et des poêles est composé^ d'un grand Hombre d'éléments. D'après l'analyse de plusieurs cbimistei, die se compose de carbone , d'huile empyreumatique , de sell acétiques , de matière azotée , et presque de toutes les matièrei terreuses et alcalines qui se trouvent dans le bois. Pour se servir de la suie , on la répand sur les sols , où ses effets se feront l«Q« tir immédiatement après une pluie ou une rosée abondante*
Non-seulement on se sert de la suie des cheminées pour garantir les jeunes pousses de eobui des insectes qui les dévorent i mais elle détruit encore les limaces et les mousses plus sûremeiit que la chaux et la cendre de boi^ Le mélange d'une partie de suie , de cinq parties de terre et d'une partie de chaux , qu'on laisse pourrir pendant cinq à six semaines , est excellent pour engraisser les prairies humides et pour y accélérer la végétation des herbes. (Sinclair, l. c, I, 46S.)
Les boues qu'on ramasse en grande quantité dans les villes sont composées d'un grand nombre d'éléments hétérogènes. Ordinairement on les trouve amonoalées en tas énormes aux émir ronsdes villes. Cette espèce d'engrais est fort estimée et considé»' rée comme un des meilleurs moyens pour amender les terras fortes ; mais il faut les abandonner au moins un an k elles-mêmes pour qu'elles se consomment en partie, et se réduisent an tiers ou à la moitié de leur volume primitif. On emploie cet engrais en grande quantité, jusqu'à 72 tombereaux d'un mètre pour un heor tare , ou plutôt on y en met autant qu'on peut s'en procurer. 11 serait préférable, d'après M. Payen , de mélanger lesbooes récentes avec de la chaux , en les amoncelant en petits tas, et de les arroser avec des urines , de Peau Mvonneuse , ou tel a«lrt liquide
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^*on pourrait se procurer. On répand cet engrais sur les récoltes et les prairies , où ils produisent les meilleurs effets sur la végé^ tation et l'amélioration du soL
Les décombres sont composés de fragments de briques j de silicate de chaux , de carbonate de chaux , d'argile, de plâtre , de débris de bois, de poils de vache, de nitrate de chaux, etc. , etc. De tous les engrais mixtes , les décombres ont le plus besoin de se décomposer avant qu'on puisse les employer. À cet effet , on les amoncelle en petits tas, après les avoir mêlés avec des fumiers d'étable ou autres substances organiques , et on les arrose souvent avec du liquide de latrines. Après la décomposition , on passe les décombres au crible pour en séparer les pierres et autres débris indécomposés. On se sert des décombres, en cas où Ton voudrait les employer seuls , pour amender les terres froides et fortes y mais pour les terres légères , on les mêle à la masse des fumiers.
La vase des étangs {voir plus haut), des lacs, des eaux stagnantes ou très-lentement renouvelées. L'efficacité de cette espèce d'engrais dépend principalement de la nature des parties dont il est composé. On y trouve notamment de l'argile , de la glaise, des débris organiques de végétaux et d'animaux , des leuilles de diverses plantes , de la terre calcaire provenant des mollusques morts , de la terre des routes et des terrains voisins^ des d^ections d'oiseaux aquatiques , etc. , etc. Il est évident qu'une masse qui est composée d'une réunion si variable d'éléments divers doit constituer un engrais très-actif. Cependant , eomme les proportions dans lesquelles ces divers corps sont mélangés dans la vase ne sont pas toujours les mêmes, il importe beaucoup, pour celui qui se trouve dans le cas d'en acheter, de s'assurer de leurs qualités.
Comme les vases montrent ordinairement beaucoup de cohéxence , on ne les emploie jamais récentes. On préfère les exposer à l'action de la gelée pour rompre cette cohérence ; ou bien on les améliore par l'addition d'une certaine quantité de chaux.
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ItaDS cet ^t , elles forment un précieux amendement pour les terres légères et sablonneuses , auxquelles elles donnent plus dé consistance.
Les composts»
Par composts on entend une espèce d'engrais mixte qui est composé d*un ou de plusieurs corps terreux y de déjections animales, et de débris végétaux. Les composts sont sans contredit les engrais les plus efficaces ; ils offrent encore Tavantage d'amender le sol en même temps qu'ils l'engraissent; dans cette vue, la base des composts sera sableuse et calcaire , lorsqu'on voudra fumer un sol argileux ou glaiseux ; elle sera argileuse et glai* sensé si l'on veut engraisser un sol sablonneux.
Le procédé le plus simple pour préparer les composts, est de placer les diverses substances , couches par couches , les unes sur les autres. Ainsi on réunira les boues des rues y les cendres de toute espèce , les immondices des maisons , les mauvaises herbes des jardins et des champs , les déjections des animaux^ etc. y etc.; le tout mêlé aux terres argileuses , glaiseuses , à ta chaux et à la marne , etc. Pour fociliter la décomposition et la réunion de toutes ces substances , il convient d'arroser les tas avec de vieilles lessives et des urines y ou tout autre liquide de cette nature.
L'engrais Jauffret est aussi un engrais mixte, composé en grande partie de substances végétales. Le procédé de sa compo* sition, cependant, ne s'appuyant sur aucun principe scientifique, nous nous bornons à taire remarquer que cet engrais a seulement une valeur locale ; c'est-À-dire qu'on peut avec avantage recourir à cette méthode là où il est facile de se procurer lès ingrédients nécessaires, c'est-à-dire des broussailles , de la paille, de la bruyère , etc. Au reste , dans la préparation des engrais mixtes et des composts , le point principal n'est pas d'exciter dans les amas une chaleur excessive et de hâter ainsi la décomposition des substances organiques , ce qui serait , soit dit en passant , méconnaître les vrais principes scientifiques de la pré* paration des engrais , mais bien d'entretenir une fermentation
mtt él bien ttiHUt , pùtït ht pàÈ Août» lietl à imt dépefâltloâ OônMdérable des parties fèrtlllsanteft deé engt*a{9.
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THEORIE DE l'action DES ENGRAIS SUR LA VÉGÉTATION.
L'action des engrais sur la Végétation ayant constamment été 0Miîdérée sons différents points de me , et cette partie de li théotié des engrais étant par conséquent encore âsseï obseufe i flous avons cru nécessaire de soumettre cet objet important ft llii eoiamén tout partieulier»
La plupart des auteurs anciens se sont attachés à démontrèf que ce sont les parties extractives et solubles des engraiê et du sol qui sont absorbées par les racines ; mais il manqué i léuf rkisonnemertt des notions etactes sur la nature de ces matières ftolubles.
D'autres ont attribué la cause de ('action de^ engrais à la ftr* ftientation. Cette opinion se base sur le ftlt que les en^Mis , pendant leur décomposition ^ exhalent surtout de Tacidé eâfbo* nique, dont les plantes s'assimilent le carbone , que l'on eoMdére comme l'aliment principal déé tégétaut.
D^autres , enfin, pensent que ce n'est point l'acide carbonique, mais l'adide humiqne résultant dé la décomposition des luS^ stances organiques , ou plutdt les sels provenant de la oomtti^ naison de cet acide atec les bases , qui constituent Taliment âéH
plantée.
Nous fie nous occuperons pas de l'opinion dé ceux qui oMciV que l'eaù seule suflSt a la nourriture des plantée , car e^e§( UM lÉJOie impossible.
l)'apres la première de ces théories, qui a été professée pàt ROsier, Bonnet {Mim. dé l'Aeâd. dès sciences âè Paris, 1750), Mûnchhausen et autres , le sol , les fumiers et les végétant coii* tiendraient une matière extrabtive , mucitagtneuse , itnprégfiéii
et sets divers , qui , ayant Ht Hmxm par Vem , sont AbMrIM
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fÊt bsê ntàùtê. Cette théorie , quoiqu'elle se répproeto «Mes dé lâ vérité , n'est pas exacte soUs le point de vue que ces snteun Tont considérée. Ce n'est point la matière mucilagineuse qui est eontenue dans les fumiers frais « les végétaux et autres orga** nmes morts que les plantes absorbent ^ mais bien ime autre substance dont nous parlerons dans la suite. Une simple expé^ rieuce suffira pour constater la justesse de cette observation* Qu'on place seulement une plante vivante avec ses racines dam one dUseohition de cette matière extractive > et on verra qu'au lietl de s'en nourrir et de végféter y comme cela devrait fcvob ' lieu d'après cette théorie , les racines se pourriront.
Quant à la deuxième théorie , qui ne voit dans les engrais qs'un moyen pour développer de l'acide carbonique , qu'elle eonsidère comme le principal aliment des plantes ^ ce sont prto^ eipalement Ingenhouss {Ess. an the food of plants, 1796) , et^ Senebier {PhysioL végétale, III, 148) qui ont défendu eetti opinion. Les plantes, disent-ils, s'assimilent le carbone de l'adida carbonique et en exhalent l'oxygène par les feuillesi Quant ft la source de l'adde carbonique , il provient , selon ces deux savants, ée la fermentation des engrais. MM. Ingenhouss et Senebier ne sont pas les seuls savants qui partaient cette opinion ; des hommes comme de Saussure, Arthur Young, H^ Davf , AIex« de Humboldt , Linck , Sprengel et d'autres ont soutenu cette théorie. M. de Saussure cependant a reconnu dans la suite que les plantes pourraient bien aussi absorber de la matière extrac'^ tive. (Treviranus , Phys. végétale, 1 , 400). Chaptal {Ànn.dè àémie, LXXIV) ne voit dans l'action des engrais qu'une simple iteorption de leurs matières inaltérées par les racines. M. de Can* doile {PkgmoU végéi., III , 1279) aussi considère l'acide carbo^ nique comme l'aliment principal des plantes , et pense que la fcfmaitation des engrais est un des moyens d'atteindre ce bnt»
Quoi^è je sois très«éioigaé de vouloir contester l'opinion des^ iMimtnei ittostrei et expérimentés que |e viene de citer ^ Jeferrf maarqoe^qtt'OftiriJservf ««anmeip dHis la végétatiM ^pl^^
m CHAP, IV. — ras ENGRAIS.
des phénomènes dont les causes ne s'expliquent pas aisément d*a« près cette théorie. Je ne veux pas discuter ici la valeur d'auemie des théories qu'on a formées sur l'action des engrais, Je laisserai cette tâche aux savants; ce que je désire seulement, c'est de trouver la vérité, et d'apprendre aux cultivateurs et aux élèves, pour lesquels j'écris, une méthode facile et rationnelle pour se rendre compte de l'action des influences extérieures sur la végétation des récoltes.
Lorsqu'on observe avec un peu d'attention les changements que les plantes subissent pendant leur végétation, soit extérieurement soit intérieurement; lorsqu'on observe les autres phénomènes qui accompagnent l'accroissement des plantes; il est aisé de voir que l'action des engrais ne peut pas être bornée à fournir aux plantes de l'acide carbonique. Une simple analyse chimiqae démontre que les plantes, outre le carbone, contiennent encore un grand nombre d'autres éléments , comme de l'alcali , des matières terreuses , des sels , des oxydes métalliques , de l'axote i de l'oxygène , etc. Si l'on demande maintenant par quelle voie ces . éléments sont entrés dans les plantes , il faut que cela ait eu lieu par les feuilles ou par les racines. Dans le premier cas , c'est-à-dire si les plantes les ont absorbés par les fefitlles, ces éléments ont dû se trouver dans l'air; s'il en était ainsi, les plantes devraient être toutes de la même vigueur , sans égar4 W sol dans lequel elles ont végété. On voit pourtant que tel n'est pas le (»s , et que la vigueur des végétaux est en raison. dii90te de la fertilité du sol. . w
D'ailleurs on pourrait se demander pourquoi les planés tjqoi croissent dans les lieux humides, et dont l'eau est saturée 4'afî4û carbonique , ne sont pas plus vigoureuses que celles qui votent dans un sol moins riche en acide carbonique ? pour quelle caiiw les plantes des terres de bruyères et marécageuses , qui sont ù riches en acide carbonique, sont toujours grêles et cbétives? On pourrait encore demander comment il se fiut que certaine récoltes épuisent plus le sol que d'autres ; d'oA vient enfin .que
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les' légutnineuêes demandent un sol qui contient de la terre calcaire 9 les carex un sol ferrugineux, les graminées une terre ^i contient de la silice. Sur toutes ces questions on est forcé de repondre que les plantes absorbent la plus grande partie de leur nourriture dans le sol , et que cette nourriture ne peut pas ^ être dcf Facide caAonique,! Nous demanderons encore d*où provient le carbone qui forme avec les éléments terreux la base des tissus végétaux ?
Sll est constaté que les plantes sont capables d^absorber des substances terreuses et métalliques , lorsque celles-ci se trouvent à l'état de dissolution complète y elles le seront aussi d'absorber du carbone. Or ce carbone se trouve à Tétat élémentaire dans ' radde humique, que les plantes absorbent lorsqu'il est uni à des tases.
: Après avoir établi en principe que les plantes absorbent réellement par tes racines la nourriture qui leur est nécessaire y et que eèlfeH;i consiste , non dans l'acide carbonique y mais dans des n^atlères plus substantielles; il nous reste encore, avant d'établir une tUéorîe sur l'alimentation des plantes , quelques mots à dire stlt* \k théorie de M. Agardh , relative à l'action des engrais.
On sait que les corps organiques augmentent, après leur
' décdmpoïiition, la fécondité du sol, et que d'autres corps, sans
'^^u^^serriMt etit-mémes de nourriture aux plantes, stimulent
'l^ctiyité des racines et contribuent ainsi indirectement à leur
'èUrUèntation. C'est d'après cette observation que M. Agardh
(Biologie générale des plantes j page 28) a établi trois classes
Vwgi^\ savoir : les engrais alimentaires , les engrais prépa-
lUtoil^s et les engrais stimulants. Dans la classe des engrais
tiAnentiUres Agardh place les corps organiques, qui pendant leur
4étom{Kysition dégagent de l'acide carbonique et de l'oxygène,
titétit qui eontiénnent un extrait, comme par exemple l'humus,
denBh l'eau.
Les engrais préparatoires sont ceux qui eux-mêmes ne sont pas absorbés par les plantes , mais qui par leur réaction excitent
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la fermentation des eiigrati et les renSent plus «elubles ^ cdmnid ' la chaux , les cendres ^ la marne , 16 plâtre , etc. » etc.
Les entrais stimulants agissent aussi sur la décompositien des engrais; mais leur principal tnérite consiste dans une action particulière sur les suçoirs radicuiaires, dont ils eîcitent la turgiétté
• fitale, ce qui fait que l'absorption de la nourriture est atlgflftentte. Les sels et les acides appartiennent à cette classe.
D'après cette classification M. Agardh parait croire que les plantes absorbent un extrait contenu dans le sol et de Tacide carbonique ; ce qui cependant n'a pas lieu, comme nous Tâtons ?il. Il n*est pas moins iitexâbt ou du moins il n'est prouvé par aucune expérience directe que les substances terreuses que nous trouvons dans les plantes , y ont été produites par l'action tttéle des végétaux comme le semblent croire MM. Scbrader et Bra*
-eontiot {Sdirader, sur laprodueHon des mâtXins terreuseê dans ks cbrédies^ Berlin^ 1 800, BraeoMMy Am. de tkimié, LXl.) Les expériences de M. dé Saussure prouvent , au contraire , que les ihatières organiques dont l'analyse démontre l'existence dans les
' végétaux , ont été absorbées par les racines en tant qu'elles se trouvaient dans l'air. (DecAérMes chimi^pies^ IX») Car les plantes qui avaient végété dans un aol calcaire, avaient donné après leur incinération une plus grande quantité de chaux que d'autres de la méine espèce qui avaient végété dans tm sol sableux , tandb que celles-ci contenaient plus de silice.
D'un autre côté nous apprenons par les essais comparatift de Teleier et Hermbstatt {BniaetmèsFénssmCy mare 18S7), que
- lei propriétés qualitatives des grains varient suivant les qualités des engrais qu'dn a employés ; te froment et le sei(tle demandent un engrais pins azoté que l'oi^ et l'avoine , parce qu'ils obtiennent plus de gluten. Aussi, comment le gluten pourrait^lse former dans les grains de ces céréales , s'il n'y avait pas d'ecote dans les engrais (1)? Les plantes marines et maritimes donnent
(1) Quelques natnralittc» prétendent que Tazote qne I<» grains contiennent, est absorbé ' dans ratmosplièrê par tts Teutlfes. ÉaU ifioiDiilent le Ikit-il Ultffl qitt le» cérMél, »n
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•prêt riodnéndioii une grande quantité de «onde ; ces méam plantes étant cultivées loin de la meri donnent de Fakali. La soude provient évidemment du sel marin que les plantes ont absorbé ; eh bieni si les plantes sont capables d'absorber du sel , elles le seront aussi d'absorber d'autres matières inorganiques , et l'observation de M. Einbof {Treviramu, Physiologie végéuriti, I, 410) que le sol aux environs de Cologne ne contient pas de diaux j et que cependant les plantes en contiennent , ue prouve -rien contre notre Ibéorie^ puisqiœ dans une grande ville où on travaille continuellemeot dans de la ebauK , l'atmoqdhére «n qwtient totyours en aisiex grande ipisolîté , pour tpe les plaolis puissent en absorber si elles en ont besoin.
M. de Thaér a fait k remarque ^e les^ terres et les sels qiii sont dissous dans la sève aseendante ^ n'entrent pfft dans Torga* nisation des parties alimentaires des plantes. Ççtte observation est basée sur le fait que ces terres se retrouveiit inaltérées après l'iaeinérattoH des végéhmx. (Davjr, £iémentB de chimie agricoU 9 396. ) C'est pour cela que M. Treyiraws {Phye. végét. I, 410) considère rabsorption des substances minérale.$ ^ comme un acte étranger à la nutrition des plantes. Il compare les matières minérales au sel y aux liqueurs vineuses , aux épices , qui ne peuvent pas être considérés comme des aliments , mais dont l'action est nécessaire à stimuler les organes de digestion. Nous ne sommes pas appelé à combattre les opinions de ces savants. Mais il n'en est pourtant pas moins vrai que le squelette du corpa des animaux ne peut se former / sans qu'une certaine quantité de terre calcaire ait été consommée avec l'eau ou les autres aliments , qu'elle ait été absorbée et passée par les divers systèmes vasculaires et de résorption de l'organisme , sans que cette terre calcaire ait été d'abord séparée des éléments avec lesigueb
Boneiit où \t$ gmini commencent A se meltre, épaiient le lol d^Hne manière « extraordinaire, tandis que cela n^a pat lien pendant qoMles «ont encore vertes? L^arole, que les gniba oonliennoi^ provient Oo rammoiiliqnoqai m déffegt âm AnaioM, tt ^i ttt tJbêoM .iqprèi fn'U •'cal oQtûiuié Âjec Tacide kooiique.
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elle était pHmitiyement unie , et qa'ensuite elle se soit unie i Tacide phosphorique et à la gélatine, qui lui imprime le caractère organique y pour constituer enfin la charpente solide du corps ^es animaux. Les plantes aussi absorbent des substances miné* raies unies aux acides humique et carbonique. Dans la plante^ Tacide humique est décomposé , de nouveaux corps se forment, entre lesquels les molécules terreuses se placent pour donner aux tissus de la plante la solidité nécessaire. Ainsi , les matières solides que les plantes absorbent, leur sont donc aussi indispensables que l'est la terre calcaire au corps des animaux. Or, tout ce qui est indispensable à Texistence d'un organisme en ftiit partie intégrante , et tout ce qui en fait partie intégrante , y est entré sous forme d'aliment et a été assimilé.
L'action des engrais sur les végétaux n'est donc pas difficile à comprendre. Ils sont d'abord changés en acide; cet acide est neutralisé par des bases avec lesquelles il ferme des sels solubles; ces sels stimulent et excitent la turgidité des suçoirs radiculaires, qui , par suite de cette stimulation , deviennent capables de les absorber. .
AMENDEMENT DU SOL
Amender un sol, c'est en modifier la nature au moyen de l'addition d'une substance étrangère , de manière à le rendre phis propre à la végétation des récoltes.
Le sol peut présenter plusieurs défauts qui le rendent impropre à la culture d'un grand nombre de plantes. Ceux que Ton rencontre le plus fréquemment sont : la trop grande ténacité , te
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trop de légèreté, la trop forte sécheresse, la trop grande humidité et Texcès d'humus.
AUERDEMENT DES TERRES TENACES, FORTES ET mPERMÉABLES. j
Ces défeuts proyiemient d'un excès d'argile , de t^aise , àt marne grasse et de limon.
Ayant déjà fiait connaître au premier chapitre les propriétés physiques des terres glaiseuses et ai^leuses , nous n'y reviendrons pas , et nous nous bornerons seulement à indiquer les moyens les plus sûrs et les plus faciles pour corriger leur nature vicieuse : particulièrement propres à amender ces sols , sont le sable , les marnes sableuses , la chaux , les décombres , les boues des villes et les cendres : toutes ces substances les rendent plus meubles et plus poreux.
On a aussi recommandé , pour l'amendement de ces terres , remploi de fumiers pailleux et chauds , ou ceux composés de bruyères , de joncs , de broussailles , tous à demi consommés seulement. Hais le meilleur moyen, à défaut de sable, des marnes ou d'un autre amendement propre , c'est de ne jamais laisser reposer les sols de ce genre. M. de Thaèr ( Principes raisonnes d'Agriculture, 385) conseille , avant d'exécuter l'amendement d'une terre argileuse , de peser mûrement toutes les circonstances : d'examiner d'abord le sol, pour savoir au juste dans quelle proportion l'amendement doit être employé , pour opérer le mélange convenable sur une couche de terre végétale d'au moins 8 pouces d'épaisseur ; l'on calcule alors d'après les circonstances locales les frais d'extraction , de chargement , de charroi et d'éparpillement. Lorsque le sable ne se trouve qu'i une profondeur peu considérable , on peut procurer l'amendement du terrain par des labours simples , mais naturellement plus profonds et de manière qu'ils ne ramènent pas à la superftete une couche trop forte de terre vierge*
Pour amender de petites étendues de terres et surtout lorsqu'elles sont situées près des habitations ou alentour, on emploie
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«ree beatiooap d'annUge de la oendre de houille , du graTier «t du gros sable.
Quelquefois les méthodes que nous venons de rapporter pour amender les terres fortes , deviennent trop coûteuses ou impra tieables pour diverses autres raisons. Dans ces circonstances , on peut se servir , d'après le conseil de M. de Morogues , de réoo<« kuage , procédé par lequel on rend le sol moins compacte , mdtdft tenaoe et moins avide d'humidité.
î LtXV.
AMENDEMENT DES TERRES LÉGÈRES
Sous te nom de terres légères on comprend ordinairement les terres siliceuses et sableuses ; on pourrait j classer aussi les terres contenant un excès d'humus. Mais pour des raisons particulières y nous nous sommes déterminé h traiter ces dernières séparément.
En amendant les terres sablonneuses , Ton a en vue un double but, celui de les rendre plus compactes, aAn qu'elles retiennent mieux lliumidité , et de leur procurer plus de fécondité. Il est essentiel de distinguer entre ces deux objets , parcequ*ils de-* mandent Tun et l'autre un procédé particulier.
On sait que les fréquents labours détruisent la cohérence des terres sableuses , au point que bientôt les grains y réussissent mal. Cela provient de ce que les terres trop ameublies ne conservent qu'un ftiible degré dTiumidité et que les engrais s'y consomment trop promptement. Il est donc nécessaire de changer la nature peu favorable de ces terrains en les amendant au moyen de l'argile et de la terre glaise. Mais ayant reconnu Tinsuffisance de cet amendement pour y f^ire réussir des récoltes , telles que le trèfle, le sainfoin, la luzerne , etc. , on a cru y remédier en procurant à ce sol une fécondité factice par de riches engrais , des fumiers d'étables , etc. Mais tes engrais de ce genre ne suffisent pas pour mettre ces terres en état de produire
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debOBBes Féeoltes de légamlneaies , de garance , etc. II faudrait doae , pour atteindre ce double but , c'est-à-dire , pour rendre *les terres sableuses plus compactes et en même temps propres k toutes les cultures , combiner les amendements argileux et glaiseux aYCc de la chaux ou avec des marnes argileuses.
Le meilleur moment d'effectuer Tamendement des terres sableuses est l'automne; on emploie Targile en petites quantités k la fois y et après qu'elle aura été desséchée et pulvérisée par la gelée on la mêle avec le sable.
M. le baron de Morogues ( Cour$eompl$t d'Àgric.jllj 1 83 ) rap* pelle un procédé d'application de l-argile , ou du limon des fosiee aux sols sableux, qu'il est utile de rapporter. Quand les terres de eette nature qu'on veut amender sont couvertes de brujrères ou de broussailles , on réunit celles-ci en tas , que l'on recouvre de quelques tranches d'argile. Mettant alors le feu aux bruyères , les fragments d'argile se dessèchent sans se torréfier y et sont ensuite brisés pour être répandus' sur le sol où leur cuisson imparfaite permet qu'ils soient bientôt assea décomposés pour donner & eelui^i une cohésion plus grande.
Cette argile, ainsi préparée , doit être réduite en petites par*tioules pour qu'elle puisse être mélangée avec le sable , ce qui n^anrait pas lieu si elle restait en mottes ; mais il faut éviter qu'elle ne soit torréfiée au point de se durcir , ear on en obtiendrait m effrt tout contraire.
Ote«rualiofi.
n n'est pas rare de voir des personnes qui, ne connaissant pas la théorie des amendements, donnent aux terres sableuses qu'elles veulent amender ou défricher , une fécondité factice , au moyen d'une abondance d'engrais riches , qu'on se procure k (grands frais. Mais cette méthode est vicieuse et a toujours tourné m plus grand préjudice de ceux qui l'ont employée. Car une Meonditi artifteielle qu'on procure aux terres légères au noyeii
d'engrais d'étable » n'est que passagère ; elle s'épuise bientôt ; décline rapidement et laisse le sol, après quelques récoltes, dans le même état infertile où il était auparavant.
S LXXVL
AHCMPEIENT M8 TERMES TM» sIkHES ET TRO» flOMlDES.
En général , ce sont les terres calcaires , crayeuses et mar*. neuses (à marne calcaire et siliceuse) qui consomment trop promptement les engrais, et qui ne conservent. pas longtemps lliumidité, qui ont le plus à souffrir de la sécheresse » et fui, par conséquent, sont les plus ingrates. Nous avons vu, au premier diapitre , quels inconvénients résultent d'un pareil état de choses pour le cultivateur : c'est pour cette raison que nous nous bor* nous à indiquer les moyens de modifier la nature des sols de cette nature.
- Un terrain où la chaux prédomine sera toujours sec , parce qu'elle a peu d'aiBnité avec Teau , parce qu'elle est trés-poreuse,légère et très-perméable ; l'air y pénètre aisément , ce qui cause la prompte décomposition et déperdition des engrais. Tous ces défauts sont nuisibles à la végétation des plantes, et font qu!elles languissent et s'éteignent pour peu que la sécheresse se prolongé.* Pour amender ces sols , il faut les mélanger avec une substance qui possède les propriétés opposées à celles de la chaux , et c'est l'argile , la terre glaise ou la marne argileuse.
Une addition convenable d'une de ces substances changera les terrains calcaires secs , en terres de la meilleure qualité ( pourvu toutefois que Thumus ne leur manque pas ) •
La trop grande humidité d'un terrain peut provenir dediverses causes. Dans la plupart des cas , elle est due à la situa*', tion ou bien à la consistance du soi. Dans le premier cas , les: terrains humides présentent encore l'inconvénient qu'ils ont trop peu de consistance et qu'ils renferment beaucoup de fer. et #; manganèse (terres âpres ou malsaines). L'amendement de ces
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teites doit tovgCMirs être précédé par rétablissement de rigoles d'écoulement (assainissement) , afin de débarrasser la terre de son ean sorabradante ; puis on les mélange avec des substances prcqpres à neutraliser l'action délétère du fèr et du manganèse , et à rendre plus solnble l'humus (la chaux , les marnes et la cendre de bois) ; enfin y on Terra ce qui sera néeessaire pour leur donner plus de consistance. A cet égard , on suivra les règles que nous avras établies relativement à l'amendement des terres légèrea.
Dans le deuxième cas , si l'humidité est causée par la trop forte c<msistance du terrain / je m'en rapporte à ce que j'ai dit sur ce sujet h l'occasion de l'amendement des terres fortes et argileuses.
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DE L'iXCilS d'humus DANS LE SOL , ET DE SON ÀMENDEIIENT.
Le sol y lorsqu'il contient un excès d'humus , est , dans la plupart des cas , infertile ou peu propre à la végétation des plantes. Nous avons fait connaître les terres de ce genre (terres de bruyères , marécageuses et tourbeuses ) qui , loin d'être fertiles, ne produisent qu'une végétation chétive ou malsaine. Quelques unes sont de nature sèche (bruyères) , d'autres sont humides (sol marécageux) 9 les dernières enfin tiennent le milieu entre les deux premières espèces (terres tourbeuses). Le caractère distinctif des sols humeux est , qu'ils sont peu consistants , et qu'ils manquent de substances terreuses (bases) , avec lesquelles l'acide humique (humus) pourrait se combiner. L'assainisse* ment et le dessèchement qui doivent précéder les amendements de ces terres , ne les rendent pas immédiatement fertiles, il ftiut, au contraire , les mélanger avec des cendres , de la chaux , des mames , de l'argile et du sable lorsqu'elles sont humides , avec de la chaux » de la marne argileuse et de l'argile lorsqu'elles sont de nature sèche (terres de bruyères). Les substances calcaires et
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alcalines détênntnêront la déeomposttloii de nramna earixiBisé et la formation de sels humiques que les plantes absorbent; l%r« 0ile enftn donnera au sol ia eonsistanee n^eessalre.
Quelques agronomes ont conseillé d'employer i'écobupfs pour amender les terres de bruyères. Par cette opération , on se procure des cendres , qui remplacent ayantageusement les cen* dres de bois > la chanx et la marne ; aussi les sols écobnés sontrib trés-preductift pendant plusieurs années. Mais qu'on ne s^ trompe pas; récobuage ne procure aux terres de bruyères qu'une fécondité factice et passagère , et ne peut nullement être considérée comme un amendement > attendu que le sol, au bout de quelques années , présentera la même stérilité qii'auparak vaut.
SLXXYUI.
»B LA COLTinUS DU SOL.
D'après M. de Thaèr, on entend par culture du sol las opé* rellOBs qui ont pour objet les récoltes produiioes et leurs semailles ; celles qpii doivent être . répétées tous les a9s ou du moins à des époques rapprochées.
Les objets que l'agriculture se propose sont variés et non* breux ; mais tous ne peuvent pas être atteints de la même manière. Il est essentiel que nous ayons une idée très«<daire de l'effet que nous cherchons * produire > non-seulement dans chaque cas isolé , mais encore dans la combinaison de ces cas les uns avec les autres , afin que , d'après cette eonnaissanee , nous puissions dioisir les procédés qui cendutsent à ee but aoi moindres frais possibles.
s LXXVIII. -- DE LA GinLTURE DU SOL. IM^
L*ôbjet et les effets de la culture sont en général le$ sai? anti : l"" L'ameublissement du sol ;
2^ Le mélangée complet des parties dont le sol est composé } 3* Le soulèvement à la surftice du sol d'une couche de tefre> prise à une plus grande profondeur ; 4"^ La destruction des mauvaises herbes.
a) Ameublissemmt et pulvérisation du sol.
Toutes les espèces de sols ont des dispositions à se réunir et à «^agglomérer, tantôt par l*effet de la cohésion et de l'attractio» naturelle de leurs molécules , tantôt par suite de la pression que l'atmosphère exerce sur eux , et tantôt enfin par Tinfluence de Télectricité et du magnétisme.
Toutes les terres ne possèdent pas le même degré de cohésion; plus un terrain est argileux et glaiseux , plus la liaison et Tagglomération est forte ; mais la plupart des plantes que nous culti- Yons ne peuvent pas pénétrer dans un sol aussi compacte et en tirer la noiuriture qui y est enfermée. Il faut donc que le sol soit ameubli d'une manière mécanique et aussi parfaite que pos« sible, afin qu'il en résulte la végétation la plus riche, et que tous les sucs nourriciers soient mis à la portée des suçoirs des plantes ; pour cet effet , il est nécessaire que la couche de terre végétale soit pulvérisée à tel point, qu'il n'jr reste plus de mottes de terre» Les racines chevelues des plantes ne pénètrent point dans ces mot* tes; elles ne font que s'étendre tout autour; de sorte que ces mot* tes de terre ne leur donnent guère plus d'aliments que si elles étaient de pierre. Plus le sol est homogène, ameubli et pulvérisé» plus les racines des plantes y pénètrent également , plus elles y poussent des fibres radiculaires ( chevelu ) , et plus ces fibres radi^ culaires, avec leurs suçoirs, demeurent séparées les unes des autres
Quelques cultivateurs ont cru que la pulvérisation complète de la coudie de terre végétale pourrait remplacer les engrais» Mais il a été suffisamment démontré que eette opinioa est erpoiiée. U est vrai qu'un sol bien ameubli m pé^Hxê plus Cseiktaent
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des prineipes fécondants contenus dans Tatmosphère; il est encore vrai que le sol ameubli absorbe et conserve mieux l'humidité nécessaire à la végétation ; dans un sol meuble, enfin , les engrais se décomposent et se transforment plus facilement en acide humique ; mais jamais il ne produira de bonnes récoltes sans qu'on y mette de l'engrais.
Les sol strop peu pulvérisés, et contenant des mottes de terre, offrent souvent Tincouvénient qu'il s'y forme des intervalles et des vides , dans lesquels les racines des plantes , ne pouvant se développer , se moisissent et se dessèchent ; ce qui cause , sinon la mort, du moins l'avortement partiel des plantes.
î LXXK.
b) MUange complet des parties dont le sol est eomposém
' n n'est jamais plus nécessaire d'effectuer, le plus complète* ment possible, le mélange du sol que lorsqu'on a augmenté la couche de terre végétale , soit par des labours profonds , soit en ayant amené de la terre vierge à la surface , soit en y ayant apporté des amendements ; car c'est le mélange incomplet qui , dans ces circonstances, est la cause principale que, dans beaucoup de cas , les approfondissements et les amendements ne sont pas suivis des résultats qu'on en a attendus. Un sol d'un mélange inégal est absolument défovorable à la végétation. Les ptontes demandent une nourriture égale et homogène : donc, lorsqu'elles se trouvent dans un sol imparfaitement mélangé , les racines , à mesure qu'elles se prolongent, rencontrent successivement toutes sortes de terres qui contiennent chacune un autre genre de nourriture ; ce qui fait que les plantes sont souvent tachetées , ou qu'elles présentent d'autres symptômes de maladies.
Le mélange imparfeit du sol peut encore le frapper de stérilité pour qnelques années , ou du moins le rendre impropre à la culture de certaines plantes.
C'est parce qu'on avait efFectué le mélange des amendements
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d'une manière incomplète y que souvent la marne , le plfttre , la cbaux et autres substances semblables se sont montrés inefficaees et inutiles dans le commencement.
Les fumiers d'étables qui ne sont jamais inefficaces , lors même qu'ils n'auraient pas été intimement mêlés et divisés dans le sol , parce que leurs parties solubles se répandent en tout sens dans le sol , produisent cependant plus d'effet lorsqu'ils y sont parfeitement répartis au moyen de labours réitérés.
On remarque aussi que les fumiers d'étables, lorsqu'ils ne sont pas également divisés dans le sol , s'afl^lomèrent en mottes dures qui ne se décomposent pas y et sont ainsi perdus pour la végétation des récoltes.
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c) Ramènera lasurface dusolune couche de terre prise à une
plus grande profondeur.
Il n'est pas possible d'imaginer qu'un labour parfoit puisse s'opérer sans que la couche inférieure soit amenée à la surface du sol. Il a été établi ailleurs que les molécules qui composent le s<d, ont une tendance bien prononcée à s'agglomérer et à f (H*mer une masse compacte, impénétrable aux racines et aux principes fécondants de l'atmosphère. Ainsi donc , pour que c^tte couche InK* rieure devienne fertile et que l'engrais qu'elle contient puisse se pénétrer d'air , il fout bien qu'elle soit placée à la surfoce et mise ainsi en contact avec l'air atmosphérique. Si l'on se rappelle ce que nous avons dit à l'égard du mélange du sol , l'on y trou» vera un nouveau motif pour bien mêler la sous-couche à la croûte supérieure, si l'on veut obtenir des récoltes parfaites et abondanr tes. Selon M. de Thaêr {Princp. raisonn. d'agriculL^ III, p. 11) il n'est pas iuvrai semblableque l'azote contenu dans l'air atmo* sphérique et séparé de son oxygène , ait quelque part à l'amélioration du sol et ne soit absorbé par l'alumine. Je ne sais si la chimie a démontré l'existence d'une combinaison d'azote et
1«S «HAMTRS VI.
d'alumine ; mais il est certain que si elle existait et contribuaHà la nutrition des plantes , elle devrait être absorbée , et les plantes par conséquent contenir une grande quantité d'alumine , ce qui cependant n'a pas lieu. Il me semble plutôt probable que Taiote ,que les plantes contiennent, provient des sels ammoniacaux, qui se forment si abondamment pendant la décomposition des fumiers animaux et des urines, les substances les plus azotées qui existeat dans la nature.
I LXXXI
d) DestruetUm dn tnmwuiiu herbes.
Rien n'est souvent plus embarrassant pour le cultivateur, que lorsque les mauvaises herbes se multiplient trop prodigieusement dans les champs. Leur destruction devient donc un objet trèsimportant dans les cultures.
Les mauvaises herbes se multiplient par semences ou elles se propagent par leurs racines. Cette distinction est très-essentielle lorsqu'il s'agit de les détruire. Celles qui se multiplient par iiraines se détruisent le plus facilement , il ne s'agit que de ramener successivement les semences contenues dans le sol , a la surfeee , en sorte qu'elles soient en position de germer , après quoi m les enfouit par un nouveau labour, ou on les arrache à la main ou on les détruit par des sarclages. Quant à la destruction des siauvaùes herbes qui se propagent par leurs racines , nous en inrlerons plus loin.
{LXXXU.
Mt LAMDrB EXÉGUTâS AU KOTfol OtS U GIA&BVIU
L'exécution du labour est un sujet qu'on ne peut examiner «Vee trop de soin. C'est d'elle que dépend en grande partie la réussit» des récoltes.
Awit les labours, le cuUif ate«r doit prendra en ectusidAritiM
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Tétet du soi, e'esi^à'^ire son expontion, st forme , sa future et son sous-sol ; et c'est de ces conditions que dA|)endent le mode d*e^ution, la profondeur » lé nombre» l'époque , Tindinai son > etc. y des labours.
1^ Mode d'exécution des labours.
II y a trois modes d'exécution des labours , saTOir : à plat , en planebes , en bilions*
Le labour à plat est celui où la surAtce d'un cbamp a été labou* rée de manière à la laisser parftiitement unie , et non coupée de sillons ou raies d'écoulement.
La terre est labourée* en planches lorsque de distance en distance , on a ménagé, parallèlement entre elles , de ces raies d^égouttement pour recevoir et conduire hors du champ les eaux surabondantes.
Enfin, lorsque les sillons d'écoulement sont plus rapprochés les uns des autres» et que la planche comprise entre deux sillons, au lieu d^étre plate comme dans le second mode de labour, est plus ou moins bombée , on dit que le champ est labouré en Mllons. (Aoiter^ dans le Cottff Gomp. d'agfrtc.^XIII, 166, 1837.)
Ces trois sortes de labourages sont préférées l'une A l'autre dans telle ou telle localité , quelquefois sans autre nûson plausible que la coutume du pays. Mais le plus souvent cette coutume ost basée sur la hature du sol et du climat* Sous un climat humide, ou lorsque le sol est humide et le sous^sol imperméable, le labour en billo&s est préférable ata labour à plat.
La famgueur des billons est tndiflKrente ; cependant, dans les terres fortes et caillouteuses ils doivent être moins longs que dans les terres légères. Dans les terrains en pente très-tnclinée , des raies trop longues seraient nuisibles , parée que l'eau provenant de la fonte deis neiges ou des averse^, emporterait trep iaeilèineiiC la tneillenre partie de la tetre végétale.
Si dam un terrain humide les billons deviennent trop longs et qu'il n'y ait pas de fossés d'écoulement naturel, il est nécessaire d'établir au phis bas du terrain des billons en travers élevés ^
iâO CHAPITRE Vf.
garnis d'une rigole d^égouttement , dans le but de débarrasser plus fiicilement le terrain de la surabondance d'eau.
Plus les terres sont sèches, plus les billons peuvent être Icmgs et moins on a besoin de bisser reposer •Vattetage. Ktt reste, «ne longueur moyenne est toujours prèKrable à «uie longueur emesstve.
Quant à la largeur des planidies, on a admis en priad^» qu'elles doivent être plus larges dans les terrains sees et légers , et plus étroites dsms tes terres fortes et humides.
Les ehan^ nouveUement labourés offrent, selon M. de Thatr, troi» espèces principales de billons : ' • f" Ses billoas ou planches de 16 ,' 24 et 36 «traita de MiAlfliie.
9* De plus étroits qui sont moins élevés^ et siqpSR^és pi^'des rigoles peu profondet ; ils sont composés de 6 , S* et t^ thdti'de charrue. ' '■• • ''•'. '* '
3* Ses billons étroits et «ert relevés , séparts lesuns^iies autres par des rigoles profondes; ils ont 4, «'ou «tcetittfde diarrue. . • i -
Il est essentiel de distinguer ces différentes espèces de< Mitas pour bien comprendre ce qui va so^rre , sur lés avanttgeètM les inconvénients des uns et dea autres. • • m » » *
Sans doute , dit M. de Thaer (h c. IH) il existe d'autres nnMifications entre ces trois espèces , mais la elassiicatioa chi'<est douteuse , et on ne les rencontre guère que danslapItts^nfiRiMiie culture, dans celle de gens qui agissent sttis principes (ftilsins réflexion. En général, si la terre n'est pas trophuniiAej une largeur de 10 à 12 pieds pour les billons étroita et une largeur de 24 pieds pour les planches larges sont les plut aimil»getisès , parce qu'elles s'accommodent le mieux à l'exéeution de^tmvaiix de l'enseniencement et de la récolte* Les 'billons des ferres humides peuv^t être plus étroits; la perte de CemAi' nVêitlei rien contre l'inconvénient de ne pouvoir pas cultiver dO' tout*
s^ LXXXIII. — LABOUR EN BILLONS. iôi
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S'il est décidé que le labour en iHlIons est particulièrement approprié aux terrains argileux y compactes et buniides , il bous reste encore à examiner quelle est l'élévation convenable qu'on doit aux billons? D'après ce que nous avons eu occasion d'observer nous-méme dans les Flandres , et d'après ce que dit relativement à ce sujet M. Van Alebroeck ( L'AgricuUwre praU de la Flandre j 98} , les billons des terres fortes ont la plus grande élévation ; ceux d'une consistance moyenne sont moin» élevés et ceux des terres légères presque à plat (enplancbes). J'ai même remarqué des parcelles déterres, de nature légère^ neformantqu'un seul biHon , large et légèrement bombé dans le milieu, situées à côté d'autres dont la surface formait un plan uni. II est vrai que les diverses formes qu'on donne aux terres dans les Flandres , sont quelquefois dues à une imitation irréfléchie ou à la coutume du pays ; mais elles sont aussi , et c'est le cas le plus fréquent , le rédiltat d'une connaissance exacte du terrain et des inconvénients qui résulteraient de l'adoption d'une forme autre que celle qu'on a trouvée la plus convenable. J'ai vu , par exemple, (des terrains sablonneux, qui étaient labourés en billons étroits , de 6 pieds de largeur , garnis de rigoles profondes. Le sous-^ol àb ces tenrains étant très-compact et imperméable , la forme en billons étroits était la meilleure qu'il convint de leur donner.
Lea billons larges et fort relevés présentent des inconvénients Mid^reux » qui méritent une attention particulière de la part dm. CMUîvatettr. Voici comment s'exprime M. de Tbaèr par «apport k oe si^et (1. e. III ,114.)
l"" Si d'un c6té l'on a mis les ados des billons à l'abri de l'hHmidilé , de Vairtre , les côtés des billons y sont d'autant plus eiyoêés.
S"" Dans les temps de pluies prolongées , l'eau régorge quel* quefois jusqu'aux ados des billons , lors même que les rigoles
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ont de Técoulement , parce qu'à mesure qu'on a amassé la terre meuble vers Fados des billons , on a ramené , dès le fond des rigoles aux côtés de ces billons , une argile tenace , laquelle ôte tout l'écoulement à Peau qui s'est amassée dans la terre poreuse des ados ; cette eau ne peut alors ni s'introduire dans la terre imperméable de la couche inférieure du sol , ni passer à travers l'argile des côtés du billon. Tels sont les désavantages dans les billons larges et relevés , lorsque la température est humide.
S"" Mais au contraire , lorsque cette température est sèche et que même de petites pluies sont si avantageuses et rafraîchissantés aux récoltes y les billons extrêmement relevés et dont les côtés ont une pente forte ^ ne profitent que peu de cet avantage : parce que l'eau y au lieu de pénétrer dans la croûte durcie qui forme la surface du sol , ne fait que glisser à sa superficie , ça s'écoulant dans les rigoles; de sorte que quelquefois , après une telle pluie , les rigoles sont insuffisantes pour contenir l'eau qui s'y est jetée , tandis que l'ados du billon se trouve presque aussi sec qu'auparavant.
4"" Les billons larges et relevés empêchent que toutes les parties de la surface du sol ne jouissent également de rinfluence du soleil; lors, surtout, que ces billons sont tournés d'orient en occident » il y a une difi^érence frappante entre le côté de ees billons qui incline au nord, et celui qui penche vers le midi. 3ur ce premier côté, les récoltes sont beaucoup moins belles et surtout beaucoup plus retardées dans leur végétation. La diffé^ rence dans la marche de la végétation est quelquefois si grandie , qu'on est obligé de faire la récolte sur le eôté incliné au mjdi t tandis que le côté penché au nord est loin d'avoir atteint se maturité.
5'' Lorsque , dans les rigueurs de l'hiver, les vents ont eiri^vé du haut des billons la neige qui les recouvrait ; ou lorsque dans les moments les plus critiques du printemps, le soleil fond cette neige pendant le jour , et que l'eau contenue dans les rigojies r^rge sur les billom et s> 01e pendant ta mii le» plantas âe«
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ados sont souvent arrachées et complètement détruites , de sorte qœ la partie du champ dont on se promettait te plus ne donne aucune récolte.
6"" Si , en revanche , la température est fevorable à la végéta* tion, les céréales deviennent quelquefois si fortes sur les ados des billons y qu'elles y versent et ne donnent que peu de grains , tandis que sur les côtés appauvris des mêmes billons , et surtout auprès des rigoles , les plantes ont la plus misérable apparence et ne donnent que les plus chétifs épis.
7'' La difficulté du labour en est considérablement aiqsmentée; on ne sait quel moment choisir pour l'exécuter. Souvent Fados est durci par la sécheresse, que les eAtés et surtout les épaules du billon sont encore tellement humides, qu'ils ne peuvent supporter la pression des pieds du bétail« Dans ce cas , le cul* tivateur industrieux laboure d'abord les ados des billons , et attend , pour en labourer la partie la plus basse , que la teft'e y soit suffisamment essuyée; mai» l'en conçoit combi^ les semaiHes doivent être entravées par oette dreonstanee y et combien leé hd)0urs en deviennent plus difficiles ou plutôt inq>ossibles.
8* Sur oes billons il ne saurait être question de faire des hersages en rond; ainsi lV>n y est privé des grands avantages de cette opération^ Il est également difficile d^ répandre la semence d'une manièrcf égale , et te travail de cette opération f est plus pénible » ainsi que cehii de la récolte.
9^ L'avantage apparent d'augmenter la surftice du champ par ses ondulatiotts y est phn que contrebalancé par Tabsénce de l[m)duit .sur une partie considérable de cette surftice» Ces fncon* vénients août tellement évidents , que depuis longtemps la pins l^lère réflexion eAt suffi pour ftrire renoncer à la méthode dea bfflons larges' et relevés.
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Quant k Pexécutlon des laboivs en plaucbeS; en biflons, à plat,
OU d'après n'importe quelle méthode , et qui toutes ont pour but d'égaliser et de bien mélanger la terre et de la débarrasser de l'eau superflue , je crois inutile de dire comment le travail doit être fait : c'est à l'école de l'expérience qu'il faut apprendre cette partie pratique des labours.
n serait encore superflu d'observer que les billons doivent être aussi droits que possible, quoique quelques cultivateurs aient cm gagner du terrain en donnant aux billons une forme ondée; mais, outre quMl n'est pas possible d'étendre de cette manière les limites de sa propriété , on augmente encore les difiicultés du labour et du hersage.
Venons-en aux avantages et aux inconvénients des billons étroits : l'opinion de MM. Thaèr et Schwertz se prononce fortement en faveur de ce dernier mode. On n'a pas à redouter, disent ces savants agronomes, que par là aucune partie de la terre végétale demeure dans l'inaction , surtout dans les lieux où la couche n'en est pas suHisamment épaisse; puisque la ferre ainsi amoncelée n'en est pas moins à portée des plantes , de leurs racines et de leurs suçoirs : ceux-ci pénètrent assez profondément dans cette terre remuée pour en atteindre toutes les parties et pour en tirer leur nourriture. En effet , les plantes sont d'autant plus serrées sur les billons, que leurs racines peuvent pénétrer plus avant dans la terre , et qu'ayant moins besoin de s'étendre en largeur, elles ne nuisent pas à leurs voisines. Hors de terre, les épis , qui sans cela seraient trop rapprochés les uns des autres, ont plus de place pour s'étendre. Aussi , Ton voit des champs cultivés de cette . manière , ne pas présenter des espaces vides entre les épis. Lors- ' que la couche de terre végétale est mince, au point que les racines des plantes ne peuvent pénétrer assez profondément, ce défaut est sensiblement diminué par l'amoncellement de la terre dans les billons , de sorte que les plantes y acquièrent plus de force et plus de consistance. Mais a'oublions pas , comme le dit M. de Schwertz , que la formation des billons sur une surface unie , l'opération nécessaire pour les changer de place , celle d'abattre
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e\ de refendre les ados des anciens billons , le transport des entais et Taction de les épandre ,. surtout la manière de les appliquer aux épaules des billons , et celle de retendre sur la surfoce du sol, recouvert seulement de la terre qu'on a tirée de la rigole ; Tapprofondissement des raies avec la bêche , le nettoiement du sol , Técroûtemgit , les doubles labours , qui consistent à faire passer deux charrues successivement dans la même raie et le travail du traîneau à régaler, sont autant d'opérations qui exigent une grande attention , des soins et avant tout de Fexercice : en sorte que la bonne exécution de ces divers travaux est la preuve démonstrative de l'industrie du cultivateur. Il ne fiiut pas oublier que ces billons ne peuvent remplir le but auquel ils sont destinés , qu'autant que toutes ces choses sont faites d'une manière accomplie. Lorsqu'elles ne le sont pas , le plus mauvais succès dans les récoltes en est le résultat.
A l'égard de la direction à donner aux billons, il n'est pas toujours au pouvoir du cultivateur de leur donner celle qui lui semble la plus convenable à ses intérêts; mais si la nature et la situation du terrain le permettent , la direction du nord au midi est la plus avantageuse , attendu que par là les deux côtés des billons sont également exposés à l'influence du soleil.
J LXXXV
DE LA PIIOFOXOBUa A DONNER AUX UBODKS.
J^'(^pération la plus importante dans la culture de la terre est sjKfs doute le labour, c'est pour cela que le cultivateur doit a)^|}orter toute son attention dans l'exécution de ce travail. ^, Oyel(e est la profondeur à donner aux labours ?
L'on admet généralement en principe , que le labour protofià fiune grande supériorité sur ceux qui n'ont que peu d'épais seur^ou en d'autres mots, que le plus avantageux est de labourer aus^i profondément que les conditions du sol le permettent. Ce principe , qui est le seul admissible et le seul basé sur la physio-
logiedes plantes, a pourtant rencontré de nombreux adversaire^, et leur opinion est basée sur d'assez bonnes raisons en apparence ; mais nous ne pouvons nous y arrêter , car ce serait s'engager dans un dédale d'où ne pourrait sortir quiconque ne serait p^ au fait de la physiologie des plantes.
Cependant , pour ne pas trop «généraliser ce principe , il importe de dire qu'il y a une grande difFérence entre labourer profondément un sol y dont la couche végétale est non-seulement homogène jusqu'à une assez grande profondeur , mais encore également fertile dans toute cette épaisseur, et un sol dont la couche végétale est peu profonde et le sous-sol de mauvaise qualité* (Rosier, 1. c, 151.) D'ailleurs, il est constaté que l'inluence de l'atmosphère donnera toujours à l'étendue de ta surfeice une supériorité sur la profondeur, c'est-à-dire qu'une certame quantité de terre végétale , divisée sur deux pieds carrés, portera toujours un plus grand nombre de plantes que si cette même quantité de terre n'occupait qu'une superficie d^nn pied. Mais , d'un autre côté , l'expérience a prouvé que la plupart de nos plantes cultivées ont des racines beaucoup plus longues qu^on ne l'avait cru d'abord ; et puisque l'élévation des tiges et la vigueur de la plante sont toujours en proportion avec la profondeur de la racine, il est évident qu'un sol très-profond, et dans lequel les racines peuvent s'enfoncer très-avant , sera plus capable de produire des plantes vigoureuses et des récoltes assurées qu'un sol superficiel. Il serait inutile de vouloir objecter qu'à une très-grande profondeur les racines se trouvent privées du contact de l'air; l'exemple des arbres, de la In^eme , du sainfoin et d'une foule d'autres plantes , prouve que l'air if est pas nécessaire aux racines, et si la plante a besoin d'en aspirer, e'est par les feuilles qu'elle le feit.
DsHis plusieurs cas, la profondeur qu'on donne aux l*afes trouve ses limites dans l'épaisseur de la couche végétale et dans l'état du sous-sol. Lorsque celui-ci est de nature à rendre le sol plus mauvais, H serait dangereux de l'entamer; comme par
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exemide un sous-sol graveleux , pierreux ou ferrugineux. Si au contraire le sous-sol est de nature à pouvoir améliorer le sol , ou si lui-même est susceptible d'être amélioré y il faut remuer la terre peu & peu aussi profondément que cela est possible.
La plupart des cultivateurs ont une crainte opiniâtre de labourer leur terre plus profondément que ce n^était leur coutume ou celle de leurs ancêtres. Nous avons déjà prouvé y par des raisoqs physiologiques, qu'un sol profond donne des récoltes plus abondantes et plus assurées qu'un sol superficiel; nous y s^jouterons encore dans l'intérêt des cultivateurs et des propriétaires y pour les engager à donner à cet objet toute leur attention y ce que M. de Thaêr a posé en principe : c'est que la valeur d'un terrain augmente de 8 pour cent , par chaque pouce de profondeiu* que « le sol gagne au-dessus de 6 à 1 0 pouces , et diminue dans la même proportion de 6 à 3 pouces. En conséquence, on peut donc donner annuellement aux raies un pouce de plus de profondeur y mais en ayant soin de donner le premier labour eu automne, et de laisser la terre vierge qu'on a amenée à la super* flcie , exposée pendant l'hiver à l'action de l'air atmosphérique et de la gelée.
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Ce qui rebute principalement les cultivateurs d'un défi>ocement de ce genre, c'est l'insuffisance des engrais. Cependant noua pensons que le plus souvent on s'est livré mal à propos à «ne crainte qui n'a rien de réel. Car dans la plupart des cas , la couche de terre qui est au-dessous de la végétale, est impré^iée d'une assez grande quantité d'humus ; mais ce qui la rend infertile, e'ert qu'elle n'a jamais été fécondée par l'action de l'air atmosphérique , ni par l'hifluence des substances qui y sont GMteaues. C'est donc pour cette raison que nous eonseillotts de donner le premier labour profbnd avant l'hiver » et d'amender
la terre ayçc de la qbaux jointe à ua eqgrais végétaU Par oe mojren ou atteindra facilement le hnt d'aiigoieater la valeur et son terrain;
Il cciQ,vient encore de labourer profondément dans les défri* chements des terres. Lorsqu'on connaît la méthode de se fra* curer des engrais végétaux, et qu'on a d^à établi la pépinière un an d'avance , on donne dés le oommencement m labour du terrain la . profondeiu: qu'on veut lui conserver, et à défaut d'engrais, on se contente d'un premier labour profond en automne , pour faciliter les labours suivants cpii peuvent avoir moins de profondeur. Quelques agronomes veulent que la profondeur du sol soit appropriée aux genres de végétaux que L'on se propose de cultiver. On donnerait par conséquent un labour, profond aux récoltes de fèves, de colza, de raves, de carottes, de trèfle , etc. , etc. , et un sol plus superficiel aux céréales , auxquelles on suppose des racines plus superficielles. Mais nous ne pouvons pas admettre ces principes; il est au contraire plur conforme aux intérêts particuliers et généraux d'adopter pour toutes les récoltes sans distinction, une profondeur moyenne de 10 à 12 pouces , qui peut seule donner au sol tous les avan»* tages possibles. D'autres prétendent que le labour profond ne convient pas aux terrains récemment amendés avec de la chaux ou de la marne , parce que , disent-ils, ces substances , à oaotd . de leur grand poids spécifique et de leur propriété d'absorber l'eau, inclinent à descendre en avant dans le sol. Il est vrai que les cendres de houille , la marne et d'autres amendements ter^ > reux, qu'on avait répandus par couches sur les prés, se trouvent, après un certain laps de temps , placées à quelques pouces et même jusqu'à un pied de profondeur sous le sol. Maïs c'est à une tout autre cause qu'à la pesanteur spécifique de ces substances qu'il faut attribuer ce phénomène (i). En effet, on ne
(I) M. Ch. Darwin (the tond., and Editnb.,phil, Journal, 1838, suppL), aitriboe rangmenUtion d« TépaÎMevr de k couche végéUle tur let prairies et pâturage», à l^activilé été vers d» torn, foi, flooune «a aait, se nearriiieat de matière orgttiiq«é, et dépoieat leoi^ déjections en forme de petites mouticales sqt la surface du sol. Je dots faire obterrer, dans
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Fobierve que dans les pfttnrages qui ont resté longtemps en repos y et voici comment on explique la chose : un terrain qui reste longtemps en repos y se couvre peu à peu d'une couche végétale , qui augmente an fur à mesure que la poussière atmosphérique s'y dépose ou que les végétaux s'y décomposent , jusqu'à ce ^'elle atteigne à la fin l'épaisseur de plusieurs ponces et recouvre ainsi la couche de l'amendement. Personne , d'ailleurs , ne soutiendra que la chaux et la marne soient â*un poids spécifique plus grand que la silice et l'argile qui , au contraire , sont plus pesantes. Ainsi , on ne voit pas pourquoi on labourerait moins profondément un terrain amendé avec ces substances qu'un autre , et quand même elles descendraient dans le sol , n'y a-t-il pas un moyen bien simple de les en empêcher , en donnant au sol des labours multipliés ? Les terrains profonds ont ce grand avantage y qu'ils sôufi^ent moins de Thumidité et de la sécheresse 9 que ceux dont la couche végétale a peu d'épaisseur; ils absorbent une quantité d'eau proportionnée à leur profondeur avant de la laisser refluer i leur surface; ils retiennent aussi plus lon^emps l'humidité qu'ils ont absoi*bée et en communiquent sidBsamment à la superficie , alors qu'elle s'est déjà desséchée. Snr des terrains profonds y les plantes souffrent moins de la sédieresse, de la chaleur et même des changements subits de température y parce que leurs racines pénètrent plus avant et sont moins atteintes par ces inconvénients y que si elles étaient à la superficie du sol. Durant les chaleurs excessives et les grandes sécheresses, il est visible qu'elles sont beaucoup plus au frais dans les terrains profonds que dans les sols superficiels où , au contraire , elles périssent plus facilement. Enfin on a remarqué que dans les terrains profonds les récoltes sont plus abondantes, que les grains sont moins sujets à verser y lors même qu'ils sont épais et qu'ils ont une grande richesse de végétation; cela est dû , sans
TinUrét de IHiittoire nalardle , qne j^ti obterré que les Ten de terre aTalent aoiti do table et de U terre, car je eontonre dana ma eoUection de cea déjectiona qui M oompeeent pMiqn'enlîèremenide nortier} c''eat-i-dire de cbain et de aable.
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aucon doute ^ à h plus grande force que la plus grande profondeur des racines donne h la partie inférieure de la tige , tandis que sur les terrains peu profonds , les premiers jets des plantes, serrées les unes prés des autres, ne trouvent pas assez de nourriture pour atteindre une rigueur complète. (Thaér , 1. e* 140.)
Mais pour conserver à un sol profond tous ces avantages , dit M. Rosier (l. c. 153) ^ il est nécessaire que, de temps en temps, il soit labouré à toute la profondeur de sa couche végétale , quHl soit 'retourné , ameubli et soumis à rinfluence.de l'atmosphère. Si cela n'a pas lieu , si Ton se borne à lui donner des labours superficiels , il perd peu à peu tous les avantages dont nous avons parlé.
Après la profondeur des raies , le cultivateur a besoin de diriger son attention vers leur égalité, c'est-à-dire qu'elles soient placées parallèlement les unes à côté des autres , et que toutes soient de la même largeur et de la même profondeur , et que la tranche de terre soit bien coupée et exactement retournée. On obtient ce but en employant une charrue convenablement con* struite et lorsque le laboureur est suffisamment exercé.
Quant à la largeur des raies , elles ne peuvent être ni trop étroites ni trop larges ; en donnant une largeur moyenne , la terre sera mieux retournée , mieux ameublie et plus complètement mélangée ; car lorsque les raies sont trop larges la terre n'est pas complètement retournée , mais seulement adossée ; si au contnaire elles sont trop étroites , la terre , au lieu d'être retournée, n'est que simplement remuée. La largeur des raies, si Ton veut que la tranche soit bien retournée » doit se comporter à la profondeur comme trois à deux , c'est-^-dire si les raies ont une profondeur de six pouces, la largeur doit être de neuf pouces. Mais si l'on veut défoncer dans le sous-sol , sans avoir l'intention d'amener celui-ci h la superficie , le sillon peut être étroit et profond.
Les terrains forts et couverts de mottes de terre dure, doi? eut être labourés en longueur et ensuite, si leur largeur le permet,
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en travers. Cette opération s'exécute le plus complètement avec la charme à double versoir, qui remue et divise mieux la terre , et qui extirpe les mauvaises herbes plus complètement que ta charrue ordinaire. Le cultivateur, s'il veut saisir le moment favorable pour exécuter les travaux du labour , portera son attention aussi sur Fétat de l'atmosphère , sur celui de son terrain et sur le genre de plantes qu'il se propose de cultiver.
L'on a admis ^n thèse générale qu'il ne faut commencer les labours que lorsque le sol n'est ni trop sec ni trop humide , c'est-à-dire qu^il ne soit ni trop tenace ni trop dur ; dans l'un ou dans l'autre cas , l'exécution du labour est sinon impossible , du moins difficile à effectuer.
Quant aux terres légères et sableuses , il ne serait pas prudent de tes labourer par un temps sec et lorsque la superficie en serait desséchée; car alors, en amenant la terre en dessous, le sol serait entièrement privé de son humidité. Le mieux sera toujours de donner aux terres de cette espèce un premier labour trèsprofond , immédiatement après l'enlèvement de la récolte , et de ne remettre jamais cette besogne au printemps suivant ; ce qui serait d'autant plus nuisible , que la conservation de l'humidité de l'hiver y est indispensable pour assurer la réussite des récoltes* Si donc l'on destine les terres légères à la culture des 'l*éeoHes de mars, il fout leur donner la culture parfaite en automne , pour éviter les labours de printemps.
Sous un climat humide , ou lorsque les terres sont humides et froides, il convient au contraire mieux, il est même indispensable de labourer au printemps au retour de la bonne saison ; par là on facilite Tévaporation de l'humidité surabondante et la dessiccation des terrains.
En général , c'est un signe de négligence de la part du cultivateur que de ne pas rompre le sol en automne , n'importe qu'il soit destiné à rester en jachère ou à porter des récoltes de mars. Cette négligence est très-nuisible au sol et aux récoltes suivantes mêmes ; car pendant que le terrain est ainsi négligé , et que sa
croûte se durcit , toute l'influence fécondante de l'air atofosphé^ rique se perd ; les mauvaises herbes et surtout le chiendent , gagnent le temps de se multiplier, de mûrir leurs graines et d'appauvrir ainsi le sol considérablement.
Mais si l'on rompt la croûte d^abord après la récolte , la tet*re peut absorber les matières fécondantes contenues dans l'atmosphère et s'enrichir par la décomposition du chaume et des mauvaises herbes. Plusieurs conseillent , pour obtenir ce résultat, de donner même deux labours avant l'hiver ; mais cela n'étant pas toujours possible, il sufi9t d'en donner un seul, mais profond.
A l'égard des terres fortes et compactes, le labour avant l'hiver est indispensable , parce que c'est par l'action de la gelée seule que la terre peut être rendue asser friable pour être facilement ameublie par les labours du printemps.
Il faut excepter de cette règle les terres très-élevées ou situées en pente : on ne les laboure point avant l'hiver , ou du moins on les roule après leur avoir donné le premier labour , parce qu'en les laissant pendant l'hiver dans un état très-ameubli , ta couche végétale pourrait i^cilemeiit être emmenée par les eaux de phiie et celles de la fonte des neiges.
JLXXXTn.
Sur le nombre des labours qui sont nécessaires on doit, bonidie point de départ , prendre en considération la naturedu soï êî tés principales espèces d'assolements- En outre , les labout*s diiiêttt être réitérés jusqu'à l'entière pulvérisation du sol , jusqu'à^© qu'il se soit complètement saturé des matières fertilisàiit'éè dé l'air , et enfin jusqu'à ce que les mauvaises herbes soient èlitïè'rement détruites. '•
Les terres fortes , tenaces , humides , situées dans lès bàsfonds , ou celles qui sont très-sujettes à produire de' mauvaises herbes, ne peuvent recevoir trop de labours, pounu qu'on observe seulement les espaces nécessaires entre chaque labour,
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pour laUw I^ temps à la couche végétale de se saturer d'aîr. Aux terres légères au contraire , la multiplicité des labours serait plutôt nuisible , parce que par là elles se dessécheraient trop vite et l'engrais serait trop proropteroent consommé.
Le cultivateur ne devrait jamais s'écarter des règles que nous venons d'établir , relativement aux labours ; il est cependant des cas , comme cela arrive surtout dans les grandes fermes, où les travaux sont trop multipliés pour qu'on puisse les différer toutes les fois que le temps n'est pas favorable : cela exposerait le fermier à être chargé de trop d'ouvrage à la fois et à ne pouvoir l'achever assez t6t. Ces inconvénienU sont presque inévitables dans les grandes fermes; le cultivateur, comme dit M. de Thaèr, doit en ce cas faire son travail le mieux qu'il le peut.
Ce serait maintenant ici la place convenable de parler de l'époque des labours ; mais d'après de mûres réflexions , nous avons trouvé qu'il est plus dans l'intérêt des commençants de nous cp occuper , lorsque nous traiterons des cultures et des divers systèmes en usage dans l'agriculture.
Noua ne pouvons terminer, plus convenablement l'article sur les labours à la charrue , qu'en parlant des opérations que l'on exécute au moyen du scariBcateur et de l'extîrpateur, opérations qui tiennent justement le milieu entre celles de la charrue et celles de la herse.
Quant h rusage et à l'utilité de l'extirpateur, nous ne pouvons paa foire mieux que de rapporter ce qu'a dit relativement à ce sqjetilidii de Dombasle, un des plus savants agronomes modernis. {Àm.4'Àgr. de RwUle, 1. 1, p.l73.) Je fais un très-grand usage de l'^î^iirpateur, et.je n'hésite pas à le considérer comme le plus précieux des Justruments de culture , après la charrue. Toutes les terres qui ont été labourées avant l'hiver pour être ensemencéjBs au printemps , se trouvent bien mieux de l'emploi de l'extirpateur que d'un nouveau labour à la charrue; les récoltes y sont plus assurées contre les effets de la sécheresse, qui nuisent si souvent aux semailles du printemps. Dans les travaux de pré-
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paralion des terres pendant Tété , i'extirpateur remptoce , avec beaucoup d'avantage , un ou plusieurs labours , mate jamais le premier. Cet instrument couvre les semailles avec beaucoup plus de perfection que la herse. L'emploi en est fort économique » puisqu'un extirpateur à cinq socs , attelé de deux, trois ou quatre chevaux , selon la nature et Tétat de la terre , cultive au moms deux hectares par jour. Avec cet attelage , il peut pénétrer de 3 à 5 pouces de profondeur^ selon qu'on le désire.
Ajoutons à ceci ce que disent sir John Sinclair et M. de Thaêr, au sujet du même instrument :
Tel est y dit M. Sinclair , l'utilité de cet instrument , par l'économie qu'il procure sur les labours et par la fecilité qu'il donne de nettoyer les terres des mauvaises herbes , qu'on le regarde comme ayant ajouté beaucoup à la valeur des fermes dans lesquelles il a été introduit. Il est vrai que non-seulement le scarn ftoateiir diminue beaucoup le travail des labours, mais peut aussi être employé avantageusement dans les cas suivants :
1° Le terrain destiné à recevoir de l'orge ou des tumeps peut» après avoir reçu un seul labour à la charrue , être rendu net et meuble , par le moyen de cet instrument; et on se dispense ainsi des labours et des hersages suivants.
"2? Lorsque le sol a été labouré en automne, on évite par l'emploi du scarificateur les inconvénients des semailles de pnntemi^ sur les labours de l'hiver ; non-seulement l'orge , mats Mssi l'avoine y pourvu qu'elle ne soit pas semée sur une prairie rompue I ainsi que les pois, les fèves et les vesces, peuvent 4(re semlés.sans autres labours;
3° Le même instrument peut aussi , avec avantage , permettre de diminuer le nombre des labours de jachères, et d'exécvter cç procédé à une époque moins avancée â& la saison et avec iiioin$ d^ dépenses.
4"" On peut l'employer efficacement pour les préparations à donner à la terre pour les pommes de terre et les turacrps ^ ^ eittutte pour arracher les ponounes de terre*
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6'' Enfin » son utilité poiur mélanger avec la terre, la chaui, les composts et les amendements ^ est de la plus haute importance } non-seulement il exécute cette opération plus efficacement que la charrue , mais il n'enterre jamais ces amendements au delà de la profondeur qui leur convient. C'est par tous ces raotifo que Ton considère le sacrificateur comme un des plus grands p^^ fectionaements que les temps modernes aient introduits dans Fart de cultiver la terre.
Et deTbaér:
Si Ton met un espace convenable entre les diverses culturea qu'on donne avec cet instrument , les semences des mauvaises herbes qui étaient renfermées dans les mottes germent, et les plantes qu'elles produisent sont bientôt détruites par le labour suivant. Les racines des mauvaises herbes étant ramenées à l'air, sont déehirées itérativement et périssent* L'utilité de cet instrument est frsq[)pante, surtout lorsque le terrain ayant rapporté des récoltes sarclées, pour lesquelles il a reçu un labour suffisamment profond et les cultures nécessaires , il doit au printemps suivant être travaillé et ensemencé d'avoine. De cette manière > je suis parvenu à cultiver avec avantage la grande orge à deui rangées, dans un terrain très -sablonneux, sur lequel cette espèce do céréale n'eût pu réussir si elle eût été semée au printemps, après un labour à la charrue seulement. On emploie aussi avec beau* coup de succès l'extirpateur sur un trèfle rompu , lorsque le sol n'a pas été assez ameubli par un seul labour , sans cela on serait obligé d'y donner trois labours, ce qui retarderait considérablement les semailles. Avec l'extirpateur, on peut rendre le %ol suffisamment meuble, et faire périr les racines de trèfle. Cet instrument n'est pas d'un usage moins avantageux snr les terrains qui ont été déebaumés aprè» une récolte de pois ou de vesees« Comme il est d'une grande importance de rompre ses terraim d'abord après la moisson , ils se durciraient trop ou s'infecte* raient de mauvaises herbes , si on ne leur donnait une seconde
cqlture; et si L'on 4^Yait k faire avec la charrue t ce procéda
demanderait beaucoup de temps, à une époque où tous les moments sont précieux. Au moyen de Textirpateur , la couche supérieure est bientôt renouvelée , de manière que y sans aucun autre labour , on peut y fiaire l'ensemencement et enterrer la semence avec la herse ; enfin , je trouve très-utile de passer légèrement Textirpateur sur un champ de pommes de terre, peu de temps avant que celles-ci lèvent , et lors même qu'elles auraient déjà quelques feuilles. Ce procédé détruit les mauvaises herbes qui ont poussé depuis le dernier labour, de sorte que les pommes ^e terre sont alors beaucoup moins infectées de plantes parasites. Quelques-uns s'imaginent que l'on peut produire le même effet au moyen du hersage , surtout si , après avoir planté des pommes de terre à la charrue , on a laissé le sol dans l'état même où il a été mis par le labour; .mais c'est une erreur, et Ton réussira toujours beaucoup mieux en employant là herse immédiatement après avoir planté. Le hersage est alors nécessaire pour faciliter la germination des mauvaises graines contenues dans le sol, afin que les plantes qui en proviennent puissant ensuite être détruites par l'emploi de l'extirpateur. Cependant on conçoit que cela ne peut avoir lieu , lorsque les pommes de terre ont été plantées sur des billons étroits et relevés.
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DU HERSAGE OD CULTURE DONNÉE AVEC LA HERSE
Le hersage doit être regardé , après le labour , comme Topération la plus importante dans la culture du sol. L'instrument dont on se sert pour exécuter cette opération s'appelle herse (voyez l'article Instruments agricoles , 2* vol. de cet ouvrage.) Après le labour, on la fait passer sçr les terres pour enterrer les semences , pour briser les mottes , pour aplanir le terrain et pour amasser les mauvaises herbes.
Dans les terres fortes , on emploie des herses de fer ou da moins de bois très-fort i dents de fer , qu'on appelle herses :
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brfeoîrsoii grosses herses; pour les terres légères, cet instrument
est ]^lm léger oti entièrement de bois,
' Sourent quand ïes terres fortes sont couvertes de mottes de
'teri^e dures, on charge les herses de pierres, ou on en fait
' marcher deux , dont Tune est attachée derrière l'autre , pour
* hiieut casser les mottes de terre ; cette dernière , étant plus
éloignée du point d'attache , entre plus avant dans le sol que la
première ; en cela , elle rend l'important service , qu'elle enlève
plus facilemetit le chiendent et les autres racines des mauvaises
herbes vivaces.
Dans les lieux où on laboure en billons bombés , et où l'on ne herse qu'en long , une herse grande et roide n'atteindrait pas toute là surfiice du billon. On y emploie donc de petites herses, ' ou bien on les divise en deux parties , qu'on réunit l'une avec loutre par le moyen d'anneaux , d'une sorte de charnière ou de petites chaînes , afin qu'elles puissent s'incliner des deux côtés de l^dùs; Quand les billons sont d'une pTus grande largeur, on 'ttttaché ainsi deux ^ trois, jusqu'à quatre herses ensemble, de 'taànîèf e que, dans un seul trait, elles passent sur toute la largeur du bilton; La herse convenable au terrain , doit être conduite avec des rêttes et non à ja main, le conducteur doit faire attention que les traces se joignent exactement les unes aux autres.
Les chevaux vigoureux méritent dans le hersage la préférence sur les bœufs et les vaches : en effet, comme on peut les faire marcher avec plus de vitesse , le heurt des dents de la herse sur les mottes de terre en sera plus vif, et les mottes plus facilement brisées : or , la vivacité du heurt est chose beaucoup plus importante que la pesanteur et la nature des dents de la herse.
Le fifioment le plus fevorable d'exécuter le hersage est celui où les mottes commencent d'elles-mêmes à tomber en poudre , ee qui arrive ordinairement lorsqu'une bonne pluie succède à une longue sécheresse. L'usage ordinaire est de herser immédiatement après les labours , parce que les mottes se trouvent alors dans un état à pouvoir être brisées avec ftieilité. Lorsqtiele
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terrain ert trop humide ou trop lec , le henage ne peut ètrt effectué que très-imparfaitement. Dans le premier cas, la herse est traînée sur le sol y et les mauvaises herbes ^ loin d'être arrachées, sont encore favorisées dans leur accroissement; dana Tautre cas , il est impossible de casser les mottes.
Si y après un premier hersage , le terrain n'était pas assex . nettoyé de mauvaises herbes , il faut herser «ne seconde fob. En général , les hersages doivent être d'autant plus multipliés c[ue le sol a plus besoin d'être ameubli et nettoyé de raoinea nuisibles.
Dans la plupart des localités , on se contente de herser en long ou en rond. La première de ces méthodes est imparfaite i et la seconde irrégulière. Le meilleur hersage est toiqours U hersage croisé , qui consiste à herser d'abord en long , puis en travers , et enfin en long comme la première fois.
On herse aussi pour enterrer la semence , pour l'espacer plus régulièrement et pourrompre la croûte du sol f lorsque celle-ci ae serait durcie après des ondées de pluie. Ordinairement on herse le terrain après le labour, et ensuite une seconde (6is après Tensemencement ; ce second hersage , lorsque la nature du sri le permet , se fait convenablement avec une claie de branchages (traîneau dans les Flandres) , sur laquelle on met des gaions on quelque autre chose de lourd.
Dans les localités où l'on est dans l'osage de labourer plusieurs fois y on herse avant chaque nouveau labour.
M. Yarennes-Fenille a signalé l'avantage d'un hersage donné après la levée des semences y principalement des graines de céréales , dans les deux cas suivants : soit lorsque y après avoir semé trop épais, on sent le besoin d'éclaircir le plant (1), et alors on enfonce fortement ; soit lorsqu'il s'agit seulement d'en rechausser une partie aux dépens de l'autre. {Cours comp. d'Agti* euUurêy XII, 276.)
(1) La herta^e 4« •emaillei , dan» U but d^^cUirdf U fUmi^ Mi en OMfe dam pTMqM tfQt les pays où il y a dei caltiTatcnrs iotelU^enta*
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DU ROUUGE OU DE L'EVPLOI DU ROULSAV*
Le roulage consiste à faire passer, sur les terres frttchement labourées ou ensemencées , un rouleau ou cylindre pesant , en bois , en pierre ou en fier , dans le but soit de briser les mottes qui ont résisté à Faction de la herse , soit de plomber le terrain.
L'usage du rouleau est donc très-important dans la culture perfectionnée , et ne saurait être que très-difficilement remplacé par quelq[ue autre instrument que ce soit.
On fait usage du rouleau dans les cas suivants :
l"" Sur les terres meubles , légères et spongieuses, pour j effacer les mauvais effets des labours trop réitérés. Il plombe les terres de cette nature sans trop les durcir, et empêche par li Tévaporation trop prompte de lliumidité.
2^ On se sert du rouleau pour raffermir les plantes des semailles et leur donner plus d'adhérence avec le sol.
S"" Pour recouvrir de terre et presser contre le sol les racines détachées par la gelée , les semailles de Tautomne précédent.
4"" On emploie le rouleau pour presser contre terre les graines fines , qui demandent à être enterrées très-peu profondément.
Nous avons dit ci-dessus que dans les terres fortes , le rouleau convient très-bien pour briser les mottes qui ont échappé k Faction de la herse ; mais il est nécessaire que cette opérati09 toit faite par un temps suffisamment sec; car si la terre est humide elle s'attache au rouleau , ou les mottes , au lieu d'être brisées , s'aplatissent ; dans l'un et l'autre cas on fait plus de mal que de bien.
Si l'usage du rouleau est de la plus grande utilité dans les cas que nous venons de spécifier; il est au contraire peu avantageux de rouler les terres avant l'hiver, surtout en ce qui concerne la lemaille du froment; 'car il vaut mieux que la surface reste
pendant cette saison inégale et les mottes entières. Les terres en pente ou situées sur les hauteurs sont exceptées de cette règle. La manière la plus convenable de passer le rouleau , est de le diriger en travers les biUons , parce que , si on en suivait la direction , la partie basse , près des rigoles , ne serait pas aussi bien roulée.
XC
DU BUTTAGE» HOUAGE ET BINAGE.
Ces trois opérations ont pour but de cultiver le sol pendant la végétation des plantes qu'on y a déposées. Les instruments dont on se sert pour exécuter ces ouvrages, sont : le buttoir ou charrue buttoir , la houe à cheval , la houe , la pioche , etc. (Voyez la description de ces instruments au chapitre des instruments agricoles , dans le second volume de cet ouvrage.)
On butte à la campagne toutes les plantes cultivées en lignes, comme les pommes de terre , les choux , les turneps , le mais , les fèves, etc., etc. Pour Ifàire complètement cette opération , il faut que la terre rejetée des deux raies voisines , se réunisse parfaitement et ne forme qu'une seule arête au milieu de Tintervalle qui sépare les deux raies , et au sommet de laquelle se trouvent les plantes buttées. Lorsque les lignes sont distantes de 24 à 27 pouces , comme cela convient pour les pommes de terre , le mais , les féveroles , etc. , le buttoir doit pénétrer au moins à 6 ou 8 pouces de profondeur , et Taréte qui se trouve entre deux raies est élevée de 12 à 15 pouces au-dessus du fond des raies. Oh forme ainsi un buttage infiniment plus efficace et plus expéditif que celui qu'il serait possible d'exécuter à la houe à main. Dans*ce travail, une charme butte ordinairement, en une journée de neuf heures de travail, un hectare et demi de terre, BU moins. {Cams d'ÀgriculLy VIII, 65.) La grande utilité du buttage consiste en ce qu'il facilite l'accès de l'air atmosphérique aux racines des végétaux, qu'il détruit les mauvaises herbes, et
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qa'il est le meilleur moyen de purger les champs du chiendent. M. de Cnid cependant préfère les cultures à la main ^ lorsqu'il s'agit d'extirper le chiendent et d'autres plantes de la même nature, en quoi il a parfaitement raison.
Pour faire un emploi utile de la houe à cheval , il y a cependant quelques règles à observer , sur lesquelles M. de Dombasle a attiré notre attention. Il est , dit ce savant agronome , une attention que je ne puis trop recommander dans l'emploi de cet instrument , tant pour la culture des betteraves que pour celle de toutes les autres récoltes sarclées : c'est de ne pas attendre, pour l'employer , que les plantes nuisibles soient déjà grandes et fortement enracinées , car alors la houe fonctionne imparfait tement , plusieurs plantes échappent à son action y et les pieds de l'instrument sont embarrassés par celles qu'il déracine ; tandis que lorsqu'on saisit l'instant où les plantes sont encore jeunes et n'ont que de faibles racines, l'instrument détruit parfaitement toutes celles qui se rencontrent sur la largeur de terrain qu'il embrasse , et Teffet qu'il produit est des plus satisfaisants. Une autre observation que le même auteur a faite sur l'emploi de la houe à cheval , et qui n'est pas moins importante , mérite égale* ment qu'elle soit rapportée ici : cet instrument , dit-il , ne présente aucune difficulté réelle dans^sou maniement; cependant, j'ai remarqué que les personnes qui n'en ont pas l'habitude , sont disposées à commettre une faute , contre laquelle je dois les prémunir , et qui consiste à ne pas donner à l'instrument assez d'entrure , soit parce qu'on n'élève pas assez le régulateur , soit parce que le cheval est attelé trop court ; on cherche ensuite à faire pénétrer Tinstrument à une profondeur suffisante, en appuyant sur les mancherons; mais comme cette action ne s'exerce que sur les pieds de derrière , il en résulte que le soc de devant , qui doit servir de gouvernail à l'instrument , ne pénétrant pas assez profondément , la marche de la houe est vacillante et se maintient difficilement dans une direction régulière. On doit faire en sorte , au contraire , que le soc de devant entre
toujours tin peu plus profondément dans la terre que les pieds
de derrière ; de cette manière ^ Tinstrument a beaucoup de sta<*
bilité , et sa marche, est très-régulière. Pour cela , on élève le
régulateur jusqu'à ce que Ton ait atteint ce but, et si cela ne
suffit pas y on allonge les traits du cheval.
Le houage et le binage ont pour but de rendre la terre pins meuble y afid que Tair , la pluie , la rosée et les substances (écon*
dantes, la pénétrent plus facilement. On bine dans les pépinières,
les houblonnières , les garancières et les vignobles à la houe ou
Si lé! pioche; ropération du binage est aussi très-fevorable aux
'i$jfttbl*es des pommes de terre, des fèves, des choux, etc. En
' llèiiéràl , te binage est plu^ en usage dans les petites cultures où
l^btf ÏÏe )[yeùt guère se servh* de la houe à cheval.
j xa
DES SEIUUXES.
Les semailles sont une opération importante , qu^on ne peut foire qu^après avoir préalablement engraissé, ameubli, mélangé le terrain qui est destiné à recevoir la semence.
l)ans la semaille on a à considérer : l"" le choix de la semence; 2* les époques des semailles ; 3"" la quantité à semer et le mode d^exécution; 4* Fenterrement des semences.
Pour les semences de toutes espèces destinées aux semailles , on doit choisir le grain bien mûr , accompli et doué de sa faculté germinative ; on doit préférer, pour en tirer les semences , les plantes les plus fortes , c'est-à-dire , celles qui se distinguent par leur vigueur de toutes les autres. Le choix des grains les plus parfaits, des épis les plus beaux, les plus sains et les mieux garnis, est de la plus haute importance en agriculture. C'est le moyen d'obtenir les plus belles productions , d'améliorer les différentes espèces de plantes et d'entretenir cette amélioration à l'aide de quelques soins particuliers.
Une chose non moins importante , c'est de conserver avec
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beâncoQp d'attention les grains destinés à la semaille. Lliumidîté et une trop forte chaleur font perdre aux graines leur feculté de germer , ou du moins les jeunes plantes qui lèvent de graines qui ont été conservées dans un lieu trop humide ou trop diaud 9 sont fetbies et susceptibles d'être attaquées de la carie.
En général , les graines qui tombent d'elles-mêmes des épis , ou que l'on obtient par un léger battage des gerbes , doivent être considérées comme les plus accomplies et sont les plus propres à servir de semence. Il faut aussi regarder à ce que la semence soit exempte de graines étrangères , de grains petits , retraits et avortés.
Toutes les graines ne possèdent pas la faculté de germer; certaines espèces la perdent plus ou moins promptement : les unes au bout de quelques jours ou de quelques semaines , ne possèdent plus cette faculté , les autres peuvent la retenir au delà d'une ou de plusieurs années. Les graines petites et retraites la perdent plus promptement que celles qui sont bonnes. C'est là-dessus y comme l'observe M. de Thaêr , que repose principalement l'avantage que présente, dans plusieurs espèces de plantes^ une semence vieille sur une nouvelle.
Les graines qui se sont échauffées , moisies , et celles qui ont séjourné pendant quelque temps dans Teau et qui se sont ensuite desséchées , perdent également leur faculté germinative. C'est pour cela que le cultivateur prudent n'achètera jamais la semence de ceux qui font le commerce des grains , et qui ont l'habitude de conserver leurs denrées en tas très-élevés dans des magasins humides , ou qui les reçoivent dans des bateaux y où le grain s'échauffe et se gâte pendant le trajet.
Une bonne graine doit , pour être propre à la semence, avoir les qualités suivantes : être grosse , luisante , tendue , pesante , sans odeur de moisi et pas trop ancienne.
Plusieurs considèrent le changement ou renouvellement des semences , comme unfi condition indi^nsable pour se procurer des récoltes parfaites et abondantes ; on regarde même ce renou-
vellement comme wie nécessité absolue dans certaines localités. Comme il est du devoir de ceux qui sont appelés à enseigner une science, de détruire les préjugés de toutes leurs forces et partout où ils se rencontrent , nous nous croyons obligé d'élever notre voix contre un usage qui fait un tort extrême aux progrès de l'agriculture , lorsqu'il y est appliqué dans un sens trop étendu. Tous les savants agronomes , tous les cultivateurs éclairés , sont d'accord sur ce point : que l'usage de renouveler la semence ^ est la principale cause qui empêche le cultivateur de porter toute l'attention nécessaire sur la récolte des graines destinées à la semence.
. II est vrai que souvent on se trouve très-bien de semer sur les terres fortes et argileuses les grains récoltés sur des terres meubles et siliceuses ; mais la cause de ce fait tient à ce que les terres meubles, qui ordinairement sont mieux cultivées, produisent des récoltes plus parfaites (1).
Ceux qui ont coutume de renouveler les semences , y substituent des graines qu'ils ont tirées d'une contrée située sous le même climat ou sous un ciel plus froid. Le premier de ces deux usages nous paraît préférable ; car , pourquoi des graines récoltées dans un pays plus chaud ou plus froid que le nôtre donneraient-elles des récoltes meilleures et plus abondantes que celles qui sont récoltées dans notre pays ? L'exemple de la graine de lin , qu'on tire communément de la Livonie (Riga) , ne prouve rien à l'appui de cette opinion , si ce n'est que la graine de lin , à cause de la grande chaleur qui règne en été dans cette partie de la Russie , y parvient à une maturité plus parfaite que dans notre pays , et que par conséquent elle donne des plantes plus saines et plus vigoureuses. On sait du reste que le climat et là qualité du sol ne sont pas les seules influences qui déterminent
(l) Quelquefois le sol et le climat sont tellement défavorables à la cnltura d^uue plante, qu^elle contracte par leur influence une tendance bien prononcée à la dégénérescence ; c'est presque le seul cas où le renouvellement de la semence soit permis.
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la bonne qualité des graines; l'expérience a, au contraire, prouvé que rinfluence de la lumière et de Tair, ainsi que celle des engrais^ y contribuent pour beaucoup ; qu'en effet, les plantes qui ont par exemple végété à l'ombre ou dans un terrain engraissé avec du fumier d'étable récent , non plus que les récoltes trop épaisses, ne donnent jamais des graines propres à produire des plantes vigoureuses.
S XGU.
L'époque des semailles dépend du climat sous lequel on habite , de l'espèce de la semence et de la nature du soi.
En général, la réussite dépend d'un heureux choix du moment le plus favorable dans cette période, ou, en d'autres termes, de ce que l'on ne sème ni trop tôt ni trop tard.
Les plantes qui ne résistent pas à l'action de la gelée ne doivent être semées qu'à une époque où les gelées de printemps ne soient plus à craindre ; celles qui sont assez robustes pour pouvoir résister à la gelée , doivent être semées avant l'hiver ; et comme chaque espèce de graine a une période plus ou moins longue, durant laquelle elle doit être semée, pour pouvoir atteindre sa pleine maturité , on sème celle qui reste le plus de temps s]ar pied avant celle qui mûrit en moms de temps. Quelques plantes résistent à une légère gelée , tandis que d'autres y succomberaient ; celles-ci à leur tour sont plus fortes relativement à d'autres espèces, et ainsi de suite. C'est pour ces raisons qu'on sème les pois avant les fèves, et celles-ci avant les haricots; le froment de mars avant l'orge , et le seigle de mars avant l'avoine.
Nous pensona qu'on pourrait admettre en règle générale , que plus les sepailles ont lieu de bonne heure , plus elles ont de chances de réussite. Mais si nous recommandons ce principe à l'attention des cultivateurs , nous les engageons à ne pas donner trop d'extension à cette maxime , et de ne l'appUquer que sous les restrictions suivantes : il ne faut jamais négliger la préparation
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convenable da sol quand on veut semer de bonne heure ; il ftiut attendre chaque fois que le sol se soit un peu réchauffé et que l*humidité de lliiver ait plus ou moins disparu» Avant de semer, il feut préparer chaque chose , de manière qu'on puisse choisir le premier moment favorable.
La réussite des grains d'hiver dépend en grande partie de ce qu'on leur procure le temps nécessaire pour le développement de leurs racines, de leurs feuilles et des rudiments de leurs tiges.
Ainsi , plus les semailles d'automne auront été hâtives , plus leurs racines seront devenues fortes; d'un autre côté , pins les feuilles et les rudiments des tiges auront augmenté en nombre avant l'hiver, plus les plantes pourront résister aux rigueurs de cette saison , et plus vigoureuse en sera la végétation niu printemps suivant. L'effet contraire aura lieu à proportion que les semailles se feront tardivement : les plantes n*en seront que plus faibles et chétives à l'entrée de l'hiver; plus en danger de périr dans cette saison ou d'être déchaussées par les gelées du printemps ; enfin , moins ces plantes seront pourvues de tiges rudimentaires à la fin de l'automne, moins nombreux sera le nombre des épis qu'elles sont en état de produire. Pour ces motifs, les semailles hâtives méritent la préférence sur les tardives , pourvu toutefois qu'elles n'aient pas eu lieu trop tôt , car dans ce cas les plantes seraient trop avancées dans leur végétation pour pouvoir résister h l'action des intempéries de la saison.
On commence à faire les semailles sur les terres froides et humides , et on finit par les terrains chauds et secs.
Pour accélérer et fortifier la germination , l'on a aussi recom* mandé diverses manières de réchauffer ou faire gonfler les semences. On emploie dans ce but de l'eau ou égout de fumier, ou des lessives de chaux , d'huile , de cendres , de sel , et Ton considère ces agents comme un engrais actif , qui met les jeunes plantes en contact direct avec un aliment particulièrement adapté à leur nature. Mais ceux qui ont imaginé ces moyens d'accélérer
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ia Tégétation n'ont pas songé que les gaines sont abondamment pourvues de substances propres à la première alimentation et au développement dtl germe , et qu^en attendant que la terre puisse y suppléer, elles n'ont besoin d^aucune préparation artificielle. Le meilleur moyen de se procurer des plantes saines et vigoureuses, est donc de semer une semence de bonne qualité.
ixon.
Quant à la quantité de semence à répandre sur le sol , il serait difficHe de la fixer d'une manière constante et invariable , parce que la quotité de semence à employer sur un espace donné dépend : l"" de la qualité du sol ; 2^ de la grosseur du grain et du genre de plantes qui en viennent; 3"* du climat , de la température, de Fépoque plus ou moins avancée ou reculée de la semaille, et de quelques autres circonstances importantes.
On voit que, d'après ce simple exposé d'une partie des difficultés , la fixation de cette quantité ne peut être qu'approximative, et par conséquent, on doit se borner à poser quelques règles générales , en admettant toutes les exceptions nécessitées par les circonstances- Sur les terrains. très-gras, les semailles doivent être claires , parce que les plantes y deviennent plus fortes.
Sur les terres maigres et appauvries, on sème plus dru, parce que les plantes y restent plus feibles et plus chétives.
Dans un teiTain superficiel , on sème plus clair , parce que les racines , au lieu de s'y enfoncer profondément , se répandent à la superficie et s'y entrelacent ; les récoltes y seraient donc compromises si les plantes s'y trouvaient trop épaisses.
Sur un terrain profond , enfin , on doit semer plus épais , parce que les racines y pénétrant plus avant , un plus grand nombre de plantes y trouvent place.
Les graines d'où viennent des plantes très*ft)rtes doivent être
clair-semées; quant à celles , au contraire , qui donnent des plantes faibles , on les sème plus épaisses.
Les semences qui contiennent beaucoup de graines étrangères doivent être semées plus épaisses que celles qui en ont été parfaitement nettoyées.
Les terrains qui sont enclins à la production des mauvaises herbes demandent plus de semence.
Plus la température et le climat , à l'époque des semailles , sont défavorables à la végétation des plantes , plus il faut de la semence.
Les semailles tardives doivent être plus épaisses que les hâtives.
Lorsqu'on emploie des grains surannés , ou des grains infectés de la carie , où il y a une diminution du produit à craindre , il faut une plus grande quantité de semence.
On trouve qu'en général les cultivateurs sont plus disposés à pécher par excès que par défaut de semence , ce qu'il faut sans doute éviter autant que possible , parce que , dans ce cas > il y a non-seulement perte de semence , mais diminution sensible de produit par l'effet de l'étiolement qu'éprouvent les plantes trop rapprochées entre elles. Cependant , si l'on sème trop clair , il y a également diminution de produit , parce que tout le terrain ne se trouve pas utilement employé ; il y a aussi salissement de la terre , parce que les semences nuisibles qu'elle recèle toujours plus ou moins abondamment dans son sein , ou qu'elle reçoit par diverses causes , quelque bien préparée qu'elle puisse être d'ailleurs , ayant plus d'air pour germer et plus d'espace pour se développer , peuvent s'y multiplier considérablement.
U y a ici , comme on voit , soustraction de produit des deux côtés , et ensuite perte de semence dans le premier cas , et salissement de la terre dans le second. U est évident que dans ce premier cas f on peut diminuer l'excédant du plant nécessaire par quelques hersages répétés, dans la pratique en grand ; ou par le sarclage , dans les petites exploitations. Mais si , au contraire , le plant se trouve trop clair y il n'est pas aussi facile de remplir les
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lacunes que d'éclaircir le plant surabondant , ni d'émpécher le salissement du sol par les mauvaises herbes ; ce qui non-seulement tait du tort à la récolte actuelle , mais aussi aux récoltes suiyantes.
D'après ce qui précède, la semaille trop drue présenterait donc moins d'inconvénients que la semaille trop claire. Mais nous devons foire observer que de là il ne résulte pas qu'on doive se former la règle de semer trop épais ; car y outre la perte réelle que nous avons signalée plus haut , les semailles trop drues ont une influence très-sensible sur la dégénérescence des grains.
$xav.
Les procédés d'ensemencement varient suivant l'usage adopté dans les diverses localités. Il y a trois sortes d'ensemencements : l'un à la volée , un autre au semoir et le troisième au plantoir. Le plus ancien et le plus universellement employé est celui à la volée y qui restera aussi le meilleur jusqu'à l'adoption générale des cultures en lignes, ou jusqu'au perfectionnement des semoirs. Le semeur , qui ordinairement est le principal laboureur ou maître ouvrier, quelquefois le fermier lui-même, jette, en allant, la semence à la gauche , avec sa main droite, et en revenant, à la droite, avec sa main gauche , ou toujours avec le vent, en marchant au bord de l'espace où le précédent jet a fini d'atteindre , pourvu toutefois que ce procédé soit exécuté dans sa perfection. €omme la bonne réussite d'une récolte dépend souvent de l'habileté du semeur, celui-ci est généralement reconnu comme le manouvrier le plus essentiel d'une exploitation rurale; et pour qu'il soit un bon semeur, il fout qu'il ait le coup d'œil juste , le pas bien réglé et une mesure fixe à semer (Thaèr, 1. c.)*
Les graines semées doivent être recouvertes immédiatement après. En recouvrant les graines , on ne doit pas perdre de vue que celles-ci demandent , pour pouvoir germer , l'influence de l'humidité 9 de l'air et de la chaleur ; en conséquence ^ la profon*
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deur à laquelle on doit les placer dépend de la grosseur de la graine , de la nature du sol , de Fétat de la température et du temps ; en sorte qu'en temps de sécheresse , toute espèce de semence doit être recouverte davantage que lorsque la température est humide y et fHce versa. L'essentiel , dans cette circonstance y est d'éviter les extrêmes , attendu les vicissitudes fréquentes dans l'état de la température sous notre climat.
Les semences qui germentpromptement doivent être enterrées moins profondément que celles qui restent longtemps à germer*
Les semences d'un gros volume demandent à être placées plus profondément dans le sol que les menues graines.
Les semences peu recouvertes lèvent , si toutefois la température est fovorable , plus vite que celles qui sont enterrées pro* fondement.
. Les semailles moins profondes lèvent plus sûrement y et donnent des plantes plus vigoureuses que les semailles profondes; dans ce dernier cas , beaucoup de semences ne lèvent pas , à eause des obstacles qu'elles rencontrent sous une couverture trop épaisse.
Plusieurs agronomes ont fait de nombreux essais dans le but de reconnaître la profondeur convenable à donner aux diverses espèces de semences ; nous allons en rapporter les résultats :
Dans un terrain fort et argileux, les semences de blé se trouvaient déjà trop profondes sous une couverture de trois pouces et demi ; sous une couverture de cinq pouces , la majorité des semepces n'avait pas levé, et placées à une profondeur de six pouces et demi, aucune graine n'avait levé.
Recouvertes d'un pouce de terre seulement , toutes les graines avaient levé après le douzième jour ; tandis que d'une autre portion qu'on avait enterrée à une profondeur de cinq pouces , la huitième partie seulement avait levé dans l'espace de vingttrois jours.
D'après cela , il conviendrait de donner aux semences nue profondeur moyenne d'un pouce à un pouce et demi daiM lis
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terres firoides et fèrtes^ et une profondeur de deux à trois pouces dans les terres légères*
Pour les semences menues , comme le trèfle blanc, le pavot , la spergttle , par exemple, il ftiut user d'une très^grande attention ) car elles pourraient très-ftieilement se trouver trop recou* vertes ( lors même qu'on ne les aurait enterrées qu'à la herse , et quoique , pour pouvoir germer , elles veuillent être entourées d'un peu de terre ) , à moins que la température ne soit extré mement ftiforable à leur germination* (Cwrs compL d'agré, XVII , 82.)
La deuxième sorte d'ensemencement est celle Au semoir. Nous avons déjà fait l'observation que , de tous les instruments de ce genre qu'on a inventés jusqu'aujourd'hui , pas un seul ne remplit son but 9 et qu'il est difficile d'en attendre des avantages pour l'ensemencement des blés. Nous remettons donc d'approfondir cette question à l'article des instruments agricoles.
La troisième manière est de semer au plantoir y méthode dont les avantages réels sont également encore contestés.
Il n'en est pas de même de la transplantation et du repiquage, dont les avantages ont été depuis longtemps reconnus en Belgique et en Angleterre. Nous reviendrons sur cette dernière méthode lorsque nous parlerons de la culture des diverses espèces de plantes.
S XCV
Suivant la coutume du pays , la nature du terrain et l'espèee dé setnence , on enterre les graines semées , soit avec la herse , la herse à épines , la herse renversée, soit à la charrue , à l'extirpateuf , soit enfin au rouleau.
Dans les terres fortes et dans celles qui sont couvertes de fnottes de terre, on emploie la charrue au lieu de la herse. Mais âahs ce cas, on ne peut atteindre son but qu'après avoir préalablement donné une préparation convenable au terrain ; c'est-à*4ire
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il tant que d'abord on lui ait donné un labour profdnd y suivi d'un hersage ; ensuite on sème, on herse de nouveau pour mieux répartir la semence , et puis on Tenterre à la charrue.
II reste encore à observer que dans Fenterrement de la semence à la charrue ^ il fout que les raies soient aussi étroites que possible , et que, d'après l'opinion des praticiens, l'extirpateur donnt la plus grande sécurité dans l'opération de recouvrir la plupart des semences , parce que , par son moyen , on peut , avec la plus grande promptitude et à volonté , semer à une profondeur plus ou moins grande.
Nous reviendrons sur l'enterrement des semences lorsque nous parlerons de la culture de chaque plante en particulier.
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
Les plantes cultivées ont été classées diversement suivant les principes et les vues des cultivateurs , praticiens et agronomes. Vouloir rappeler ici toutes ces classifications ^ serait se donner une peine d'autant plus inutile , qu'elle ne pourrait en rien contribuer à la connaissance des plantes ni & leur culture. Nous ne pouvons pourtant nous dispenser de flaire mention d'une classification qui , pour le moment du moins , parait réunir les suffrages des agronomes les plus distingués de l'Allemagne. D'après cette classification , on distingue les plantes cultivées en cultures améliorantes y ménageantes, semi-appauvrissantes et ai^uvris^ sautes.
s XGYf. CONSIDERATIONS GÉNÉRALES. 495
Dans la première classe , nous trouvons les diverses espèces de trèfles , la luzerne , le sainfoin.
La deuxième classe contient les vesces y la spargoute y le sarrasin et toutes les plantes que Ton coupe en vert. ' Dans la troisième classe , nous trouvons les pommes de terre, tes topinambours , les betteraves , les navets ; les carottes , les mta-baga , les choux , la chicorée , le tabac et toutes les plantes sarclése.
La quatrième classe , enfin , contient toutes les plantes que nous cultivons pour en récolter les graines , comme les diflé* rentes espèces de céréales , le colza , la navette , le chanvre , les fèves, les pois, les lentilles, le lin, etc.
Cette classification se base , comme on voit , sur les rapports dans lesquels se trouvent les plantes cultivées avec la ridiesse du soi. La première classe contient des plantes qui , par les riches détritus et ta grande quantité d'engrais qu'on en obtient^ laissent le sol dans un meilleur état d'activité et de richesse qu'elles ne l'ont trouvé.
Les plantes de la deuxième classe ou plantes ménageantes ^ absorbent déjà une certaine quantité de nourriture dans le soL Cest pour cela que , pour bien réussir , elles demandent une demi-fumure , une bonne préparation du sol , et d'être semées très*drues; alors, si toutefois on les coupe en vert, elles laissent, après la récolte, le sol dans le même état qu'il était auparavant; c'est-à-dire , leurs détritus et l'engrais qu'on en obtient rendent au terrain la quantité de substance organique que ces plantes lui ont enlevée pendant leur végétation.
Les récottes de la troisième classe ont été appelées semiappauvrissantes , non parce qu'elles épuisent moins le sot que les plantes appauvrissantes , car une bonne récolte de pommes de terre épuisera le sol au même degré qu'une récolte de seigle, mais parce qu'elles donnent, toutes les conditions égales d'ailleurs , un produit beaucoup plus abondant. Un journal en seigle, par exemple , donne 10 quintaux (1,000 livres) en grains , un
COURS d'agriculture. •— t. I. ' IS
la* GHAP. VII. — DBS RÉCOLTES OU €ULT. EN PARriGUUER.
journal en pomnes de terre en donne 100 (10,000 libres) 911^ regardées comme fourrage, ont la valeur de 30 qûtaux (3,000 livrée) de seigle. Ainsi , la réeolte des pommes de terre étant plus considérable que eelle du seigle , Texcédant doit avoir été absorbé dans l'air.
Les plantes appauvrissantes épuisent le sol dans le vrai sena du mot. Ces réeoltes, qu'on laisse mûrir sur les champs, se nourrissent d'abord comme les plantes ménageantes, c'est-à-dire, elle» puisent une partie de leur nourriture dans le sol et une partie dans l'air , par le moyen des feutfles ou par une autre manière ijRonnue'(l). Mais il arrive un moment oà ces dermères sont mises hors d'état de remplir leurs fonctions ; c'est lorsqi^aprés h fécondation des fleurs , les graines commencent à se former, et les feuiHes à jaunir : c'est alors que les racines redoublent d'activité et puisent seules dans le sol toutes les substances néoessaires au déveloi^ment des graines , et détériorent ainsi l'activité désirable du soi.
On voit , par cette classification, que son auteur n'a eu aueun égard aut rapports des récoltes avec la texture des parties minéralogiques du sol , et que , ne s'appliquant qu'à une seule cir« constance donnée, elle ne peut avoir de sens précis et bien défini.
M. A. de Roville a établi une classification des récoltes, qui nous semble plutôt une classification des méthodes de culture; o^est pour cela que nous nous abstenons de la rapporter.
jxcvn.
A défiant d'une classification applicable à toutes les circonstances, nous avons classé les plantes cultivées d'après la méthode la plus simple et en même temps la plus naturelle.
A. — Plantes que Von cultive pour leurs graines. a) Plantes à graines farineuses-
(I) Voir la pn-facc/
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aa) Graminées céréales.
I. Le froment (IrâictunmiIgMM); 3. Le seigle ( secàle céréale ) ;
La réglisse {liquiritiaofficinaUs)^ etc., etc
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Le froment (triticam vulgare).
Nous commençoDS l'étude des plantes cultivées par oeHe du froment , comme la plus importante , la plus nutritive et la plus agréable des céréales. Les notions répandues sur la patrie originaire du froment nous prouvent que les opinions sont encinre divisées sur ce sujet. Mais il est positif qu'il a été trouvé à Tétrt sauvage en Perse » aux environs de Hamadan , en Mésopotainie et sur les bords deTEuphrate. {Encyelop. nUthod., art. Botanique, vol. I y p. 211 .) Vainement un auteur iUustre (M. Linck) a-t*il objecté que le froment pourrait facilement être passé à Tétat sauvage , dans ces pays où Ton cultive le froment dés les temps les plus reculés ; à cette opinion on peut opposer te fait , qu'il ix'y a pas d'exemple connu en Europe ni en Amérique ^ qu'aucune des céréales y ait jamais été trouvée à l'état sauvage. M. Meyen, qui a parcouru et examiné tant de pays {Géographie des plantes, p. 341) , dit positivement, à cet égard , qu'il n'a jamais trouvé dans les contrées où l'on cultivait te màfs , le riz , le froment, etc., un seul mdividu de ces céréales à l'état sauvage. Sir Jos. Banks , dans upe lettre adressée à la Société d'horticulture de Londres (1805) , cite un fait curieux , qui prouvé du moins que le froment est originaire des Indes orientales , et que nous citons ici , parce que mieux qu'aucun autre il est propre à jeter quelque lumière sur cette partie de l'histoire naturelle du froment : une dame de ses connaissances lui avait envoyé un paquet de graines portant l'étiquette : froment des collines; ces graines étaient très-menues et avaient la grosseur des semences de graminées ordinaires , mais examinées à la loupe , M. Bftnks reconnut qu'elles ressemblaient exacteaient au froment, ordîr naire. Ces graines ayant été ensuite semées, onA doimé' ilss plantes qui ne se distinguaient sous aucun rapport du froment de mars , cultivé en Angleterre. Tout ce que M. Banks a pu découvrir sur l'origine de ces graines , c'est qu'elles étaient venwa des Indes orientales.
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Ces observaticms, auxquelles DOuspourrioDs «ns^outer encore d'autres non moins importantes, nous permettent de croire que, •eioii toute apiiareeee , les Indes orientales sont la patrie du ArOiMnt^ ^e Teepèce originaire s'y trouye eaeore , mais «pili 4Mm éeMQ appanenoe et de smi port èhétif , elle a échappé t i^itenttai des vofageart nabiraiisles. Ces o^ssieurs , d'ailleuR ^ mnt d'ordinaire trop |ieù agronomes povr faV>n puisse espérer qu'Us wiBlent «e iifnr k la redierehe des espèces origteaires -de Bbs phmtès de oilture.
Ce quH r a et certain , c'est que toutes les variétés et races 4e frlNnent proviennent d'oa type primitif, le froment de mars* HfiB le from^t nous seit arrivé de l'Orient, c'est une diosè incôntestririle » «t toutes les espèces que l'^on cultrre dans ces /contrées Éiùrissent dans la saison «léme «qifon les sème.
$xcvm.
On distiiQ^He piusieurs espèces de froment, qui, au froiMM 4e Polog&e pi^, ne semblent être que des variêliê du froment vulgaire (trUkum mlffore) , savoir :
1 . Le frafient commun d^automne et de printemps {ttidcum fnàgàre hybemum et mtmm) ;
S* L^épeautre ou froment locar {IrUkum spelia) ;
3. Le froment m ^tàn ou à une seule loge {triticmt fnomi 9»ceon)i
4, Le froflient de Pologne {triticum pokmieum) ;
I. Le froment de mars {trUicum vuUgare (Bstivum) , dont fl y n plusieurs variétés , savoir , à épis barbus et sans baibe , est iM^dbuârement semé au printemps , quoiqu'il y en ait {Ausienrs qu'on pomnft aussi semer en automne, comme par exemple, le froment d'Odessa , etc. Les meilleures variétés sont totijours oeRes qui s'aiq[n*oehent par les qualités de leurs grains du froment
éIMmct.
Le froment de mars, qu'on peut encore semer à la fiarfl'avril,
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l'tefit pdint eiposé, ockmoie le froment d'hiver, aux vioMtodes de la saison ; c'est pour cela qu'on peut le recommander , comme offrait 4ine ressouroe précieuse , dans les cas où ujie saison iplttvieuse y des inondations , les insectes , auraient anéanti on diminué cound^biement des récoltes de froment semé <en automne* Les Mes de mars présentent encore l'avantage qu'ils réuasisseot dans les sols légers et de moindre qualité 91e les Mes d'Mtome , pourvu toutefois 91'ils ne soient pas trc^ aecs , et fue les ongrtts qu'ils oontiennent soient suffisamment décooi* posés. C'est pow cola qiae ks terres où Ton sème du frrai^ de m«ps avec le plus d'apparence de sueoès , sont celles où l'on a GulUvé des plantes sarclées : comme des pommes de terre , du ebana«,4utAaC| etc., et auxquelles on a dmné les premià» tennres*
D'après Thaér et d'autres agronomes distingués , le froment de mars •entrerait avantageusement dans la rotation des ass<4oments à la place de la grande orge; mois cela n'a de succès assuré, que lorsque le terrain est abondamment pourvu d'^grais , car le firraiOBt absorbe , sans aucun doute, jim de nourriture que lV»rge. M. de Thaèr ajoute , que là où cette nourriture abon« danle manque > ce from^t réussit mal et que là où elle existe , eDe est absorbée ; que le froment d'automne qu'on a semé à la Hiéme place deux amiées i^rès , et le seigle lui-même en deviennent d'autant plus fiiibles , si toutefois on n'a pas fumé de nouveau. ,
M. de Thaër , en semant du fromeM de mars, a obtenu un produit de 16 scheffels par journal, aucune autre e^èee de céréale ne lui a procuré de meilleur résultat; ses teires étaient en bon état , quoiqu'elles n'appartinssent pas aux plus partîsu^ Uèrement licbes.
D'autres agronomes ne se prononcent pas aussi fayoraMement sur la culture du froment de mars : suivant eux , laeulture du blé de mars est très-casueUe dans les contrées ciiaudes et sèches et ISBi les terres légères et eabl(NNie«ses; ce grain demande une
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semaine plus épaisse que le froment d'automne; il est plus sujet à la rouille et à la carie ; son produit est intérieur et son grain plus menu. Ce sont probablement ces circonstances qui sont cause que cette céréale a trouvé tant d'adversaires et que la culture en est si peu répandue dans le nord de TEurope.
L'auteur de l'article Froment dans le Cowrs compL d'Àgr. vol. II , page 256 /est plus disposé en feveur des blés de mars , dont il recommande de ne pas négliger la culture. On voit, •par ce que nous venons de rapporter , que les opinions sur l'utilité de cette céréale sont encore divisées ; mais cet objet est tellement important pour l'intérêt général de ragricutture , que nous ne pouvons pas nous dispenser d'examiner les causes de cette diversité d'opinions , et de chercher à les raj^rocher autant que possible , tâche dans laquelle nous nous flattons de réussir d'autant plus facilement , que les différences qui existent entre les blés de mars et d'autonme, ne sont qu'apparentes»
Le froment de mars, comme nous l'avons fait observer, doit être regardé comme le type originaire de toutes les variétés de blés que nous cultivons. Toutes les variétés de ce geni^ que l'on introduit encore de temps en temps, et celles qu'on a déji introduites depuis longtemps, comme les blés de mars d'Odessa, de Tangarok , du cap de Sicile , etc. , etc. , sont originaires des contrées australes de l'Europe, mais pas une seule espèce d'hiver n'a été importée de ces pays, et s'il y en a quelques-unes, comme le blé d'hiver d'Odessa sans barbe , le blé du Caucase , Ae blé ^ Siliyrne, le blé poulard de Berberie , etc., ce ne sont que des eq)èces qui se laissent aussi cultiver comme blé de mars, et qui constituent ainsi une forme intermédiaire ou une forme de transition entre les vraies espèces de blés de mars et d'hiver. Ainsi donc, ces blés de mars, tels qu'ils se sont conservés dans nos cultures, doivent être considérés comme les espèces originaires, qui ont conservé leur caractère principal , par lequel ils se distinguent des variétés d'hiver , c'est-à-dire qu'ils ont l'habitude de parcourir toutes les périodes de leur végétation y dans un plus
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court Itps de temps. En outre, les blés de mars sont plus tendres, moins rigoureux, constamment d'une stature moins élevée et à grain plus petit. Si les blés de mars se recommandent par le premier de ces caractères , ils sont encore plus souvent rebutés pour les autres.
SXCB.
CONTUniiTION.
Le blé de mars réussit dans presque toutes les espèces de terrains ; et si certains cultivateurs n'ont pas atteint leur but , cela a tenu soit au climat , soit à la culture , soit enfin à l'espèce qu'on a cultivée. Mais sont-ce des raisons asseï puissantes pour abandonner la culture d'une récolte aussi précieuse que le froment de mars ? Il est vrai que sous un climat âpre ou dans un sol de très-mauvaise qualité , le froment de mars ne réussit pas ; mais dans ces localités on ne cultive aucune espèce de froment , et dans toute autre circonstance il est aussi possible de faire de bonnes récoltes de froment de mars, que de froment dliiver. Le plus souvent on rebute le blé de mars à cause de l'exiguïté de sa paille et de son grain , à cause aussi des maladies auxquelles il est sujet. Mais nous le demandons , quelle est donc l'espèce qui présente tous ces inconvénients? N'est-ce pas l'ancienne espèce de blé de mars , qui est cultivée depuis des siècles en Europe et qui , parce qu'on lui a constamment donné un mauvais terrain et parce qu'on l'a toujours mal cultivée , a tellement dégénéré , qu'elle ne vaut certainement plus la peine d'être cultivée. L'on rebute le blé de mars à cause de l'exiguïté de son grain ; mais pourquoi ne sème-t-on pas le blé d'Odessa à grain roux , le froment anglais à grain blanc, ou bien le froment rouge sans barbe, espèces qui produisent sans contredit un bon grain et une belle paUle?
On reprodie encore au froment de mars d'épuiser le sol à un plus haut degré que le ftt)ment d'automne ; mais c'est une
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eireur contre la qoeileon doit prévenir le eiritîvMeiir. Le Ué de Timrs , qui reste moins longtemps sur le sol , qui «'étend f» aussi loin ses racines , qui occupe moms de place , demande pour cela moins de nourriture ; cependant y puisqu'on ei%e -de loi une quantité égale en grains et en paille , on le sème ^Im 4ra « il y a un plus grand nombre de plants sur un espace de terre donné. Ainsi , dans ce cas, H f a bien un plus grand nombre de plants ; mais , puisqu'ils rie doivent pas produire une plus grande quantité de grains que le blé d'hiver, ils n'absorberont pas une plus gnmde-qnmitité d'engrais ; car les proportiKUM rest^, dans ces deux cas , toujoin*s égales.
Il nous reste encore une olijection à réfuter, rdstivemesl aux maladies auxquelles le blé de mars serait partieidiâreHieiit sujet : ces maladies sont la carie et la rouille ; toutes les 4mx sont le résultat de la désorganisation du tissu cellulaire. Si nous recherchons les causes de ces maladies , ooiis les trouvons dans les influenoes du climat , ou bien dans quelque tofte eootre les règles d'une bonne culture. Les premières ne dépendent ordi* nairement pas du vouloir de l'homme; mais si les maladies sont déterminées par quelque défout dans la culture, la réflexion nous en apprendra les causes , et les moyens d'en prévenir les effets.
se
3. Le froment d'automne ou d'hiver ( triùUum ttdgare k^mr^ num) ne se distingue du précédent par Mcunearactère botanique; les seules différences qui existent entre ces deux espèces , sont celles que nous avons indiquées plus haut, et qui suffisent tout m plus pour constituer une variété ou une race, comme on l'a firit è l'égard des choux, des laitues, desvesces , du lin , etc., dont «n -n des espèces de mars et des espèces d'hiver, et qui ent toutes pour type une espèce de printemps. Nous pourrions même rapr porter de «qielle manière les variétés d'hiver ont été enèées , $i la science y gagnait quelfoe diose , «t si leplan de cet onvNide M
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nons tfinit pas an den>ir de nous renfermer dam eertidnes liaiites.
Nou$<MniDais8on$ un grand nombre de variétés de blé d'hiver, que plusleors agronomes très-distingnés ont essayé de dasser en blés d'hiver sans bMrbe et barbus, ou d'après la eonleur du grafn, de l'épi , de la balle , et même d'après celle de la barbe ; ou , enfin , d'après la forme de l'épi , s'il est cylindrique , conique , carré , simple ou composé , etc. Cependant.aucune de ces espèces n'est fixe , et les caractères sur lesqueb elles se basent diangent avec le climat , le sol et la culture , aussi facilemeiit qu'elles ont été gagnées , ou , en d'autres termes , ces caractères disparaissent ausaitât que les influences aous lesquelles elles se sont produites cessent d'agir. Il semble cependant, après tout, que l'espèce barbue et à grain rooge soit le type originaire.
En Belgique y l'on cirftive généralement deux espèces de fr^ ment : le A-oment blanc de Flandre , blé blanc zée , blé blasé et le blé rouge de Brabànt, dont chacun a ses mérites d'après les drooistanoes. Le premier est plus tendre, et parait plus disposé à dégénérer que le froment rouge , et s'il conserve constamment aes bonnes qualités , c'est que le cultivateur flamand possède im excellent sol , et que , par son industrie laborieuse , il «e roidit contre les influences d'un climat inconstant. Le fromert rouge est plus robuste et moins sujet à dégénérer ; Ton prétend aussi que sa fturine donne une pâte plus liée que celle du froment blanc , ce qui tient évidemment à ce que celui-ci , en mûrissant 90U8 un climat ^us humide , contient moins de ghiten et plus d'amidon; car le gluten , qui est la partie liante dans la farine , dimmue et augmente avec l'humidité et la sécheresse du sol rt duciHnat(l).
La plupart des terrains se qualifient pour la culture du fro^ ment ^ pourvu qu'ils ne soient pas tr<^ secs , qu'ils ne oontienneHft pas beaucoup au delà de cinquante pour cent de sable , et qu'ils ne soient pas trop élevés au-dessus du niveau de la mer. Cepen-
;t) Le fromcût 1)1anc a ton jours aussi l^cnveloppc plw éiiaiss« que le fi-onient rouj^c.
GHAP. VII. — D£S RÉCOLTES OU GULT. EN PARTICULIER
dant les terres argileuses et glaiseuses paraissent mieux convenir à la culture du froment que les terres légères , excepté dans le eas où celles-ci auraient une situation un peu humide , et encore présenteraient-elles assez de sûreté pour la culture du froment , comme les Flandres en oflrent assez d'exemples*
Pour cultiver avec succès le froment , et pour en obtenir des récoltes satisftûsantes ^ il faut que le sol ait obtenu une préparation très-soignée 9 et qu'il contienne des parties nutritives en quantité suffisante pour alimenter une plante qui demande aotant de nourriture.
Le froment ne peut supporter^ dans aucun sol , de Tacide humique libre, ni de l'oxydule de fer; du moins il ne réussit dans aucun terrain qui contient de ces substances. On peut l'approprier au froment par le moyen de la chaux , de la marne , des cendres de bois, qui, comme on sait, se combinent avec Facide humique et rendent le fer moins nuisible.
Il paraît décidé que les terres fortes et glaiseuses conviennent mieux au froment blanc qu'au froment rouge ; la raison en est que le premier qui , comme on sait , est plus tendre, est plus sujet à verser dans un sol argileux , et plus ameubli où la nourriture est plus à portée de ses racines que dans les sols glaiseux.
Quelques-uns prétendent que dans les terrains forts et glai* seux la couleur du froment blanc passe au rouge , que son enveloppe j devient plus épaisse , et la farine diminue ; tandis que dans les terres légères , ou dans une argile sablonneuse , le grain devient plus pftie, l'enveloppe plus mince, et que la ferine augmente. Ce sont cependant des erreurs qu'il importe de dissiper. Le froment demande h la vérité un sol bien ameubli , mais il faut qu'il soit argileux ou glaiseux, ou du moins qu'il ait ivçu des amendements propres à le rendre doux, et à fournir
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an froment l'aliment convenable. Un terrain sablonneux , au contraire , sans avoir été préalablement amendé de la manière précitée , ne sera jamais propre à produire de bon froment , parce qu'il contient une trop grande proportion de silice , qui , lorsqu'elle est absorbée en trop forte quantité , est cause que l'enveloppe du grain devient très-épaisse et trè^ure, à proportion que la forine dimyiue.
Quant à la couleur, ce sont les terres fortes et glaiseuses qui ont le plus d'influence sur la conservation du froment blanc , qui , dans un terrain d'une autre nature , devient peu à peu rouge.
Avant de nous occuper des principes qui doivent nous guider dans la culture des céréales et du froment en particulier, nous avons jugé à propos de rapporter ici , pour ceux qui n'ont pas encore beaucoup d'expérience dans la pratique de l'agriculturei les caractères par lesquels on peut reconnaître les diverses céréales à l'état de leur jeunesse , d'après Sturm ( Théorie et pratique de VÀgricuUure, p. 212). Le seigle se présente y pendant sa germination , avec des feuilles primaires rougeâtres, qui , au bout de quelques jours, deviennent vertes à leur surfiice inférieure , et restent rougeàtres au sommet pendant l'automne ; le froment , au contraire , lève dès le commencement avec une feuille vert saturé. La feuille du seigle est plus large , surtout vers le sommet ; celle du froment est plus étroite et rétrécie en pointe. Au printemps , le seigle a une couleur vert UeuAtre ( vert d'acier) , et la feuille est rude au toucher ; le froment est glabre et d'un vert plus clair. Lorsque le seigle commence à pousser ses tiges , les feuilles qui y naissent sont pourvues d'une gaine très-ample; dans le froment , au contraire , la base de la feuille embrasse étroitement la tige.
L'orge et l'avoine présentent également des caractères fort saillants : la première lève avec des feuilles jaunâtres , celles de l'avoine sont plus vertes. La couleur de l'orge parait en général plus pâle que celle de l'avoine , qui a un vert plus foncé (saturé) ; la feuille de cette dernière céréale est toujours rude au toucher,
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tandis qne celle de Vorge est glaln*e. Lorsque l'orge pousse ses tiges , oa remarque que c'est toute b fieuiUe qui remhrasse étroitement y tandis que ce n'est que la base dans Ta? oine.
icn.
Quant à la préparation du sol pour la culture du froment y il est à remarquer que les terres légères n'exigent ni les mêmes façons y ni autant de feçons que les terres fortes. Lorsqu'on sàme sur jachère y on donne plusieurs labours plus ou moins* selon la nature compacte ou légère du sol, et aussi profonds que sd nature le permet. Dans tous les cas, il faut qu'on donne le premier labour immédiatement après la moisson; le second avant l'hiver, qu'il nefaut pas attendre pour épandre et enterrer le fumier. Le troisième labour se donne au printemps , le quatrième vers la fin de l'été et le cinquième, s'il est nécessaire, au moment de fensemencement. Dans les cultures alternes, on laisse succéder le froment aux récoltes sarclées ou au trèfle fumé, aux prairies artificielles, et, dans ces cas,'on donne moins de labour qu'aux jachères ; mais jamais , sauf quel<pies cas rares, on ne peut laisser succéder une récolte de froment au froment , ou à toute autre récolte qui a mûri sur pied. En Angleterre et en Ecosse, on laisse quelquefois succéder le froment aux tumeps, aux betteraves et aux carottes; cependant , c'est dans ce dernier pays qu'on laisse souvent suivre l'avoine à ces récoltes , et on obtient des récoltes abondantes de la phis belle avoine.
Une semaille hâtive est un des plus grands avantages pour le succès de la culture du froment; elle empêche qu'il ne soit déraciné par les gelées et le préserve de phisieurs maladies , auxquelles cette céréale est très-sujette.
L'époque ordinaire où le froment d'automne se sème en Belgique , est depuis le 1 6 jusqu'au 30 septembre. Certaines circonstances peuvent nous obliger de retarder les semailles jusqu'en octobre et même jusqu'en novembre y mais il est rare qu'alors la récolte réussisse.
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€Mlre Fopîûieft générale ^i recomnumâe les temaiUte hâ-* tive», les fermiers du Norfolk sèment très-tard; ils donnent poor raison que les blés semés de bonne heure sont sujets à fadler avant Thiver y et à donner plus de paiHe que de grain , tmdls quUb observent le contraire dans les blés semés tard , surtout pour les terres récemment marnées. M. de Dombasle dit aussi : « En règle générale , je crois que les semailles tardives » cependant sans excès , sont plus productives que celles qui sont trop hâtives; il ne faut pas que le blé ait encore beaucoup tallé avant l'hiver. » {€(mrs comph d'Agr.^ II , 265. ) Si Ton voulait adopter le {MPiaeipe de semer tard, nous conseillerions cependant de se garder de tout excès à cet égard, car , quoi qu'on dise, si k froment , qui a toujours conservé un peu de sa nature méridionale y Vient à entrer trop faiblement dans l'hiver y il n'en sortira pas en très*bon état y lorsque la saison aura été trèsdéftivoraUe.
Quant à la quantité de semence à répandre , elle doit naturellement varier d'après les cbconstances y comme il a été dit à f article Semailles. En Belgique on sème depuis 2 1/2 jusqu'à 8 1/2 hectolitres par hectare. Cependant 2 1/2 hectolitres en terme moyen paraissent suffisants, si l'on a soin de ne pas semer trop tard, car dans ce cas , il en faut semer davantage. A l'égard du froment de mars, il en faut toujours trois hectolitres et demi, pas précisément parce que cette espèce talle moins que le froment d'automne , mais parce qu'il n'a pas le temps de taller»
Obsenation*
Le froment, comme la plupart des céréales, a la propriété de taller, c'est-à-dire , de pousser d'une souche commune plusieurs tiges (chaumes). Or le froment qui talle plus que le reste des céréales , demande aussi plus d'espace pour son développement y c'est pour cela que le plant ne peut se trouver trop serré ; car outre qu'une semaille trop épaisse empêcherait les plantes de taller, elle serait encore la cause que les racines resteraient trop
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près de la superficie da sol, ce qui exposerait le froment à ? erser ou à être attaqué de la carie et de la roniUe. Pour favoriser le tallement et la végétation du froment au printemps , on a conseillé d'y passer, par un temps sec , une herse à dents de fer on bien l'extirpateur , et de remuer la croûte à un pouce de profondeur. Plusieurs profitent de cette occasion pour y répandre du trèfle , qu'ils enterrent au moyen d'un léger rouleau*
S cm.
Lorsque le froment ofl^e au printemps une végétation trop prolifique , ce qui arrive ordinairement après une semaille trop hfltiye , après un hiver doux ou après une trop forte fdmure avec du fomier d'étable frais , le froment est susceptible de verser ou de produire beaucoup de paille eh peu de grain. Pour pré«* venir ces inconvénients , on fait, à rentrée de la bonne saison , pAturer les jeunes plantes par les moutons ou bien on les fiUt effitmer , c'est-à-dire on fauche les sommités du plant , avec là précaution, toutefois , de ne pas couper trop près de terre.
Le froment supporte plus aisément l'humidité de l'hiver que le seigle , mais les pluies abondantes qui tombent pendant la floraison empêchent la fécondation des fleurs y d'où résulte la stérilité des grains.
Souvent après un hiver alternativement très-pluvieux et très^ froid, les récoltes de froment présentent au printemps une triste ai^wrence , de sorte qu'on y découvre à peine quelques plants. Avant de renoncer à Tespérance que ces semailles se rétablissent, il faut attendre qu'une chaleur un peu continue ait pu ranimer la végétation , et jusque-là se garder de mettre la charrue dans un blé pour le renverser. (Thaèr , 1. c. 94.)
L'époque de commencer la récolte du froment doit être scrupuleusement observée. Le froment destiné pour être livré au commerce , peut être coupé un peu avant sa maturité complète , sans cela le grain devient dur , se laisse couper difficilement sous la dent , et présente une fracture gris&tre à surfoce trèHUûe et
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demi-transparente sur tous ses points , presque de même que la corne (grains glacifs) , et la farine provenant de ces grains est moins blanche et moins fine. Un froment qui a cette apparence est rebuté par les acheteurs , surtout lorsque les marchés sont abondamment fournis. Outre ces inconvénients, le froment qu'on a laissé trop mûrir, a beaucoup de disposition à s'égrener et à gagner une enveloppe très-épaisse. Quant au froment destiné à la semence , il faut le laisser mûrir parfaitement ; il importe également beaucoup de laisser complètement dessécher ce froment , car il a été constaté que des grains , qui n'avaient été qu'imparfaitement desséchés, n'ont donné que des plantes faibles et sujettes à diverses maladies.
Le produit d'un hectare de froment est en terme moyen , de 16 à 22 hectolitres et le double de son poids en paille (en Belgique). Cependant dans les pays qui sont plus favorisés par le climat et le sol , le produit est beaucoup plus considérable.
Avant de terminer cet article, nous rapporterons encore, dans l'intérêt de ceux qui n'y sont pas exercés, de quelle manière on peut calculer ce qu'on retire d'un champ de froment ; en quoi nous suivrons ce qu'a dit M. Tessier relativement à ce sujet* On a trois manières de parvenir à ce but, en déterminant, savoir: le produit brut, le produit comparé à la semence et le produit net, défalcation faite de la semence. Si on ne compte que le produit brut , on risque de se tromper , parce qu'il est possible qu'on ait employé plus de semence qu'il n'en fallait; même erreur si on s'attache au produit comparé à la semence , quand on en a mis trop peu pour profiter de tout ce que le champ devait en avoir. Le seul et le plus certain est le produit net : c'est ce qui reste , les frais prélevés. D'après cette base on ne s'égare pas et on sait ce qu'un champ a réellement donné à celui qui Ta cultivé.
Les gens qui n'y sont point exercés se trompent souvent lorsqu'ils veulent juger de Tabondance de la récolte à l'aspect seul des campagnes couvertes : les champs bien garnis de tiges fortes et élevées leur en imposent ; loin que ce soient là les preuves
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fl'ime abondance réelle , il ne résulte souvent de cette belle apparence que beaucoup de paille et peu de grain.
Tout dépend de l'état des épis. L'épi moyen de froment renferme 72 grains, c'est-à-dire qu'il peut avoir de chaque côté 12 calices, en tout 24; chaque calice renferme 4 fleurs, dont une avorte ordinairement ; restent par conséquent 3 grains , lesquels multipliés par 24 donnent 72. Ainsi donc , pour bien juger de l'état d'un champ de blé , il fiiut qu'on s'assure avant tout du nombre et de l'état des épis.
Nous parlerons dans la suite des maladies qui attaquent le froment pendant sa végétation.
DBS AUTRES ESPÈCES ET VARIÉTÉS DE FROMENT
1 • Le froment composé, froment rameux, froment de miracle, blé de Smyme , blé d'Egypte ( triticum œmpositum) , est une variété de l'espèce dite froment renflé. Elle se distingue de toutes les variétés de froment, par ses épis composés ou plutôt ramifiés. Il demande un bon terrain et y domie des produits très -abondants, mais il épuise proportionnellement la terre. Dans les terrains médiocres ou médiocrement engraissés, ces produits extraordinaires disparaissent, au point que son épi cesse en quelque sorte d'être rameux. J'ai souvent observé que dans les terres maigres , les épis ne perdaient pas leurs Jets surnuméraires, mais qu'il n'y avait pas de grains. On cultive le blé de mn*acle en Egypte , en Italie et en Afrique. En France , en Allemagne et en Angleterre , on en a aussi essayé la culture ; mais elle a été bientôt abandonnée . parce que ce blé a montré beaucoup de disposition à dégénérer ; parce que le pain qui en provient est peu blanc, ce qui le faisait rejeter par les boulangers, «t parce que la paille en est dure et grossière et peu recherchée des bestiaux.
Le froment renflé {triticum turgiâutn, h.) est une espèce
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^Ustincte snlyant les botanistes, et seulement une Tariété d'après les observations des agronomes. Ce froment a des épis barbus, et les balles ordinairement velues, rougeâtres ou quelquefois noirâtres. Il est le plus vigoureux de tous, mais la paille en e^ grosse et dure. Le grain en est très-beau , rond et lourd, donne beaucoup de fBDrine, mais cette farine n*est pas très-tendre et fournit une pâte liranâtre. Les épis sont longs et penchent à la maturité des grains. Cette espèce ne peut être trop recommandée, parce qu'elle jouit de propriétés assez remarquables. Il y en a un grand nombre de tarlétés , dont les plus remarquables sont : le froment composé dont nous venons de parler ci -dessus ; le blé bleu-conique ou le cono-wheat, d'après M. Low le plus estimé en Ecosse, et le blé poulard roux â balles velues ou blé géant de Sainte-Hélène , et une espèce qui produit 4 grains dans un calice et dont j'ignore le nom. Le blé géant de Sainte-Hélène est très-productif, mais le grain en est glacif. On le sème en automne.
3. Le froment dur {iriticum durum) des botanistes. Il a les épis carrés, tenaces, très-garnis et barbus. C'est probablement le froment de mars , carré , de Sicile ; on le cultive dans la Barbarie et ai Espagne.
Les blés durs sont généralement plus répandus dans le midî de l'Europe que dans le nord , ce qui semble tenir à l'incurie des liabitants de ces pays sur la qualité des espèces de céréales livrées è la cufture. Au reste , toutes les variétés sont susceptibles de passer à l'état de blé tendre , et les blés tendres à' l'état de blé dur; de sorte que les blés durs ne peuvent pas éti^e considérés comme une variété constante.
4. Le froment de Pologne {triticum polonicum) est aussi cultivé sous le nom de seigle de Pologne et de seigle de l'Ukraine, des lieux où il est le plus répandu : il produit des tiges de quatre à cinq pieds de hauteur, et des épis de cinq à six pouces de longueur. Les balles en sont très-grandes et amples , le grain en est beau et gros , mais inférieur au froment de bonne qualité, la végétation en est vigoureuse et la culture en serait très-
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avantageuse , si cette plante n'était pas aussi sensible à Thumidite et aux vicissitudes de la mauvaise saison; cela veut dire que ce froment ne réussit pas toujours bien , et qu'un bon nombre de ses grains avortent. On prétend que le pain qu'on en fait est très-bon. On sème le froment de Pologne en automne.
5. L'épeautre , froment épeautre {triticum spelta). Nous en connaissons plusieurs variétés, l'épeautre barbue et de mars^ dont la première a la tige creuse et l'autre presque pleine dans la jeunesse. Ce qui distingue principalement le froment épeautre de toutes les autres espèces, c'est que les grains restent enveloppés dans leurs balles, que celles-ci ne peuvent pas en être séparées par le battage, ce qui oblige à leur faire subir une ou deux moutures. La patrie de ce froment est inconnue ; on le cultive dans quelques départements delà France, en Allemagne, en Belgique, dans les provinces wallonnes , sur le haut Rhin , etc., etc. L'épeautre est d'un bon produit , la paille en est forte et ne verse pas ; la qualité de sa farine dépend de celle du grain , qui est susceptible d'être tendre ou dur.
La culture de l'épeautre serait sûrement plus répandue, si l'inconvénient de la mouture , que nous avons indiqué , ne l'avait pas foit négliger ; car, de toutes les espèces de froment , l'épeautre est la plus robuste et la moins sujette aux maladies des céréales.
Les sous-variétés de l'épeautre sont très-nombreuses , et se distinguent entre elles par la couleur de la balle, qui est blanche, rouge , noire , bleuâtre et même bigarrée.
Depuis quelques années , on cultive encore une variété trèsdistinguée de l'épeautre , sous le nom de froment amidonnier ( trilicum amyleum, triticum farrum) , qui se distingue par la beauté de son grain et la bonne qualité de la farine qu'on en obtient. Il paraît , s'il est permis de juger d'après le nom , que le froment amidonnier est principalement cultivé pour la fabrication de l'amidon.
6. Le froment à une seule loge, petite épeautre, îngrain, engrain, riz sec {triticum monococcum, L. ) , se trouve à l'état
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sauvage dans la Tauride et sur le Caucase. Les épillets de cette espèce portent trois ou quatre fleurs , comme le froment ordi*naire , dont une seule parvient à la perfection. L'engratn partage les propriétés de Tépeautre , mais , comme il ne produit qu*un seul grain , il rapporte très-peu ; la paille en est courte et cassante y et le grain dur. Pour ces raisons , il ne peut être un bon objet de culture.
CV
LE SBIGLE (8EGALE CEREALE).
Le seigle qui fait l'objet de nos cultures est originaire des déserts du Caucase et des environs de la mer Caspienne. Cette céréale est plutôt une plante du Nord, où elle est aussi précieuse, aux yeux des cultivateurs , que Test le froment dans le midi de TEurope. On peut même dire que le seigle forme , à côté des pommes de terre , le principal moyen de subsistance pour les habitants des contrées septentrionales de l'Europe.
Nous ne connaissons qu'une seule espèce de seigle cultivé , mais plusieurs variétés , savoir : le seigle de mars et d'hiver, le seigle multicaule et le seigle de la Saint* Jean, auxquelles on pourrait encore ajouter le seigle vivace , qui est pourtant une espèce bien distincte.
1 • Le seigle de mars ( seccUe céréale vemum ) est celui par lequel nous commençons , parce qu'il est , selon toute probabilité, le type originaire du seigle.
Le seigle de mars est à celui d'hiver ce que le blé de mars est à celui d'hiver; c'est-à-dire , on le sème au printemps et il mûrit encore la même année. Son grain , à la vérité , est plus petit que celui du seigle d'hiver ; mais il a l'avantage sur celui-ci qu'il est plus farineux ; son produit en paille et en grain est inférieur. Hais lorsqu'il est mieux cultivé , ou qu'on le sème dans un bon terrain , et qu'on le laisse succéder à une récolte sarclée , il est aussi productif et aussi bon que le seigle d'hiver. Il est à remar*
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cpier^ d'après l'observation de M. Tessier, que le seigle de mars^ semé en automne , produit beaucoup dès la première année ; tandis que le seigle d*hiver, semé en mars , ne donne un produit ordinaire qu'après un certain nombre d'années , comme si cette sorte de grain s'accoutumait plus aisément à une végétation lente qu'k une rapide (1). Si ce fait est exact, il nous donnerait un indice certain sur la transformation du seigle de mars en seigle d'hiver. Les cultivateurs sont extrêmement prévenus contre la culture de cette céréale , qu'ils regardent comme très-casuelle et très-peu avantageuse ; c'est pour cela qu'on y consacre ordinairement les terrains qui seraient encore trop mauvais pour les cultures de i'orge et de l'avoine. L'on conçoit que, d'après une pareille méthode de culture , le seigle de mars doit plutôt dégd* nérer que profiter dans ses qualités.
Comme on sème ordinairement le seigle de mars dans les terrains secs et légers , il ftiut le semer d'aussi bonne heure que possible y afin qu'il puisse encore profiter de l'humidité de l'hiver et du printemps , qui est indispensable à sa végétation ; car, à cause de son accroissement lent, il reste plus longtemps sur pied qu'aucune autre céréale de mars. Pour préparer le terrain pour la récolte du seigle de mars , on donne le premier labour en automne , on herse ensuite au printemps , de bonne heure , et puis on donne le second labour immédiatement avant la semaille.
Les terres légères peuvent déjà recevoir toute leur préparation en automne , soit pour qu'elles ne perdent pas leur humidité , iôit pour pouvoir être ensemencées de très-bonne heure. Lorsqu'on sème le seigle de mars après une récolte sarclée , on ne donne qu'un seul labour ; mais il tmt que celui-ci soit aussi protond ifue possible, attendu qu'un labour superficiel nuirait beaucoup à l'abondance de la récolte.
On a remarqué que le seigle de mars réussit particulièrement bien après les récoltes sardées , auxquelles on a l'habitude de
(1) Cet «ÊuAt Mt été hiH dans le Midi de la France.
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ddsner une bonne fiunure et des labours {irofonds ; cela prouve sufisammeut que le seigle aime un terrain bien {uréparé et ftcond > et que ceui qui pensent que les mauvais terrains lui conviennent le mieux se trouvent dans Terreur.
La quantité de semenee pour ensemencer un journal est ^ 54 litres ; si Ton en prenait moins , tout l'espace ne serait pas eauf ert de plantes.
Le produit en grain est inférieur au sdgie d'automne , m$k en paille il produit plus que toute autre céréale de mars , et , eomme l'oiveloppe du grain en est très^mince y la farine abondante et trës4endre , la culture s'en est maintenue même dans les contrées où l'on fait le moins de cas des récoltes de mars.
Le seigle d'hiver {secale eenale hybemum
Le seq;le a des mérites et des avantages qui le rendent aussi précieux dans les pays septentrionaux que l'est le blé h l'égard des pays du Midi. C'est lui qui prospère dans les terrains oA le froment et l'orge ne peuvent croître ; par exemple , dans ceux qui contiennent une grande abondance d'acide humique et d'humus carbonisé. Le seigle craint moins les gelées d'hiver, et arrive plus promptement à maturité. Le grain en est très-farineux et donne un très*bon pain. Enfin le seigle ne demandant qu'un moindre degré de chaleur pour croître , on peut le eultl* ver dans des climats où }e froment ne prospère plus. Tous les sols qui ne sont pas trop humides conviennent à la culture du seigle; cependant apportez à leur préparation une attention particulière. Cette récolte n'aime pas un sol trop meuble , c'est pourquoi le nombre des labours qu'on donne doit se régler d'q^rès la récolte précédente. Lorsque l'on sème sur jach^e on sur du trèâ% rompu , ce n'est pas trop que trois et même quatre labours dans les terres fortes; mais dans les terres déjà asseï meubles , ou qui se trouvent en bon état de culture , et par un temps sec , deux labours suiBsent ; et dans un terrain très-léger, après une récolte sarclée, on n'en donne qu'un seul , mais profond y avant la semaille ( Jacobi, dans le Cvilicateur pratiqué éê
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l'Ecosse j trad.y 249) . Par ce labour profond od a pour but d'amener à la surface une partie de la terre fraîche de la profondeur, qui n'ait pas encore été effritée par les racines de la récolte précédente.
Le seigle réussit parfaitement bien lorsquMl est semé sur jachère , sur le chaume des vesces , et sur d'autres plantes à fourrage coupées avant qu'elles soient parvenues à leur maturité ; enfin , les pois et principalement les trèfles sont une trèsbonne avant-récolte pour le seigle ; il en est de même des terres légères qui sont restées pendant plusieurs années en prairies artificielles ; il faut cependant qu'elles ne reçoivent qu'un seul ou deux labours tout au plus , et qu'on leur donne le temps de s'affaisser avant de les ensemencer.
L'époque de semer le seigle dépend en partie du climat et en partie de la nature du sol. En général , on ne saurait semer de trop bonne heure le seigle , de sorte que plus un pays est élevé et froid , plus tôt on doit commencer à semer et vice versa, afin que la plante et les racines aient le temps de se fortifier et de profiter pendant les mois d'octobre, novembre et décembre. Toutes les semailles faites à la fin d'octobre et plus tard encore, sont casuelles , ne donnent que des récoltes chétives , des grains maigres , petits et retraits.
La quantité de semence qu'on emploie en Belgique est de 54 litres par journal ; dans le nord de la France , on emploie 120 livres par arpent , l'arpent a 100 perches de 18 pieds par perche.
Quelques agronomes donnent la préférence à une graine surannée sur une graine nouvelle. Quelques essais que nous avons faits relativement à ce sujet ont paru constater qu'une vieille semence donne une plante plus forte , mais une paille moins élevée que la nouvelle semence : il parait aussi que la première porte des épis plus grenus , ce qui s'accorderait parfaitement avec ce que les jardiniers ont l'occasion d'observer presque tous les jours.
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Nous nous sommes, en définitive , prononcé contre l'habitude de renouTeler la semence ; nous avons prouvé , par de bonnes raisons y qu'il en résulte beaucoup de désavantage pour Tagriculture en général. Il arrive cependant quelquefois qu'à Tégard du seigle , il est non-seulement permis de s'écarter de cette règle y mais qu'il peut même devenir nécessaire de renouveler la semence. Ce cas peut se présenter lorsque le seigle , étant cultivé dans un terrain très-gras et sous un climat méridional , s'est amolli au point qu'il ne résiste plus au froid, et qu'il a contracté une forte tendance à verser.
Le seigle ne supporte qu'une légère couverture de terre; il ne doit pas être semé sous raies. La profondeur moyenne, dans un terrain léger , est de deux pouces , et d'un pouce seulement dans les terres fortes. Une herse légère', l'extirpateur et même une herse d'épine , sufBsent pour l'enterrer , mais jamais on n'emploie la charrue. Quelques-uns prétendent qu'on peut semer le seigle pendant tout l'hiver , pourvu qu'au moment où l'on exécute la semaille, il ne gèle pas. Ceux qui donnent ce conseil ont été induits en erreur par le fait que les seigles , à quelque époque qu'on les sème , sont tous mûrs presque en même temps. Mais il est suffisamment constaté que les semailles tardives sont très-casuelles , et que leurs récoltes sont toujours inférieures aux semailles hâtives (i).
Dans certaines localités , on sème du seigle avec du froment en diverses proportions ; on appelle ce mélange méteilouméture; par cette manière de semer , on se procure une récolte mixte , capable de fournir de bon pain. Dans d'autres endroits , on parvient au même but en mêlant ensemble de la farine de froment et de seigle.
Le seigle , ainsi que le froment , aime le hersage ; au printemps , lorsque la croûte du sol s'est durcie pendant l'hiver ,
(1) La naloration des froila se ratlachc en général à one époque fixe, en verta de cette loi physiologique : des seigles semés A dos époques différentes peuvent bien mûrir en même têmpsp maiê t( y aura une grande différence dcm ht produiti.
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cette opératicm produit im avantage cooûdérable pour leaplastf^» ea ce qu'elle met leurs racines en rapport avec Tatmo^Adre*
La moisson du seigle ne différant pas de cdio du fro* ment ^ nous renvoyons le lecteur à cet lurttcle et au second volume» qui contient la partie pratique de Tagricttltur^
Quant aux maladies du seigle » nous en parierons à Tq^Ma Maladies des jdantes cultivées.
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3. Le seigle multicaule ou seigle buiseon {iêcàle cereçik fmlr ticaule) a été introduit des provinces situées aux envir<ms de ^ mer Baltique, Cette variété a des propriétés qui lui donuent beaucoup d'avantage sur le seigle ordinaire* Il talle pluA q«» eelui-ei ; il est plus robuste et moins suscq>tible de verser; s^ épis sont plus longs et le grain plus gros et plus £sriaeui* Uft autre avantage de ce seigle , c'est qu'en le semant en juillet, U donne deux coupes , et, l'année suivante , une récolte plus abondante qu'un champ de seigle ordinaire. Le seigle multicaule se laisse aussi fecilement repiquer ; avantage qui peut venir très h propos lorsque les graines auraient été répandues d'une manier» trés-inégale, car il serait alors nécessaire d'espacer les plants.
4. Le seigle de la Saint*Jean est une variété du sdgte d'au* tomne , et que l'on sème vers la fin du mois de juin. On le staie très-clair , comme le sei^^ multicaule , sur un terrain iim pré» paré et fécond. On le coupe en fourrage vert h l'automne, M on le fiait pAturer jusqu'à la fin de l'hiver, et l'été suivant on le récolte en grains. M. Vilmorin , dans le ban Jardmm, en par* lant du seigle de la Saint^Jean, dit : Cette époque de la seouiillo ( c'est-à-dire à la Saint-Jean ) n'est cependant pas de rigueur ; le seigle de la Saint-Jean pouvant être , aussi bien que notre espèce commune, semé à l'automne et donner sa récolte au temps ordinaire l'année suivante ; d'nn autre côté , il est reconnu que notre seigle commun d'automne peut, comme l'espace du Niivd,
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et nons disons mni comme l'espèce mulUcanle y être semé au milieu de Tété , et donner des résultats analogues ; la di(férene# entre ces deux races , sous ce rapport , n'a pas encore été parfeitement établie. Ce qui est , quant à présent , bien constaté , c'est que le seigle de la Saint- Jean constitue une yariété intéressante par sa grande vigueur.
A ce qui précède^ nous ajouterons que, sous plusieurs ra^^s^ le seigle de la Saint-Jean a beaucoup d'analogie avec le seigle multicaule y et qu'il se pourrait facilement que ces deux variétéi ne fussent en réalité que la même.
S cm.
DE L'OBGE (BORDEVII].
On cultive actuellement plusieurs espèces et variétés d'orge , dont les principales sont :
1* La petite orge carrée du printemps (hordmm tHtgar0 œstmm).
VariéUs.
a) L'orge à grains nus y orge céleste y orge carrée nue ^ petite orge nue {hordeura cœleste) ;
b) L'orge noire {Jiordeum vulgare nigrum) ;
c) L'escourgeon ou scourgeon.
2"" La grande orge y orge commune à épi plat à deux ranga {hùrdevm disiichmi).
VarUti.
a) Grosse orge nue {hordmannudum).
S"" L'orge à six rangs (hordeum hexa$tiehon) ;
4. L'orge éventail , orge rit, orge de pacm (hordêtan zeoeriêon)^
Le docteur Low, professeur d'agriculture à Edimbourg, dans son Cultivateur pratique , cite encore forge riz à six rangs {hordeum hexaeticluhxeocriUm) y que nous n'avons pas cnoore M oeoasion de voir.
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De toutes les céréales que nous cultivons , Toi^e est la plus anciennement connue , c'est elle qui depuis les temps les plus reculés a servi comme aliment aux peuples et aux animaux domestiques. La patrie originaire de Forge carrée est la Sicile et la TartariCy où l'on a aussi trouvé la grosse orge h deux rangs. Pour ce qui regarde l'orge à six rangs, l'origine en est inconnue, si toutefois l'on ne veut admettre qu'elle soit une variété créée par suite de la culture ; l'orge^Tiz , enfin j a été introduite du Népal.
Ce qui rend l'orge très-précieuse, c'est sa végétation accélérée, dont elle atteint le terme en peu de mois, et ses nombreuses chances de réussite même sous les climats les plus ingrats. Linnée a observé qu'en Laponie l'orge mûrit dans l'espace de 6 semaines. Tant qu'elle est jeune cette céréale ne peut se passer d'humidité, mais dans la suite elle supporte mieux la sécheresse : c'est ce qui fait qu'elle réussit si bien dans le nord de l'Europe , où les pluies en été sont si rares.
L'orge ayant une racine très-fine et très-étendue , et produisant une quantité considérable de grains très-farineux , demande on sol à la fois très-ameubli et très-riche ; c'est aussi pour cela que l'orge aime tant les terres calcaires et marneuses , qui sont naturellement poreuses et faciles à pulvériser et dans lesquelles les engrais se décomposent très-facilement. Et en effet on remarque partout que, dans des terres de ce genre, l'orge donne un produit plus considérable que dans les terrains argileux et glaiseux.
Les terrains légers , sablonneux , ainsi que les terres fortes , sont moins favorables à la culture de l'orge ; les premiers parce que rarement ils sont assez riches en substances , les autres parce qu'ils sont trop tenaces , et opposent trop de résistance au développement des racines.
L'orge réussit ordinairement très-bien après la culture des récoltes sarclées , qui laissent le sol riche et meuble. On peut aussi semer l'orge avec du trèfle et d'autres graines de inraîries
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artificielles , qui amendent et préparent le sol pour le froment , Fépeautre , le seigle , etc. , etc.
Pendant qu'elle est encore jeune, elle se montre assez sensible aux influences de la température. C'est surtout pendant qu'elle germe que la gelée lui feit un tort extrême ; c'est pour cela que sous les climats où les gelées tardives sont fréquentes, il est conforme à la prudence de différer les semailles jusqu'en avril et même en mai. L'humidité froide, lorsqu'elle dure trop longtemps, est cause que la végétation s'arrête; l'orge ne profite pas, les feuilles commencentà jaunir au sommet, et les plantes dépérissent insensiblement. Une trop longue sécheresse produit un effet k peu près analogue. L'orge est donc une plante qui, tant qu'elle est jeune et tendre , ne peut être dérangée dans sa végétation.
La quantité de semence varie depuis 2,20 hectolitres jusqu'à 3,50 hectolitres par hectare.
Lorsque le terrain destiné à la culture de l'orge est léger et susceptible de se dessécher , on enterre la semence à la charrue » ensuite on roule la terre dans le but de faire lever les plantes plus uniformément; et si des pluies continues viennent à durcir la croûte du sol , il devient indispensable de la faire rompre avec une herse légère.
On sème l'orge sur jachère ; quelques-uns la font succéder au froment et au seigle , mais dans le premier cas elle ne réussit que lorsque le sol est très-riche , sans cela il est plus avantageux d'y semer de l'avoine , qui promet une récolte plus assurée et plus abondante.
Les plantes de l'orge étant extrêmement fragiles et cassantes dans leur jeunesse , elles exigent de la part du cultivateur une attention spéciale lorsqu'il y exécute l'opération du hersage; on la fait le plus convenablement au moyen d'une herse trèslégère et vers le soir, époque du jour où les plantes sont ordinairement un peu fanées.
Après ces considérations générales nous étudierons maintenant la culture de chaque espèce en particulier.
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Petite orge carrée ^ orge quadrangiilaire d*été (hordeum wh gare eBstwum). C'est l'espèbe la plus répandue dans les proTîncei oà l'on cttltîte généralement Torge d'été. L'orge carrée (qu'on appelle aussi orge des sables) ^ dit tL de Thaér, est trés-délicate; une gelée suffit pour la déUwe presque complétenient et dit eoufire de toutes les intempéries. Maïs cette orge ne veut que 1^ de te&Qfs pour sa végétation ; en neuf ou dix semaines elh peut, comme on dit, sortir du sac et y rentrer , ce qui fiut que aourent on ne ia sème qu'au milieu du mois de }uin; si alors die reacontre une température chaude et couTcoaUemeat humide > eUe peut Taloir mieux que la grande orge qui , dans le cours de sa longue végétation , jouit rarement d'une température coq* ttamment fovorable. Hais souvent , malgré ta metileure apparence, la pettte orge réussit mal, surtout si elle manque dlmmî- 4Hé à l'époque du développement de l'épi , et , en moyenne , cHe n'atteint pas le produit de la grande orge.
EHe est propre aux terrains mdgres et sablonneux, cependant elle réussit aussi dans les terrains forts. Le grain en est plus pdit «td'unpoidi moins fort ipie celui de la grande orge, ce qui feit ^'eUe est moins rodierchée que la grande orge.
L'orge carrée d'hiver, escourgeon, soourgeon, etc., des agronomes français, est une variété de l'orge il six rangs , de laquelle elle ne se distingue par aucun caractère spécial. La variété la plus remarquable de l'orge carrée, est l'orge céleste, orge carrée nue (Aondeicm co^ste nudum) , ainsi appelée parce que son grain ae sépare sJsément de la balle florale , au lieu d'être enveloppé dans une éoorce épaisse , dure et pailleuse comme dans l'orge nréinaire. M. de Thaer ^ autres agronomes ne l'admettent pas cependant comme une variété de l'orge carrée; ils la con- Udéreot , an contraire , comme une espèce particulière , pour les raisons suivantes : elle ttfe davantage €t produit plus de tiges.
qaoicpie les plantes soient dans le même sol et plantées à la même distance; les tiges sont plus fartes et ont souvent plus de vigueur que la grande orge ; les épis sont plus longs et contiennent plus de grains; mais le caractère qui distingue le plus essentiellement tcttc espèce d'orge de l'orge ordinaire, c'est que les épîs perdent leur barbe en mûrissant,et qu'alors le gi^ain se détache de la balle et présente une apparence difFérente de celle de l'orge commune ; souvent lorsque le sol est riche , l'épi de cette oi^e présente six Irangëes pleines.
Ces raisons que M. de Thaèr semble invoquer à l'appui de !son dpinion , paraissent cependant prouver le contraire y et confirmer que l'orge carrée n^est qu*une variété de l'orge à six rangs , qui Ipar suite d'âne mauvdse culture a perdu deux coins de ses épis , qui reviemient lorsqu'elle est cultivée dans un sol riche.
L'oi^e noire a l'épi noir etsixrangsde grains, quoique souvent dans un sol maigre il n'y en ait que quatre. M. Vilmorin semble regarder cette variété comme très-inconstante dans ses caractères. Selon la température , dit-il , et surtout selon l'époque où elle a été semée, elle présente d'une année à l'autre des différences fort sensibles , tantôt donnant une récolte considérable en paille et en grain , tantôt ne montant point ou à peine. Il résulte ensuite des expériences de M. Vilmorin que l'orge noire , lorsqu'on la sème plus tard que le 15 avril (sous le climat de Paris) ne monte pas, qu'il faut donc la mettre en terre dans le courant de mars; que si on la sème à la fin d'avril ou en mai , les toufi^es se conservent tertes toute l'année, passent l'hiver et montent l'année suivante; enfin que lorsqu'on la sème en automne , elle périt presque en entier.
L'orge noire doit donc à ce qu'il me semble , être considérée comme une variété dégénérée , qui ayant conservé quelques-unes des bonnes propriétés de l'espèce dont elle provient , en a contracté un défaut qui la rend peu recommandable et c'est la lenteur de sa végétation.
CIX
La grande orge y Torge à deux rangs {hordeum distichum), est l'espèce le plus généralement cultivée dans nos contrées. Elle produit des tiges élevées et des épis sur lesquels les grains sont placés en deux rangs opposés. Cette espèce est plus robuste que la petite orge , mais plus délicate sur le sol et Pexposition que le seigle et Tépeautre. Elle exige , pour prospérer , un sol bien engraissé, bien défoncé et ameubli par des labours profonds; elle ne souffre ni gelée, ni sécheresse, et pour qu'elle réussisse parfaitement , il faut qu'elle rencontre une température convenablement humide au moment où elle va monter en épis ; car on a remarqué que c'est le moment décisif pour elle. Quoique la culture de cette espèce épuise beaucoup la terre, comme celle de toutes les autres espèces d'orge , elle n'en est pas moins trèsavantageuse et assurée dans un pays comme le nôtre où la bière est la boisson habituelle et où les cultivateurs profitent de toutes les occasions pour se procurer de l'engrais.
L'orge nue à deux rangs, ou grosse orge nue {hordeum distichum nudum) présente de toutes les céréales le grain le plus gros et le plus lourd , et elle donne une farine supérieure à celle des autres orges , qui , mêlée à une certaine quantité de farine de seigle , donne un excellent pain. Mais , malgré ces avantages , la culture en est peu répandue, ce qui tient à ce qu'elle s'égrène si facilement. Un savant auteur dit aussi , sans cependant nous en apprendre les raisons , qu'elle est difficile à battre.
L'orge à six rangs , orge à six quarts {Jiordeum hexastichum) est considérée par quelques-uns comme une variété de l'orge carrée , ce qui n'est pas invraisemblable , si l'on veut admettre que les caractères des végétaux subissent des modifications par la culture , en ce sens , que la plupart de leurs organes individuels , comme les feuilles , le nombre des divisions de la fleur, celui des étamines, etc., etc., se multiplient ou gagnent plus
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d'extension dans un terrain gras , et diminuent et se rétrécissent au contraire dans un sol maigre. Or y dans Torge carrée les fleurs latérales ne se développent pas et restent à l'état rudimentaire ; mais si cette orge se trouve dans un sol trés-gras (ce qui cependant peut arriver aussi par une autre cause ) , . les fleurs stériles se développent , et l'épi présente six rangées au lieu de quatre. Mais ce qui la distingue particulièrement, et qui prouve qu'elle est une véritable forme intermédiaire, c'est que, quoique d'hiver, elle monte et mûrit fort bien , lors même qu'elle n'est semée qu'au printemps. Elle demande un sol très-riche et substantiel , tel qu'il convient à la culture du froment d'hiver. Comme récolte d'hiver, elle supporte mieux , sans verser, un sol bas et gras que le froment etle seigle ; mais il faut, pour qu'elle y réussisse, qu'elle ne soit pas semée trop tard ; car si cette orge entre trop faible dans l'hiver, elle souffre beaucoup de la gelée , et si alors on la laisse continuer sa végétation elle ne réussit pas. Dans ce cas , on la rompt d'abord, et l'on ensemence le champ en orge de printemps.
Le meilleur moment de semer cette orge est à la fin d'août , soit sur la jachère , soit après une récolte sarclée. Son produit , lorsqu'elle n'a pas souffert de l'hiver, est très-abondant ; mais son grain est moins pesant et plus chétif que celui de l'orge carrée on de l'orge à deux rangs ; probablement parce que les deux rangs de grains que ses épis ont de plus rendent moins abondante la nourriture que chaque grain reçoit.
L'orge éventail , orge riz , orge de paon ( hordeum zeocriUm) se distingue par un épi , sur lequel sont placés deux rangs de grains garnis de longues barbes disposées en éventail. On l'appelle orge riz , parce que ses grains sont recouverts d'une écorce pailleuse extrêmement adhérente à la partie fiirineuse, ce qui leur donne quelque ressemblance avec le riz.
BUe talle beaucoup , mais sa paille est courte. Dans les mon* tagnes et les terres arides elle peut remplacer avantageusement l'orge à deux rangs ; car, quoique moins productive , elle réussit dans les terrains qui ne sont pas favorables à celle-ci.
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» CHAP. Vil. — DES RfiGOLTES OU CULT. EN PARTICULIER.
Ptrnri les Tariétés d'orge qui méritent d'être ciritivéet, se iifCiogiient : l'orge clieTalier, une des meilleures sous tous k$ capfMTts ; la petite orge à six rangs, espèce de mars , reconmaih ' dsMe par sa graade productrrité ; Torge eommune Meue innwery etc., etc.
ÎCX.
DE l'AVOIME (AVENA SATITA].
Sous ee nom on comprend un genre de plantes de Tordre des céréales , qui est d'une grande importance dans ragriculture. Nous en cultivons plusieurs espèces dont chacune a encore quelques variétés. Nous n'en citerons que les principales y ou celles qui peuvent être cultivées avec avantage sous nos climats.
1. L'avoine commune, avoine cultivée {avena satioa). Ses tariétés les plus remarquables sont :
a) A Heurs sans barbe ; { h) A trois grains (avena ^r&perma);
e) L'avoine patatoe-oast.
Les sous-variétés sont encore plus nombreuses : elles se distinguent particulièrement par la couleur du grain , comme Pavoine blanche , l'avoine jaune , l'avoine noire , l'avoine rousse , Pavofaie brune, etc., etc., etc.
2. L'avoine de Hongrie , avoine orientale , avoine de Turquie {avena orientaliê) varie également par la couleur du grain.
L^avoine nue (avena ntida
Variétés.
a) L'avoine de la Chine {avena ckmenHs).
L'origine de l'avoine est inconnue. Il parait cependant certain qu'elle a pris naissance sous un climat rigide , parce qu'elle ne prospère pas bien dans les pays méridionaux de la zone tempérée. On a même observé que l'avoine du plat pays d'Angleterre est beaucoup inférieure à celle que l'on récolte dans tes
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fifiootagnes. Quelques-nns ont regardé ravoine comme étant indigène en Angleterre , mais il est certain que tontes les tariétés que Ton cultive actuellement dans ce pays y ont été introduites du continent , où bien d'autres ont été créées par la culture. Le capitaine Anson rapporte qu'il a trouvé Tavoine dans Tlle Juati Fernandez , et le voyageur Olivier Ta trouvée en Perse , à l'état sauvage ; mais ces deux faits , qui n'ont pas été rapportés avec toute l'exactitude nécessaire, nous laissent pour cela même encore dans l'incertitude. Ce qui est cependant à remarquer, c'est que l'avoine se trouve plus souvent sur les vieux toits , les murs, les tas de fumiers et de décombres, que les autres Céréales , ce qui permettrait , plus qu'aucun autre raisonnement , d'admettre que les climats septentrionaux doivent être considérés comme la patrie originaire de l'avoine.
Il serait difficile de dire laquelle des nombreuses variétés mérite la préférence sur les autres ; car les différents degrés des qualités que possèdent les diverses variétés de l'avoine proviennent trop évidemment de rinfluence plus ou moins prolongée du sol , du climat, de la culture et d'autres circonstances accidentelles , pour qu'on puisse s'arrêter à ce que les auteurs ont cru devoir rapporter en faveur de l'une ou de l'autre variété.
La meilleure avoine , abstraction faite de la couleur , qui n'a qu'une valeur locale , sera donc celle dont le produit est le plus grand ^ et dont le grain est à la fois le plus pesant , le moins dur et le plus ferineux ; car ce sont là , ce nous semble , les qualités essentielles de cette espèce de céréale.
Dans la culture de l'avoine , on distingue encore l'avoine d'automne et l'avoine printanière , qui ont chacune leurs mérites particuliers suivant les circonstances.
L'avoine d'automne ne peut être cultivée dans le nord de l'Europe , où les hivers sont trop rigoureux. Mais dans les pays méridionaux , cette variété a cet avantage notable sur la variété prmtanière , qu'elle mûrît plus tôt et que son grain est plus pesant et plus farineux.
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Dans le Nord et sur les montagnes j on doit au contraire s'attacher aur variétés qui se sont habituées au terrain et au climat dans lesquels on les sème.
L'avoine est loin d'être cultivée avec les soins et l'attention que l'on consacre aux autres récoltes de céréales , et cela tient à un préjugé pernicieux y contre lequel on ne peut assez prévenir les cultivateurs , et qui est assez généralement répandu , c'est que les plus mauvais terrains sont encore assez bons pour l'avoine. L'avoine cependant , pour qu'elle réussisse bien et que son grain acquière toutes les bonnes qualités , demande un terrain doux, bien ameubli et passablement riche, car le grain de l'avoine exige de la substance pour son développement comme les autres grains.
Sur les terres où domine le sable , le grain est peu ferineux et la balle dure et sèche; sur les terres calcaires et arides il est plus petit encore y mais plus fiarineux ; preuve frappante que ces deux espèces de sols ne lui conviennent pas , à moins qu'ils n'aient été amendés au préalable, avec de l'argile, de la chaux et de la marne argileuse.
Elle vient aussi très-bien sur les terres défrichées où elle donne, les premières années, de bonnes récoltes et même dans les marais desséchés, qui contiennent ordinairement beaucoup d'humus acide. Cependant c'est une économie mal entendue que d'y cerner de l'avoine jusqu'à leur épuisement complet, sans les avoir aiq^aravant amendés. Elle n'aime pas moins un sol frais; dans- les terres arides et sèches cette céréale ne donne qu'un faible produit, mais dans un sol frais et sous un climat humide, l'avoine donnera toujours un plus grand produit que l'orge.
Dans presque tous les assolements l'avoine vient à la fin de la rotation.
Cette méthode ne présente aucun inconvénient lorsque le sol est en bon état et lorsque les récoltes se succèdent d'après les vrais principes du système de culture alterne ; mais si l'avoine doit succéder h des récoites de céréales pour achever l'épuisé-
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ment du sol , non-seulement te produit de cette céréale devient très-faible , mais encore celui de la récolte suivante.
Une condition essentielle pour en assurer la réussite y c'est une semaille hâtive ; car en levant et mûrissant très-lentement , une semaille trop retardée ferait manquer une partie de la récolte.
On sème depuis le commencement dVril jusqu'à la mi-m«i. La quantité de semence qu'on répand sur un hectare, varie suivant la richesse du sol et l'espèce qu'on sème. Sur un sol riche il faut depuis 2 1/2 jusqu'à 3 hectolitres par hectare, et cette quantité augmente jusqu'à 4 hectolitres à mesure que la richesse du sol diminue. Relativement à l'espèce , celles qui portent 3 grains dans un calice exigent moins de semence. On sème ordinairement l'avoine sur le chaume d'une autre espèce de céréale , et on lui donne trois ou quatre labours , suivant la 'nature du sol. Ces labours multipliés sont très-profitables au sol et à la récolte méme^ qui par là est parfaitement nettoyée des mauvaises herbes , qui nuisent beaucoup. Lorsqu'on sème après une récolte sarclée on ne donne qu'un seul labour. En Angleterre on sème quelquefois l'avoine après les fèves sarclées , mais seulement dans le cas où le sol ne serait pas propre à la culture du froment et de l'orge.
Nous disions tout à l'heure qu'on sème l'avoine sur Ie<;haume des autres céréales, sans lui donner aucune nouvelle fumure. Cela se pratique ainsi presque généralement. Cette méthode n'est cependant pas recommandable. Nous recommandons aux cultivateurs de semer en automne, après le premier labour, une plante quelconque propre à servir d'engrais vert , de l'enfouir encore en automne , et d'y semer Tavoine au printemps suivant. ' Lorsque , après l'ensemencement , la croûte du sol vient à se durcir par suite de longues pluies , il faut la rompre en y passant une légère herse de bois. Le hersage est encore indispensable pour détruire les mauvaises herbes qui lèvent avec l'avoine , et cette opération doit s'exécuter lorsque les mauvaises herbes n'en
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sont encore qu'à leurs premières feuilles, car plus tard ces herbes auraient poussé de trop fortes racines ; il faudrait alors employer un hersage plus profond , et Ton courrait le risque d'arradier avec elles les plantes d'avoine (Thaêr, L c.)* La paille d'avoine » h cause de sa texture , est regardée par les cultivateurs j comni^ très-nourrissante pour toute espèce de bétail , soit parce qu'il j reste beaucoup de grain après le battage , soit parce que souvent avec l'avoine on sème du trèfle dont une partie reste dans ifi paille après le fauchage.
Les tiges souffrent moins des maladies des céréales qu# 1^ froment , le seigle et l'orge , mais on remarque que souvent le^ piinîcules sont attaquées du charbon.
f CXL
1. L'avoine ordinaire avec ses variétés ^ l'avoine blanche sans barbe, l'avoine hâtive dite d'août» l'avoine uoire avec et san^ barbe , l'avoine rousse , l'avoine bleuâtre d'automne , sont coUqs qui sont le plus généralement cultivées. Elles croissent dans toute espèce de sols , mais dans une argile sablonneuse amendée avec de la chaux 9 elles réussissent particulièrement bien. La durée de leur végétation est de 1 5 à 1 8 semaines et quelquefois moios encore. Il est à remarquer que l'avoine noire » dite de$ mùntagne$ , dégénère peu à peu , quand elle est cultivée dans les plaines ou bas pays ; mais cette dégénération consiste seulement dans un changement de la couleur, qui est de peu d'importance*
L'avoine hâtive se distingue par sa précocité , bien qu'on la sème plus tard que les autres espèces » mais le grain n'en est pas aussi bon.
La meilleure variété est sans contredit Tavoine patatoe ou avoine pomme de terre. Cette variété a ce nom paroe qu'elle a été découverte croissant sur un tas de fumier, en société avec des pommes de terre. Elle demande un bon terrain pour eooserviyr •ei ^wallentes qualités.
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On ks 6ème en mars et en avril» un peu drues, Ion mioie ^pie le 9ol e»t bon : la paille en deviendra plus forte.
L'avoine d'automne ne se recommande, comme il a été dit , que dans le pays où les hivers ne sont pas très-rigoureux; chez nous un essai de ce genre de culture ne réussira que trèsrarement.
2» L'avoine de Hongrie/orientale, de Turquie (avenacrienr iaUê) $ est une espèce bien distincte qui a été transportée de Hongrie dans la plupart des autres pays. Elle se distingue dt Tavoine commune par la forme de sa panicule, qui est longue , serrée, et qui ne porte ses graines que d'un côté. Dans un terrain ordinaire son produit n*est ni plus abondant , ni moindre que celui de l'espèce commune; mais on la dit plus productive dans un sol riche ; ce qui d'ailleurs est difficile à concevoir. Peut-être s'est-on trompé à cet égard ; car les panicules étant plus serrées et l'enveloppe du grain plus épaisse, la masse en paraît pioB grande.
Cette avoine mûrit plus tard et a le défimt de s'égrener sur pied, ce qui en rend la récolte plus difficile.
On a deux variétés de cette espèce : l'avoine orientale sans barbe et l'avoine orientale noire, toutes deux demandent la même culture.
3. L'avoine des saUes , avoine velue {aïoena strigosa) , croit apootanément en Europe sur 1» terres sablonneuses. Sa grappe 0A unilatérale, c'est-à-dire qu'elle porte les graines d'un seul eôlé , comme l'avoine de Hongrie , et ses fleurs sont garnies d'une baiiie très-longue. Son produit est considérable, mais sw grain a peu de poids. Elle s'approprie fort bien dans les terres froides, sablonneuses et arides, là -où l'avoine ordinaire ne réussit phis.
Les botanistes distingua encore une variété de cette espèce, ravofau étoiée des sables (auma strigosa eïatior KtmOi).
4« L'noine nue (cmena nuia) , aussi avoine à gruau , avoine de Tartarie , n'est probablement qu'une variété de l'avoine corn-
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mune. Sa panicule (grappe) est un peu rétrécie , et la tige, quoique plus faible, s'élève à la même hauteur que celle de Tavoine ordinaire ; ses graines, lorsqu'elles tombent , sont dégarnies de leurs balles, ce qui les rend plus propres pour la fabrication des gruaux. . Cette espèce d'avoine prospère sous les climats froids et dans les montagnes , où les autres céréales à pain ne réussissent .plus bien. C'est ainsi qu'on la trouve en Suisse , en Ecosse et dans quelques provinces de Russie , où l'on s'en sert pour la Cabrication du pain et des gruaux.
YariéU.
L'avoine de Chine (avenu chinensis) est facile à reconnaître à sa fleur ; ses glumes (calices) sont beaucoup plus petites que les fleurs qu'elles renferment. Son grain est petit , blanc , presque transparent et très-farineux. Elle s'égrène très-facilement-, et c'est la principale cause pour laquelle la culture de cette espèce n'a pas pris plus d'extension.
S GXn.
LE MILLET
Le millet panicule (panicum miliaceum) est originaire des Indes orientales. C'est une des plus belles graminées : elle peut atteindre sur un bon terrain une hauteur de 4 à 5 pieds , et c'est alors que son produit est considérable. Il y en a plusieurs variétés qui se distinguent seulement par la couleur de leur grain. Le plus commun est le jaune , mais il y en a du gris , du noir , du blanc et du roux.
Il n'est pas difficile à l'égard du sol ni du climat. Cependant , pour obtenir des récoltes abondantes , il faut que le terrain soit profondément remué , bien ameubli et parfaitement nettoyé de , mauvaises herbes; on a aussi remarqué que le fomier non décomposé lui est nuisible.
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Le nombre de labours à donner au terrain dépend naturellement de sa nature et de son état , de manière que , même les I erres légères y lorsqu'elles sont infectées de mauvaises berbes y doivent en recevoir jusqu'à trois. Il ftiut aussi que les mottes de terre soient entièrement brisées, et à cet effet on passe le rouleau après les labours. La culture du millet serait très-avantageuse et facile, si elle ne présentait quelques inconvénients, qui la rendent très-dispendieuse et même très-précaire sous nos climats. Gomme la végétation en est très- lente dans le commencement, les mauyaises herbes qui assiègent cette plante tendent alors à la devancer et à prendre le dessus , ce qui nécessite un ou plusieurs sarclages, selon la disposition du sol à produire de mauvaises berbes. Outre le sarclage , il est nécessaire d'arracher les plantes superflues , de manière à ce que chaque plante se trouve à une distance de 5 à 6 pouces Tune de Tautre.
n fiiut bien observer le moment où il doit être coupé; on ne peut pas lui laisser atteindre le point de maturité absolue , parce que les graines du millet mûrissent très-inégalement et tombent facilement de Tépi; ajoutons qu'il n'y a point d'appât plus susceptible d'attirer les oiseaux que le millet paniculé.
On récolte le millet en coupant les panicules à mesure qu'elles mûrissent et en les portant chez soi dans des sacs ; mais cette méthode n'étant pas exécutable en grand, 11 faut, dès que la plus grande partie de la récolte est mûre , la faire couper avec la hucille.
- Il ne faut pas laisser les gerbes en andains dans les champs , parce que les épis s'égrèneraient trop et que les oiseaux en emporteraient une trop grande partie. Il faut donc transporter le millet sur les aires , pour l'y battre et le nettoyer le plus tôt possible; il est nécessaire ensuite d'étendre la graine très-mince et de la remuer diaque jour jusqu'à ce qu'elle soit parfaitement sèche.
On dépouille le millet de son enveloppe dans les moulins entre deux meules ou dans des moulins à pilons.
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La «raine M mUet e$t une ezceUeste opqrritore Bour llioiome et peut k divers égards remplacer le rU ; elle coQviaiit aux volailles de toutes espèces , et la paille coustitoe uo boa fourrage pour les bestiaux.
2, Le millet des oiseaux ou panis (selaria UaJica, pêniçinfiii UaUcum) se distingue du précédent par ses gros épis et présente plusieurs variétés. Toutes sont originaires des Indes orientâtes #t de la Nouvelle-Hollande , et une variété a été trouvée dans le midi de l'Europe. Il est peu estimé en Europe comme plantas alimentaire j on le réserve ordinairement h l'usage des vpliàref •
Le millet d'Italie porte des graines jaunâtres dans un épi long et serré. Il est plus productif que le précédent , mais en revanelie U exige m ^ plus substantiel et plus de chaleur pour parvapir ji sa maturité; comme il reste plus longtemps sur pied , il est plu^ sujet à être infecté d'her})es parasites, ce qui augmente les fraia de culture.
C^tte plante ne supporte p96 l'humidité et pourri! dm» l» (erres humides.
Suivant les localités j on sème à la volée ou bien en lignei; ae qui vaut toujours miew , parce qu'alors on peut mieux hiaer et chausser les pieds. Par ces opérations ^n procure aux plants l'avantage de foire enraciner tous les nosuds Inférieurs du chaume la plante réussit mieux et peut alors donner plusieqrs iigei vm> épis et mieux résister ii l'effet des venU violents.
Les auteurs citent encore diverses autres espèces de mtttet', comme faisant partie de nos cultures , entre autres le panjs aouleur de sang (pamcmn sangukiQlê) et le millet de marais. ou mohar {êorghum vulgare ou holcus êorgb$jm). Mais ces plantai ne méritent pas qu'on s'en occupe ; la première parce ^e son produit est trop insignifiant , et l'autre , parce que , ^>par(eiiiQ|t aux climats chauds, ses graines mfûrissent rarement diea mew.
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UB MAIS (CEi KAls) bU DE TURQUIE.
Cette plante est originaire des provinces méridionales d9 rAmérique , dans la province du Paraguaî d'après A. D. Saûtr Hilaire , où , avant la découverte du nouveau monde > elle epnstituait la principale plante alimentaire à l'usage de l'homme , ejt elle Test encore actuellement dans les contrées dont la tempériiture est trop cbaude pour la culture du froipent. Le mafs affectionne particulièrement les climats chauds et humides, #aii^ rinflueoce desquels il rapporte souvent jusqu'à 800 grains^
Cependant, à mesure que le climat devient moins chaud fftt moins humide , la productivité du mais diminue au poi^t d^a o^ plus couvrir les frais de ciilture. On ne manque pas alors de lui mibstituer le froment ejt même le seigle , comme on le voit a|i CbSi où l'on cultive le mais comme [rfante légumière et où Top mange du pain de seigle. D'Amérique le mais a été tranaporbi dans les autres parties de l'ancien monde , où sa culture a pris m grand développement dans les contrées dont le climat est mut logue à celui de son pays originaire. En Europe on le cultive soit en petit comme plante d'ornement , soit en grand comme plantas fourragère , que l'on coupe en vert.
Le pain qu'on fabrique avec de la forine de mais est de' bisaiicoup inférieur au pain de froment et de seigle; il est sec, insipide, dur, moins nutritif, et n'est du goût que de ceux qui n'en connaissent pas de meilleur ou qui sont hors d'état de s'en procurer d'ftutre. Son principal défaut est de se dessécher trop prompte ment j de devenîi* dur , cassant , et c'est pour cette raison qœ Ifi culture du mais a été abandonnée et remplacée par celle du froment et du seigle partout où les Européens se sont él^ia.
Le mérite du mais, comme plante alimentaire, a été apprécié diversement selon l'opipion de c^mx qiii en ont fait une étiide spéciale. Les uns en ont parlé avec trop d'éloges, les iutres sfMt
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tombés dans l'excès opposé. Ces derniers surtout , au lieu de s'attacher à examiner sous quels rapports la culture du mars pourrait contribuer à la prospérité d'un pays , ne l'ont apprécié qu'en sa qualité de plante céréale , et sous ce rapport le mais ne saurait être comparé au froment ; car la substance la plus essentielle, c'est-à-dire celle qui donne la saveur au pain, qui contribue h la fermentation de la pâte et qui fait qu'il se conserve pendant plusieurs jours, dans un certain état de fraîcheur, le gluten enfin, lui manque presque entièrement.
Si donc dans aucun cas, la culture du maïs, considéré comme aliment de l'homme, ne peut remplacer les céréales de nos climats, elle peut cependant, dans certaines circonstances et sous d'autres rapports , présenter des avantages considérables , et l'on aurait tort d'y renoncer tout à fait.
De toutes les céréales le mais est la moins sujette aux maladies ordinaires des graminées; sa tige est assez forte pour pouvoir résister aux effets des vents violents et des pluies; son produit en grains , quoiqu'il soit beaucoup inférieur à ce qu'il donne dans les pays tropicaux , est cependant encore assez considérable pour mériter l'attention des cultivateurs; ses tiges et ses feuilles, coupées lorsqu'elles sont encore vertes , constituent une nourriture abondante et agréable à toutes les espèces de bestiaux.
Mais avec tous ces avantages ce sera toujours une plante dont la végétation dépendra principalement du sol et du climat. Dans le Tyrol , dans la vallée du Rhin , 2650 pieds audessus du niveau de la mer, on cultive encore du mais; aux bords du Rhin , la contrée la plus chaude de l'Allemagne , il réussit également; dans les marais Pontins et dans la haute Italie, il n'est pas rare de voir du mais de 12 à 16 pieds de hauteur; mais dans aucun de ces pays on ne voit qu'on le cultive à l'exclusion du froment , ou qu'il y fasse un objet important de commerce ; au contraire , tous les essais qui ont été faits de cultiver cette plante en grand ou de la faire entrer dans les rotations régulières , ont été abandonnés.
s CXIII. — LE BLË DE TURQUIE. 237
Nous connaissons du mais une feule de variétés , et que Ton peut diviser en trois classes , savoir :
V Le mais commun;
2"" Le mais précoce ou nain , et
3"* Le mais élevé ou le grand mais.
Les deux dernières espèces représentent , pour ainsi dire , le froment de mars et d'automne : elles se distinguent par la hau* teur de leur tige et Tépoque où elles mûrissent. Les variétés les plus connues sont : le mais commun , le blanc, le roux ordinaire, le bleu ordinaire , le cinquantino , le grand bâtif , le petit bâtif ou le quarantino, le blanc bâtif, le mais à grains pointus, etc. , etc.
Il y a plusieurs modes de semer le mais , dont cbacun a ses mérites particuliers selon le climat. Le plqs usité est le suivant : au printemps , lorsqu'il n'y a plus de gelées à craindre , on fait une rangée de trous de dix à douze pouces de profondeur et d'autant de largeur , dans lesquels on met au fond une portion de fumier bien consommé , sur laquelle on place trois grains à distance égale et qu'on recouvre ensuite de terre. La distance entre les rangées est de deux pieds , et celle des trous , de dixbuit pouces. On peut , si l'on veut , profiter de l'espace entre les deux raies pour y semer des carottes ou telle autre plante dont les tiges ne sont pas très élevées. Quelques-uns préfèrent y semer une ligne de mais quarantino ou cinquantino , espèce dont les tiges restent plus basses , et qui mûrit au bout de six à sept semaines. D'autres , enfin , plantent une rangée de pommes de terre dans chaque espace qui sépare deux rangées de mais , et cette méthode nous j)aratt la plus avantageuse dans nos contrées.
Les graines lèvent , suivant la température , au bout de douze à quatorze jours.
Cinq ou six jours après la sortie des tiges , on doit biner et sarcler la terre entre les raies , afin de briser la croûte qui a pu se former à la surface. Après ce binage, on abandonne les plantes à elles-mêmes jusqu'après la fécondation des fleurs. On sait que le mais porte deux sortes de fleurs , des mâles qui naissent au
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stf fnniet , et des femelles y qui se tronrent au bas de la tige ; ee sont ces dernières qui portent les {n*aiDes. On reconnaît qae la fructification est accomplie lorsque les fleurs mâles se ferment et se dessèchent y et que les iilanlents qui pendent hors des enveloppes où sont renfermés les épis femelles , commencent aussi à se dessécher. C'est alors qu'on doit couper la cime des tiges , à huit ou neuf pouces au-dessus de Tépi femelle supérieur. On gagne , par cette opération , non-seulement une quantité considérable d'excellente nourriture , mais on hâte , par là , de plu^ sieurs semaines la maturation des grains. On reconnaît que le^ épis sont mûrs à la couleur jaune de leurs enveloppes et au durcissement des graines. Plusieurs ont l'habitude de replier ces enveloppes , afin de hâter la maturation des épis ; dans un climat où les gelées sont précoces, cet usage peut produire des résultats désastreux sur les graines qui sont encore tendres et remplies de lait.
Le sol destiné à la culture du mars ne demande pas d^autre préparation que celle qu'on lui donne pour la culture du froment , à l'exception qu'il reçoit une nouvelle fumure par le fumier qu'on met dans le fond des trous ou des sillons.
On a observé que le maïs ne prospère pas en terre forte et glaiseuse , ni dans celle où le sable domine. Ce sont en général les terres argilo-sablonneuses , douces et humeuses qui conviennent le mieux à sa culture. Mais ces données sont , comme 11 a été observé ci-dessus , subordonnées au climat et à l'exposition du terrain.
Lorsque les épis sont parfaitement mûrs, on arrache les plants et on les porte auprès des maisons , où on les dépouille, aussitôt que cela est possible , des feuilles qui les enveloppent , et on les conserve dans un grenier bien aéré. Quelques cultivateurs les sèchent dans une étuve ou un four à pain , auxquels Rs donnent une chaleur très-forte.
Lorsque les épis sont parfaitement secs, ils peuvent être battus comme les autres céréales.
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Quelques cuUivateurs laissent les plantes sur pied , coupent d'abord les épis pour les emporter et fauchent ensuite la paille au-dessus de la raeiae : cette paille fournit encore un fourrage très-nourrissant.
La fiirine de mais n*est point propre à la fabrication du pain , j^aree tfonn se durcit encore plus promptement que le pain d'orge ; mais dans les autres cas où Ton aurait besoin d'une farine douce, Miuiche et très-fUie , on atteindra parbitement son but eii em* ff oyant le mafs.
Le graiin de itiats est une nourriture très-propre à engraisser toutes sortes de volailles, et à leur procurer une ctiair très-tendre et délicate. Le quarantino et le cinquantino , ainsi appelés parce qu'ils mûrissent dans l'espace de quarante à cinquante jours y sont les plus propres à cet usage.
Les tiges coupées en vert fournissent une nourriture très-substantielle pour les bestiaux y qui s'en engraissent promptement ; (nais an prétend qu'elle influe moins favorablement sur le lait.
Observaticn.
Comme nous n'attribuons à la cnlture du mais qu'une importance secondaire pour la généralité , nous ne sommes pas entré dans de grands développements. Pour ceux, cependant, qui désirent s'instruire davantage sur ce sujet , nous donnons ici les titres de trois ouvrages qui ont traité cette matière à fond , en faisant toutefois observer, avec M. de Thaêr, qu'ici, comme dans toutes les monographies , dans tous les ouvrages qui ne traitent que d'un seul objet , on ne présente les choses que de leur beau côté , tandis que le chapitre des mécomptes demeure dans l'obscurité. Ce sont : Parmentier , le Maïs ou blé de Turquie, Paris, 1832; et F. de Neufchâteau, Supplément au mémoire de Hf. Parmentier sur le maïs, Paris , 1817 ; Bûrger , Sur la culture et remploi du maté. Vienne , 1809 (écrit en allemand) •
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JCXIV.
B. — Les graines farineuses de diverses autres famUles et genres
déplantes.
1 • Les fèves , fèves de marais , féverole , fève de cheval {faba vulgariSj vicia faba).
Cette plante , qui est cultivée depuis les temps les plus reculés, est originaire des bords de la mer Caspienne et de certaines provinces de la Perse ; ce qui est confirmé par le témoignage du voyageur Olivier.
La culture , le climat et le sol ont exercé leur influence sur cette plante comme sur tant d'autres , de manière qu'on en connaît une multitude de variétés , qui se classent pourtant en deux groupes bien distinct», savoir :
1. La féverole, fève de cheval, fève des champs {fabavulgor ris equina) , qui parait être le type du genre , et qui seule fait l'objet de la grande culture. Elle est plus robuste , ses tigea sont plus élevées , elle fleurit tard , fournit beaucoup , donne des fruits plus petits et moins agréables que l'espèce suivante.
'2. La fève de marais {faba vulgaris scuiva) , aussi grosse fève de marais , n'eSt pas aussi haute , fleurit plus tôt , donne des fèves plus grosses , aplaties et d'un goût plus agréable. On la cultive comme plante potagère.
Un sol profond , un peu fort , frais et bien fumé , est celui qui convient le mieux aux fèves. Elles n'aiment pas une terre trop ameublie ou dans laquelle le sable domine , à moins que celle-ci ne soit très-fralche et pourvue de beaucoup d'humus.
Les fèves sont pour nos exploitations rurales un objet de la plus haute importance , et malgré que , de toutes les plantes légumineuses, elles demandent la plus grande quantité de fumier, leur culture assure des avantages notables dans les terres fortes, où elles sont la meilleure avant-culture pour le froment et l'orge.
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Dans no8 climats , on les sème au printemps sur un sol qui a déjà reçu sa préparation l'automne précédent j parce que cette saison est la plus propre de toutes à ameublir les terres fortes et tenaces. Le fumier doit être placé à une grande profondeur* On sème toujours le plus tôt possible lorsque les gelées tar<dives ne sont plus à craindre. Cet objet est de la plus haute importance pour assurer le succès de cette récolte. D'ailleurs , une semaine hâtive présente Tavantage que la terre sera plus tôt libre pour être préparée à la récolte suivante , que la récolte sera plus abondante ; que les plantes ne seront pas attaquées de la rouille, maladie désastreuse qui fiiit souvent manquer les récoltes.
On sème les fèves à la volée , ou mieux on les place en lignes ou rayons , au fond des raies ouvertes par la charrue ; dans tous les cas , il fout qu'elles soient placées à^e profondeur de trois ft quatre pouces. Les raies doivent avoir une distance d'environ un pied et demi à deux pieds.
La culture des fèves en raies est plus longue et plus dispendieuse à la vérité , mais d'un autre côté elle donne des résultats bien plus avantageux , comme toutes les cultures en lignes , qui compensent , et au delà , l'augmentation du temps et de la dépense- On choisit pour la semence les foves les plus mûres , les mieux nourries et les plus fraîches , exemptes de taches brunes ou rougeAtres ; on rejette également celles qui sont blanches et ridées » et celles qui sont noires ou ternes , ce qui annonce qu'elles ne sont pas parvenues à leur maturité , ou qu'elles ont été altérées par l'humidité et la fermentation. Lorsque les jeunes plants commencent à sortir de terre , il faut opérer le premier nettoiement dç la terre , ce que l'on fait au moyen d'une herse légère, si l'on a semé à la volée , et à la houe à cheval , si la culture est tn lignes ; puis , lorsque les plants ont une hauteur de cinq à six pouces , on réitère l'opération avec la houe à cheval , aussi souvent que les circonstances l'exigent ; et dès que les plantes
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sont un peu plus avancées , on les butte , comme les pommes de terre et autres récoltes sarclées.
Dans quelques pays y et principalement en Angleterre i on emploie , avec beaucoiq;» d'économie ^ le semoir pour placer les «emences en lignes.
* La quantité de semence dépend de la nature du sol et de b manière de semer. Dans la culture en lignes ^ on en emploie un tiers de moins que lorsqu'on sème à la volée ou lorsqu'on rapproche trop les rayons y ce qui n'est jamais avantageux.
La récolte des fèves commence lorsque la couleur verte des gousses commença à changer en noire , que les tiges se fluient et que les feuilles tombent. Mais il n'est pas nécessaire d'attendre que ces caractèrel soient très^irononcés, soit parce qu'on n'aurait plus assez de temps pour préparer convenablement la terre pour* la récolte suivante, soit^Mirce qu'en attendant trop longtemps, les 4ig«s et les gousses , qui pourraient encore servir de nourriture aux bestiaux , seraient devenues trop dures et trop ligneuses. ' La plupart des cultivateurs arrachent les fèves , d'autres les «dent ou les fiauchent ; le dernier moyen de fiure la récolte est le plus expéditif. Après le fauchage , on les met en andains pour leur foire acheiter leur maturation } puis , lorsqu'elles sont bien sèches , on les lie , et on les met à couvert pour les foire battre à mesure qu'4)n en a besoin.
Le produit de là fove varie selon le terrain et la manière qu'on ra cultivé. Un Journal peut rapporter de 6 à 13 hectolitres, tt plus encore , si l'on a semé en lignes.
Les fèves des champs sont particulièrement destinées ft la nourriture des chevaux et des bestiaux. On les leur dMne soit wtières ou concassées au moulin; quant aux codions, on a trouvé plus avantageux de détremper et de foire gonfler les fèves avant ds leur en donner.
La paille de la Sève est très-nourrissante et agréable aux beatbrax; cependant elle ne l'est que lorsque les fèves ont été fou* «bées avant leur maturité complète » sans cda la paiUe aurait
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perdo toutes m partie RutritiTes, et serait devenue iiembhble à du bois.
VariMê^
Parmi plusieurs variétés de la féverole , celle qu'on âppeHe féverole d'hiver est la plus remarquaUe ; on la sème en automne et la récolte se foit Tété suivant. Dans notre climat , elle ne résiste cependant pas toujours à la rigueur de l'hiver.
Les autres variétés se distinguent par la grosseur, la forme et la couleur de la graine; par la hauteur de la tige et par la prodi«ttvité.
Les lèves de marais comptent encore plus de variétés; les plus distinguées sont :
1. La fève de Windsor. Elle fournit peu , les gousses ne contiennent que deux ou trois fèves , larges et presque rondes^* c'est la plus délicate de toutes.
3. La ft ve ft kmgues cosses ^ très-élevée et productive , se distingue par la longueur et le grand nombre de ses fruits.
3. La feve mazagane. Elle est originaire de TAfricpie , hâtive «t porte ses fruits sur un côté de la tige.
4. La fève verte. Elle est tardive ; ses fruits restent toujours verts y sont délicats y mais les plantes souftrent d'une frop longue sécheresse.
6. La grosse fève ordinaire , ou fève de marais, est la plus commune. On la cultive dans les jardins et en plein champ.
Quelques agronomes proposent de cultiver la fève pour fourrage, soit seule, soit mélangée avec des vesces, des pois, de Tavoine , etc. ; mais cette culture ne procure pas plus d'avantage qu'one culture de vesces seules. On a même observé que les fèves données en vert aux bestiaux leur répugnent à la longue , à cause de leur saveur sauvine. D'ailleurs , on fane ce fourrage très-difficilement et très-lentement , ce qui est un grand inconvénient lorsque le temps est humide.
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On peut cultiver très^vantageusement la fève comme engrais vert. Sous ce rapport , cette plante peut être regardée comme une de celles qui remplissent le mieux ce but. On la laisse arriver en pleine fleur , on la couche avec le rouleau , ei; on Tenfouit avec la charrue.
* Nous parlerons dans la suite de la place quUl convient de donner aux ftvts dans les assolements.
XV
tE POIS CULTlTi (riSUM SATIYUll).
La culture des pois est aussi ancienne que celle des fèves. Leur patrie originaire parait encore inconnue , mais la circonstance qu'on les cultive en abondance dans les Indes orientales , en Chine , dans la Gochinchine et dans les lies du Japon , permet de conjecturer que nous devons cette plante importante aux contrées tempérées de la zone extratropicale de l'ancien monde.
Les botanistes distinguent deux espèces de pois, les pois des champs {pitum atvensé) et le pois cultivé (pisum satwutn) avec ses nombreuses variétés. Quelques auteurs recommandent encore le pois maritime {pisum maritimum)^ le pois du cap Horn (pinim amerieanum)^ et le pois à fleurs jaunes {pisum ochrus) ^ qui cependant ne font pas un objet de la grande culture.
On ne sait pas encore d'une manière précise laquelle des deux espèces est le type originaire , ce qui d'ailleurs est de peu d'importance; il suffit d'en indiquer les marques distinctives : le pois des champs porte des semences grises , et une seule fleur presque toujours d'un rouge violet sur chaque pédoncule ; le pois des jardins, au contraire, a toujours le pédoncule garni de deux fleurs blanches ou rouges. Les pois, en général, aiment un sol de consistance moyenne, qui ne soit ni trop humide ni trop sec; une argile sablonneuse par exemple; et s'il contient encore quelques pour cent de chaux , la récolte y est parfaitement assurée.
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Sur un terrain compacte ib n'atteignent que la moitié de leur hauteur naturelle , et ne fleurissent presque pas ; dans un terrain qui est imprégné d'humidité croupissante, les fleurs tombent sans laisser de gousses , et dans un terrain trop gras ou qui contient du fumier d'étable frais , ils produisent des tiges nombreuses y beaucoup de fane et peu de fleurs*
L'on a aussi observé que les pois ne prospèrent pas dans les terrains âpres ou dans les défrichés qui contiennent de l'humus acide , et qu'ils préfèrent au contraire un sol sain et doux qui ai t été amendé avec de la chaux, du plâtre, de la marne, etc., etc. En conséquence, il faut, pour bien faire réussir les pois, engraisser les terrains avec des composts qui contiennent une forte proportion de chaux ou d'une autre substance calcaire.
La culture des pois en grand a pour but principal la récolte de graines mftres. On laboure d'abord plusieurs fois le sol , de manière à l'ameublir autant que possible. L'époque de la semaille varie suivant le climat , l'état et la nature du terrain. Mais les pois étant des plantes plus robustes qu'on ne le pense et peu sensibles aux gelées tardives, on ne saurait trop avancer les semailles ; car les semailles hâtives se distinguent par la supériorité de leurs graines et les plantes souffrent moins des maladies particulières aux légumineuses; en outre, la terre sera plus tôt libre et propre à être préparée pour une nouvelle récolte de navets , de spergule , etc. , etc.
On sème à la volée ou bien en rayons ; la dernière manière a un avantage décidé sur la première, bien entendu si les frais de sarclage et de houage ne sont pas trop élevés* La quantité de semence est de 50 à 60 litres par journal si Ton sème à la volée , et d'un tiers de moins lorsqu'on sème en rayons. En général , il n'est jamais avantageux de semer les pois trop épais , parce que, s'ils sont trop drus , le bas des tiges reste toujours dégarni de gousses ; on a aussi observé que Jorsque les pois sont atteints par les pluies durant la floraison , ceux qui sont claù*s nouent mieux que ceux qui sont épais; tandis que ceux-ci donnent plus de fime
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et làiMenf le sol j^ub meuble. (Observ. de ThaCr, III, 1. c.)
On enterre les pois ayec la charme ou avec la herse; dans tous les cas ils n*ont pas besoin d'être placés très-profondément , excepté sur les champs qui sont exposés aux dégâts des pigeons et autres oiseaux granivores , car les pois trop enterrés pourris-* sent facilement en terre humide.
Lorsque lès }eunes plantes ont 3 ou 4 pouces de hauteur , on sarcle et on houe plusieurs fois; ce travail est aussi nécessaire qu'utile.
Lorsque la tige commence à se dessécher , le moment de la récolte est arrivé. Selon M. de Thaër on doit se diriger d'après la maturité des gousses inférieures y sans s'inquiéter de la maturité des plus tardives, ou des fleurs qui se trouvent encore quelquefois au sommet des tiges; car les pois, aussi bien que lesgraines de la plupart des autres légumineuses , conservent leur propriété germinative, lors même qu'on les aurait récoltés à demi mûrs.
Ainsi y comme il a été dit , les pois sont mûrs quand la tige devient sèche; alors on Tarrache de terre, on les transporte dans un lieu sec et bien aéré , éloigné des poules et des pigeons , pour les 7 laisser faire leur dessiccation.
Le produit des pois en graines est de 3,70 à 5,40 hectolitres par journal, d'après Thaèr de 2,70 à 3,24 hectolitres seulement. Cette différence dans le produit tient probablement à Pespèce ou à la nature du sol.
La quantité de paille est de 12 à 1 ,600 livres par journal.
Quelques cultivateurs détachent les cosses , d'autres battent les pois comme les grains sans détacher les cosses. La première méthode est moins expéditive , mais on conserve les feuilles qui donnent une ample compensation pour cette perte de temps. La paille de pois et les cosses égrenées fournissent une nourriture excellente pour toute espèce d'animaux et particulièrement pour les bètes à laine.
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Variétiê.
Le pois 9 de même qae presque toutes nos plantes cnlti?ies , présente un grand nombre de Tariétés. On les a rangées en deux groupes généraux : les pois à écosser dont on ne mange que le grain, et les pois mange-tout sans parchemin, dont on mange la cosse et le grain. Les variétés de ces deui groupes se subdivisent encore en naines et en celles à rames.
La couleur de la fleur est ordinairement blanche. Ce sont les variétés à fleurs blanches qui produisent les pois jaunes et verts} celles à fleurs violettes et rougeàtres portent des graines grises et brunâtres. Cette diversité dans la couleur de la fleur dépend souvent du sol et du genre d'engrais, comme nous l'avons observé dans la variété h cosses violettes , où il y a souvent des cosses violettes et vertes, des fleurs blanches et rouges à la f6i8 et sur la même plante.
Le pois des champs , qu'on appelle aussi pois gris , bisaille , k cause de sa couleur , convient le mieux lorsqu'on a pour but de cultiver les pois pour le fourrage , parce qu'Q est plus rustique* Mais si c'est pour récolter la graine , il faut cultiver celle àeë variétés qui est la plus recherchée. Si la contrée qu'on habite procure des rames abondamment et à bon marché , on sème des variétés à rames , parce que celles-ci produisent plus de graines et de paille; si les rames sont rares et chères , on se contente de cultiver des variétés naines.
Les pois entrent avantageusement dans tontes les rotations , et quant à la place qu'ils doivent y occuper , elle dépend du but qu'on se propose , si c'est pour en recueillir le fourrage ou pour en récolter la graine. Dans le premier cas ils peuvent alterner avec les céréales , dans le second cas avec les plantes sarclées ef les autres récoltes vertes.
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M. de Thaër fait observer que les pois ne peuvent être cultivés en première récolte après que le sol a été fumé, si Ton a employé du fumier animal frais, mais bien si le terrain est riche et s'il a été fumé avec du compost; dans ce cas, dans un sol même de qualité moyenne , les pois qui ont été fumés ont toujours la supériorité en grain comme en fane , et ils laissent alors le sol dans un état particulièrement favorable à la récolte suivante. Ce qui s'accorde parfaitement avec les principes que nous avons constamment feit valoir dans cet ouvrage.
L'auteur de l'article PoiSj dans le Cours complet d'AgricuUure, vol. XVI, page 17, fait observer que lorsqu'on le sème consécutivement plusieurs fois à la même place , il donne ordinairement des produits faibles et jaunit souvent, et qu'il est généralement avantageux d'observer un intervalle de six années au moins entre les diverses cultures de cette plante. Si en général la justesse de ce principe ne peut être contestée , il y aurait cependant des objections à faire contre sa généralisation. En agriculture tout dépend du mode de cultiver le sol, de la quantité et de la qualité des engrais qu'on emploie. Bien certainement les pois ne peuvent pas souvent être cultivés sur les terrains glaiseux, sablonneux et superficiels , surtout lorsqu'on n'emploie que du fumier animal ; ipais la chose sera différente sur un sol profond, bien cultivé > riche et fumé avec du compost calcaire.
î CXTII.
LES VESCES (vicia SATIVA).
C'est un genre de la famille des légumineuses , comme le pois et la fève, qui croit spontanément dans toute l'Europe, dans les prés , les haies , les lisières des bdis , etc. , etc.
On les cultive en grand pour le fourrage , pour les graines ou pour les employer comme engrais vert. Elles demandent un sol un peu plus consistant que les pois et qui soit en même temps
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frais. Sur les terres légères, sableuses et sèches elles ont> comme chacun sait, peu de chance de réussir.
On ne peut pas les cultiver en première culture on dans un terrain qu'on a récemment fumé avec du fumier animal , parce que la vesce a une tendance extraordinaire à verser et à se gâter. C'est aussi pour cette raison qu'on la sème en mélange avec ime partie égale ou la moitié d'avoine qui , en levant en même temps , leur procure un soutien utile qui les empêche de verser.
On emploie jusqu'à 80 litres de semence par journal. On donne le premier labour en automne et le second au printemps suivant ; c'est alors aussi qu'on y conduit l'engrais , mais il faut que celuiMïi soit bien consommé ou que ce soit du compost , comme pour les pois; on sème ensuite sur les rayons et on enterre la semence avec la herse.
On commence à faucher lorsqu'elles sont en pleines fleurs , d'autres attendent jusqu'à ce que les plantes aient commencé à nouer , parce qu'elles sont alors plus nourrissantes. Le fourrage qu'on en obtient est très-nourrissant et agréable aux bestiaux; il peut se consommer en vert ou sec , car il se fane très-promptement, surtout lorsqu'il est mélangé avec de Tavoine. Elles laissent le sol net et bien préparé pour la culture du froment et de l'orge. Beaucoup d'expériences ont démontré que lorsqu'on a fauché les vesces en vert, avant qu'elles aient formé leurs graines, elles n'ôtent rien au sol de sa fécondité. M. de Thaêr assure que souvent^ la récolte qui les suivait s'est même trouvée meilleure que celle qui venait à la suite de la jachère morte , du moins lorsqu'on s'était hâté de rompre après avoir enlevé les vesces.
Le produit est de 1 5 à 30 quintaux de foin(l ,500 à 3,000 liv.) par journal; d'après Thaêr il est de 1 ,800 à 2,000 livres et entre 9 à 12 hectolitres de graines.
Yariétét.
Nom ne coimaittons pas beaucoup de variétés de b vesce
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ealti?fe , sans doote parce qu'elle n'est pas cottiTée cooime plante à l'usage de rhomme. La variété la plus remarquable est la vescè d'hiver y que l'on sème en automne. Mais elle convient mieux au climat du Midi que dans le nôtre où elle souffre presque toujours par les rigueurs de Thiver. On cultive aussi une variété à grosses graines^ qui n'a aucun avantage remarquable sur la vesce ordinaire.
Observation.
Plusieurs agronomes ayant recommandé diverses autres plantes légumineuses , comme pouvant être cultivées avantageusement à la place des vesces , nous nous faisons un devoir de les citer, plutôt dans le but de prévenir les cultivateurs contre ces plantes, que de les engager k les cultiver.
1** La gesse des prés et à larges feuilles ou pois à bouquet (lathyrus praiensis et latifolius) ;
2^ La vesce hybride {vida hybrida) et plusieurs autres espèces de ce genre;
S"" La lentille velue (ermm hirsutum) , la lentille à 4 graines {ervum tetraspermum) et la lentiUe à une fleur {ertum tnofumthos) y etc. j etc. ;
4"* La gesse cultivée {lathyrus satimts) a fait plus de bruit dans les annales de l'agriculture ; mais elle ne présente aucune supériorité sur la vesce commune. Quelques-uns prétendentméme que les graines de cette plante occasionnent une certaine roideur dans les membres des chevaux et des porcs qui en mangent souvent.
B"" Les pois-chiches , pois-chiches tête de bélier {cicer arieti' ntim), appartiennent aussi au genre des légumineuses , et se distinguent par une gousse renflée ou vésiculeuse , ayant une ou deux graines , grosses et pointues. On en connaît quatre ou cinq variétés, savoir : le pois- chiche comestible; lepois-chicherond; le pois-chiche commun ; le pois-chiche denté, et le noir. La première est la plus généralement cultivée dans le midi de l'Europe,
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soit pour ses graines , soit pour son utilité dans Tainendement des terres. Sous ce dernier rapport, sa culture serait d'un grand avantage dans les terres sèches. Dans notre climat j son produit en graines est peu de chose, parce que cette plante, pour donner un bon rapport, demande à être semée en automne.
On peut aussi se servir des graines pour en préparer un excellent levain, dont nous indiquerons la préparation dans le second volume de cet ouvrage.
j cxvin.
LE HARICOT (PDASEOLUS VDLGARIS).
De même que pour les pois, la culture et la différence du sol et du climat ont déterminé dans ce genre , qui est originaire des Indes orientales, une multitude de variétés, que l'on peut ranger sous deux catégories bien distinctes : les haricots à rames ou à tiges volubiles et grimpantes, et les haricots nains ou sans rames.
On cultive les haricots pour les consommer soit frais , soit confits au sel , soit enfin pour en récolter les graines mûres.
Outre une exposition chaude, ils demandent, pour prospérer, un sol frais , léger et substantiel , qui ne soit ni trop humide ou marécageux, ni trop froid. On les cultive de deux manières, dans les jardins et en grand dans les champs. Dans le dernier cas on les intercale dans la rotation , entre deux récoltes sarclées ou coupées en vert , pour remplacer une récolte de céréales.
C'est au printemps, lorsque les gelées ne sont plus à redouter, qu'il feut semer les haricots. Après que le sol a été convenablement préparé , on place les semences en rayons alignés , de la même manière que les pois et les fèves , en laissant l'intervalle nécessaire pour pouvoir faire les opérations du sarclage et du houage. Lorsque la jeune tige commence à s'élever et à montrer des dispositions h grimper, on place les rames, ce qui se fait ordinairement après le second buttagc ; d'autres les placent aiissîlôC que les haricots sortent de terre , ce qui revient au même.
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On foit la récolte lorsque les goasses sont parfaitement mûres et sèches , afin qu'elles puissent bien se conserver. Les haricots fournissent une excellente nourriture pour Thomme y et ont cela de particulier qu'ils ne sont attaqués d'aucun insecte , non plus que des souris ou des rats.
Leur culture est extrêmement productive. M. Devaux assure que dans les bons sols et dans de bonnes expositions , elle peut quelquefois procurer un revenu net de 600 fr. par arpent ; mais malheureusement, dans notre pays ils sont souvent sujets à manquer , par suite de l'intempérie et de l'inconstance du climat.
Variétés.
Comme dans la culture des haricots il est très-important de savoir faire un choix , nous en citerons les principales variétés :
1** A rames.
Le haricot sabre. Plat, grosseur moyenne, cosses d'une longueur de 12 à 14 pouces, sur un pouce de largeur, d'un grand produit; quand elles sont parvenues à presque toute leur grosseur leur parchemin devient fibreux.
Le haricot commun. C'est le plus propre pour la récolte de graines sèches.
Le haricot beurré. Cosses charnues succulentes et cassantes, très-tendres, très-bonnes pour être consommées fraîches , étant cassées par morceaux, ou pour être mises au seL
Le haricot rond ordinaire, dit princesse.
Le haricot riz , perlé ou à salade. Il se distingue par la finesse de son grain blanc et très-menu. U charge beaucoup , il est bon en vert.
Le haricot de Lima {phaseolus lunatus)^ grain très-gros, épais, d'un blanc sale, à cosse large, courte et un peu rude. Cette espèce est remarquable par son énorme produit et par la qualité fori-
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neuse de son grain ; mais elle est un peu délicate et tardive pour notre climat. Pour en obtenir des graines mûres il faut qu'elle ait été avancée sur couche.
Le haricot sans fil. Les gousses sont dépourvues de ce filament qui régne le long de la suture des autres variétés; elles sont trésdéiicates. Son grain est d'un rouge foncé à ombilic blanc ; les fleurs purpurines.
Le haricot d'Espagne y écarlate ou d'Arabie (phaseolus cocdneus). Cette espèce est bien distincte du haricot commun; elle a deux variétés , l'une à fleurs écarlates , l'autre à fleurs blanches , qui sont le plus souvent cultivées comme plantes d'agrément y mais on peut aussi les planter comme plante alimentaire. La cosse en est grande , épaisse , succulente , rude et comme chagrînée, et c'est peut-être le dernier de ces caractères qui est la cause que ce haricot n'est plus fréquemment cultivé pour la cuisine. Mous pouvons cependant assurer que y confit au sel y il est trèsdélicat) et que les personnes qui en ont une fois mangé> le préfèrent à tous les autres.
2"* Haricots nains ou sans rames.
Les botanistes regardent les haricots nains comme une espèce particulière ; mais si l'on considère que dans les terres grasses , humides y et pendant les années pluvieuses y les haricots nains tendent à monter comme ceux à rames , on sera tenté de croire qu'ils sont une variété de ceux à rames. Quelques variétés de cette espèce étant très-productives , leur culture peut être préférable à celles à rames y dans les pays où le bois est rare et cher.
Les meilleures variétés sont :
Le haricot nain sabre. Il est très-bon et productif; il représente le haricot sabre du premier groupe. On a aussi une sousvariété hâtive qui est très-propre à être forcée sur couche.
Le haricot un à la touffe. Il n'est plus aussi bon qu'auparavant. Il n'en tmt mettre qu'une graine h la touffe.
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Le baricot blanc ordinaire, à cosse longue, étroite, bonne en vert et en sec.
Le haricot nain perlé. II représente le haricot princesse du premier groupe*
Le haricot nain noir, précoce. Très-prodoctif.
Le haricot nain jaune du Canada. Le pins nain et un des plus hAtife , sans parchemin , et par conséquent Jbon en vert et en cosse grosse. Le grain presque rond , d'un jaune pâle , est bon en sec , etc. , etc.
SCXIX.
LES LENTILLES (ERYim LBNS).
Cette plante légumineuse croît spontanément dans les contrées tempérées de l'Europe ou on la trouve parmi les moissons, quoiqu'il ne paraisse pas qu'on l'ait trouvée en AUems^e. On la cultive pour ses graines, qui procurent à l'homme une nourriture agréable et très-nourrissante, et pour sa fene, que les bestiaux recherchent beaucoup.
Les lentilles aiment en général un terrain doux, bien ameubli et plutôt léger que compacte. Elles redoutent aussi, comme toutes les légumineuses, les terres humides et âpres et le fumier d'étable frais , non consommé.
Pour leur culture on prépare la terre comme pour les pois , et puisqu'on les cultive pour en obtenir les graines, elles doivent trouver leur place dans l'assolement, entre deux récoltes vertes ou sarclées.
Dans la plupart des pays on les sème à la volée ( au printemps lorsque les gelées ne sont plus à craindre). Mais il a été constaté par les expériences de M. Yvart que mieux vaut un ensemencement que l'on fait en rayons derrière la charrue , dans le fond du sillon qu'elle vient de tracer, en laissant entre chaque sillon ainsi ensemencé un sillon sans semence. Les expériences comparatives de M. Yvart, entre la méthode ordinaire et celle
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91e nous Tenons de décrire , ont eu pour résultat 9 en ftiveur de celle-ci : économie de semence, célérité et régularité de travaux, diminution de frais, et augmentation de produit , sans compter quV)n laisse la terre dans un état de netteté et d'ameublissement très-fia?orable aux cultures subséquentes. {Ccurs complet d'AgriçuUure, 13, 288.)
Le même agronome pensait aussi que le semis à la Tolée ne convient pas à la culture de la lentille , qui exige, pour prospérer, de fréquents sarclages et houages ; en effet, de toutes les récoltes , il n'7 en a pas qui soient plus sujettes à être infectées de mauvaises herbes.
Pour Tensemencement d'un journal à la volée , il faut 27 i 40 litres de graines, mais en semant en rayons il en faut beaucoup moins; et on peut récolter de 1,63 à 3,82 hectolitres et plus. On récolte les lentilles lorsque les gousses inférieures commencent à jaunir; on les fait alors faucher ou bien on les arrache à la main.
Cette culture est presque inconnue dans le Brabant et dans les Flandres, soit parce que la terre et le climat ne lui sont pas favorables, soit, peut-être, parce que leur produit n'est pas assez considérable pour couvrir les frais de culture.
Yariétif.
On distingue deux variétés principales de la lentille, la grosse lentille ou la lentille d'Espagne, lentille blonde, et la petite lentille , lentille commune ou rduge ; sa graine est plus petite et .plus arrondie.
{ cxx.
U SAMBASm (P0LT04Mlini VAGOPTaOll), BU NO», BOUQUET, BOUaUBTTB.
Cette plante annuelle est originaire de la haute Asie d'où elle a été introduite en Espagne par les Mores. jSes semences sont
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noirâlres et triangulaires : ce qai leur donne, quant à la forme , quelque ressemblance avec le fruit du hêtre, particularité qu^on a voulu exprimer par son nom latin.
La culture du sarrasin est de la plus haute importance dans les contrées sablonneuses; il végète et prospère dans les terres de bruyères et les marais humeux, pourvu que ceux-ci aient auparavant été délivrés de Feau surabondante.
En général, cette plante prospère dans tous les terrains, conyenablement préparés, c'est-à-dire bien ameublis ; car toutes les terres compactes, froides et humides lui sont contraires.
On cultive le sarrasin sous trois points de vue : pour la récolte des graines , pour le fourrage et pour Tamendement des terres.
Lorsqu'on le sème en première culture , la' terre demande deux ou trois labours , pour être nettoyée parfaitement , et puis on sème à une époque où il n'a plus rien à craindre des gelées , auxquelles il est très-sensible. Cela se pratique généralement dans la Flandre sur les terres légères , où l'on a besoin d'une pareille récolte , pour pouvoir économiser l'engrais pour la culture des céréales. On le sème aussi sur les chaumes du seigle ; à cet effet , il faut , sans perdre de temps , rompre le sol après l'enlèvement de la récolte.
Une faible quantité de semence suffit généralement, lorsqu'on sème pour en récolter les graines , parce que cette plante se ramifie beaucoup et demande beaucoup d'air pour pouvoir mûrir ses graines. Mais si on le sème pour le fourrage ou pour l'amendement de la terre, la quantité de semence doit être plus forte.
Lorsqu'on sème le blé noir pour le fourrage, car cette céréale peut aussi servir à la préparation des terres pour les récoltes suivantes , il convient d'engraisser le sol , comme on le fait à l'égard des vesces , lorsqu'on les cultive pour le même objet.
On récolte le sarrasin lorsqu'on s'aperçoit que la majeure partie de ses semences se colorent d'une teinte noirâtre , et que
s GXX. — LE SÂRBASIN. »t
les feuilles jaunissent, sans foire attention aux plantes qui seraient encore en fleurs ou aux graines encore vertes , parce qu'elles ont le défout de ne pas mûrir simultanément. Le produit du sarrasin est souvent incertain, surtout dans les terres ouvertes et exposées aux vents secs; mais dans les lieux abrités ou dans une bonne exposition il produit abondamment.
Dans les contrées arides et les bruyères, les graines de cette plante fournissent à l'homme un aliment de grande importance ; elles sont aussi pour toutes les espèces d'animaux une nourriture saine et agréable.
La fone du blé noir , considérée comme fourrage , est excellente; et cultivé dans ce but, sa réussite est plus certaine que si c^était pour les graines, pourvu que le sol ne manque pas totalement d'humidité.
Quelques agronomes ont proposé de foner le sarrasin pour en obtenir du foin , mais il fout que , pour foire cette opération avec succès , le temps soit sec et que la saison ne soit pas trop avancée ; sans cela cette herbe , qui contient une grande quantité d'eau végétale , ne se dessécherait que fort difficilement , se moisirait et constituerait une nourriture malsaine , causant des maladies dangereuses. On peut cependant hâter la dessiccation, en le mettant immédiatement après le foucbage en tas , où on lui foit subir une fermentation de 24 heures , après quoi on l'éparpillé et on le fone comme à l'ordinaire. Les fleurs du sarrasin fournissent une nourriture abondante aux abeilles, et sous ce rapport, le fermier qui s'occupe de cette industrie utile tirera un double avantage de la culture de cette plante.
Autres espèces et mriitis*
Quelques auteurs ont recommandé la culture du sarrasin de Tartarie {polygonum iataricum) et du sarrasin écbancré (po^ gonum emarginahm).
A. Ces deux espèces, dont la prefidière est de 1« Tartarie et
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l'autre de ta Chine, sont pliu fortes, ont les tiges lAiis élevées et «ont moins sensibles aux rigueurs de la température. Mais mraa pensons qu'elles ne sont reeomoiandables que sous le rapport de kurs facultés améliorantes y en quoi elles ont un grand avantage aov le sarrasin ordinaire.
CXXI
B* — - Plantes cultivées pour leurs graines oléagineuses , plantes
oléifères.
i . Le colza (bfossiea campestris oleiferci) , variété ou raee du ehoii des champs.
' Le type de cette plante est originaire du nord de l'Europe (i)^ où il crott dans les champs parmi les mauvaises herbes. C'est de ce diou sauvage que la culture a créé la plante importante dont nous allons nous occuper.
On cultive le colza sous trois points de vue principaux s pour «es graines; comme plante fourragère ; enfin comme engrais vert.
Cette plante demande un terrain frais, profond, bien ameubli et riche ; en un mot , un sol de la meilleure qualité. Ce qui diminue la multiplication et la beauté de ses semences^ c'est un sol tenace , dur et inaccessible aux influences de l'air ^ de la dialeur et de la lumière; le croupissement des eaux, ou une constante humidité pendant l'hiver , produit aussi les effets les plus désastreux, non^seolement sur le colza, mais sur toutes les espèces de choux.
La préparation du sol est une opération hnportante dans la culture du colza. Si la terre ne possède pas les qualités nécessaires, il faut l'y amener par des labours multipliés et profonds.
On sème le colza sur jachère, après des récoltes améliorantes, comnie des vesees, du trèfle , ou bien aussi après du frenient ; 4an( tous les cas les labours doivent être donnés Je plus tèt
(1) Cn Upoflle ci en Ang^dcrre.
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poiâible y aiofti que les engrais rfobes , abondants et le mieux mélangés avee le sol. Cest alors que le oolia est une des meil^ leures avant-récoltes pour le froment , Torge , etc.
I/mque l'on veut semer eu automne et sur jachère, les laboura et la préparation du terrain sont achevés vers la fin de juillet ou au commencement d'août , et un peu plus tard en septembre , lorsqu'on sème ou qu'on plaide après le froment.
Dans les Flandres on laisse souvent succéder le colza aux pommes de terre, au lin et à l'avoine , mais chaque fois on donne une nouvelle et abondante fumure. ^
' On observe deux modes de semer le colza. Le premier cou* siste à répandre y le plus également possible , la semenee sur le diamp même , à la volée. D'après le second , on sème sur dee planches préparées à cet effet , ensuite on en retire le plant , lorsqu'il est suffisamment développé , pour le transplanter en lignes à des distances plus ou moins éloignées.
Le premier mode se pratique en Allemagne , dans une partie de l'Ane^terre , etc. ; le second est plus en usage en Belgique , en Hollande et dans quelques autres pays de l'Europe où les eiiltivateors commencent à reconnaître leurs véritables intérêts.
Dans les pays où l'on cultive le eoba en rayons , comme en Belgique , on plante à la bêche , qui doit être très-large , ou au plantoir. On d^[N>se deux plants dans l'extrémité de chaque ouverture faite par la bêche , ou un seul dans chaque trou fUt par le plantoir , c'est-à-dire, à la distance de 1 1 à 1 2 pouces : on laisse entre chaque rangée un intervalle de 16 à 18 pouces. €ette opération terminée, le tout reste en repos jusqu'à la mi-novembre : alors on vide les rigoles à la bêche; cet approfondissement des rigoles procure l'avantage de laisser plus facilement écouler l'eau. Quant à la terre qui provient de ce travail, on la pose en tas entre les plants , afin de les préserver pendant l'hiver des vents trop violents et des fortes gelées. ( Van A Mrœckj Agrk. de$ Flandres.)
D'autres plantent le eolia k la Garnie, et cette opération est
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si fecile et si économique , qu^elIe mérite d'être pratiquée dans toutes les grandes exploitations. Après que le terrain a été convenablement préparé , on y répand le fumier , on place les plants de colza dans le sillon ouvert par la charrue, ils sont couverts par la tranchée du sillon suivant. En plantant d'après cette méthode, il se trouve toujours quelques plants qui sont trop ou trop peu enterrés; on rectifie ce défaut dans un parcours que font les ouvrières , au milieu du jour , pendant que les chevaux sont dételés.
« Tous les colzas que j'ai plantés par cette méthode , dit M. de Dombasle, sont parfoitement beaux, et les lignes, distantes de 18 pouces , sont assez régulières pour que la houe à cheval puisse y fonctionner au printemps suivant. » M. de Schwertz propose la manière suivante de semer le colza : « Après avoir tracé avec le marqueur des raies à une distance de deux pieds , on y dépose les graines par le semoir à navets , ensuite on les recouvre en y passant le rouleau. Nous ignorons si Ton a fait des essais comparatif , afin de prononcer en faveur de l'une ou de l'autre méthode; il parait toutefois que le procédé de M. de Schwertz exige encore moins d'ouvrage que la plantation à la charrue. Pendant sa végétation , le colza demande encore quelques soins, soit pour en augmenter le produit, soit pour préparer le sol pour les cultures suivantes. Plus, dit M. Yvart, la terre est remuée , ameublie et nettoyée souvent autour d'une plante en végétation ^ jusqu'à l'époque de sa floraison , plus la végétation est activée et avancée ; dans toutes les cultures en plein champ , on ne doit s'arrêter sur ce point que lorsque les frais excèdent le bénéfice qui en résulte , et l'on doit d'ordinaire préférer l'emploi des instruments aratoires aux opérations manuelles, afin de diminuer le temps , les difficultés et la dépense. A cela nous ajoutons que ces principes sont généraux et applicables à la culture de toutes les récoltes sarclées ou que l'on plante en lignes.
Dans les Flandres , dans les petites cultures , où le colza est abondamment cultivé et d'un très-grand produit , on le fooie
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pendant sa végétation avec de Tengrais liquide que Ton répand avec une cuiller de bois à chaque pied de colza.
La récolte du colza tombe , si le temps est favorable, dans les derniers jours de juin jusque dans le commencement de juillet. C'est alors que la parfaite maturité s'annonce par la couleur jaune et la chute des feuilles j la teinte jaunâtre des tiges et le ton brun&tre des graines. Pour ne pas s'exposer h des pertes sensibles , on hâte la récolte autant que possible. On arrache les plantes ou plutôt on les coupe à la faucille de bonne heure , pendant qu'elles sont encore humides de la rosée, et on les laisse sécher pendant quelques jours en place , en les retournant et en les exposant au vent et au soleil , en évitant autant que possible les secousses presque inévitables. Le plus souvent on bat le colza en plein champ sur une grande toile. Dans d'autres contrées on le charge sur des chariots garnis de toile , pour les voiturer à la ferme et les placer dans des granges.
Lorsque la graine est battue , on l'étend mince sur l'aire d'un grainier , pour y laisser les graines sécher et se perfectionner.
La navette {brassica napus
La description que M. de Tbaêr donne de cette plante {Prif^ dpes rais. d'AgriculL, IV, 248) et celle que l'on trouve dans le Cours compU d'AgriculLf VU, 141, ne s'appliquent pas à la navette, mais au navet ou à la rave {brassica râpa). Le chou navette, qui crottdans les champs et les mêmes lieux que le colza sauvage , se distingue de celui-ci par ses feuilles inférieures qui sont toujours glabres , tandis que chez le colza elles sont hérissées de quelques poils rudes qui se trouvent sur leurs surfaces et en garnissent le bord ; le chou navette fleurit et mûrit plus tôt que le colza, et ses graines sont plus petites et brunâtres , tandis que dans le colza elles sont plus grosses et noires.
La culture de la navette est moins avantageuse , sous tous les rapports , que celle du colza , et l'on peut remarquer que partout où l'on a commencé à essayer le dernier, la navette a été abandonnée. Cependant , certains avantages qu'elle présente la font
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encore quelquefois préférer } on peut la semer plus tard , et eM prospère dans un terrain tnoins riche que le colza. Mais il est à préToir qu^à mesure que l'agriculture fera des progrès , et que l'emploi des engrais verts deyiendra plus commun , la na** vette cédera pour toujours le terrain au colza.
La navette , au reste , est cultivée d'après les mêmes méthodes que le colza.
Variétés.
L'on ne connaît jusqu'à présent aucune variété du colza ni de la navette ; les plantes que l'on a Regardées comme des variétés de ces deux plantes , la navette et le colza printaniers , ne sont en effet que la même plante , c'est-à-dire la navette d'été, que les botanistes désignent sous le nom de brassica prœeox. C'est la seule espèce du genre de chou ( si nous en exceptons le chou chinois oupte-saie) qui soit annuelle et qui ait la propriété de s'élever et de fleurir proroptement.
On sème ordinairement la navette de printemps en juin , et on la récolte à la fin d'août.
Cette plante demande , pour sa réussite y un sol riche , frais , bien ameubli et nettoyé , enfin un terrain de colza ; et cependant son produit est toujours de beaucoup inférieur à celui des espèces que l'on sème en automne ; ce que Ton doit attribuer à la rapidité de sa végétation.
La navette d'été est en général une récolte incertaine et casuelle; car lorsqu'elle est trop clair-semée, ou lorsqu'elle n'est pas soigneusement cultivée y elle est étouffée par les mauvaises herbes ; si l'on sème un peu tard et par un temps sec , elle est dévorée par les insectes. Néanmoins, et malgré ces inconvénients, cette plante pourrait être améliorée , soit par des soibs multipliés , soit en lui consacrant un meilleur terrain et des engrais plus abondants , surtout des engrais verts.
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LA CkÈÉlïKË CULTIVEE, SÉSàNE D'ALLEMAGNS (CAIEUNA SATITA OtI ITAORDll
SATIWl).
Cette plante crott spontanémeDt, en Europe, dans les champs, surtout dans ceux qui sont ensemencés en lin. Elle passe pour être peu délicate sur le choix du sol , pourvu qu'il soit meuble et fécond.
On entt i?e la eaméliue en Belgique , en Allemagne et dans quelques proYiûces de France , où on la sème ordinairemèAt lorsque les colzas viennent à manquer ; rarement on la fodt entrer régulièrement dans les successions comme le col2a. On la sème de bonne heure , dans le mois d'avril , à raison de dix livres par hectare) d'autres la sèment, comme la navette d'été , en mai et en juin , et l'on récolte en juillet et même plus tôt, lorsque le temps est favorable. Â cause de cette prompte végétation , dit M. Yvart , et de sa propriété de donner des produits abondants dans les terres médiocres , cette plante est très-utile dans les assolements, soit comme récolte secondaire, soit pour remplaeer celles qui ont été accidentellement détruites , soit enfin, comme engrais végétal ; emploi auquel elle est très-propre lorsqu'elle est encore en fleurs , et que le sol ne lui a encore fourni que peu de substance.
Lorsque les silicules commencent à jaunir , on les arrache et on les traite comme le colza.
Le produit de la caméline est de sept ft huit sacs par «*pent ; mtàê elle vaut toujours quelques francs de moins que le colza. En revanche , elle a l'avantage de se contenter d'un terrain tûédiocre , de ne pas exiger autant de soins y d'être à l'abri des ravages des insectes , et enfin de ne presque jamais manquer.
Les graines de la csunéline ne conservent leur faculté germinative que pendant une seule année : voilft pourquoi il ne faut jamais se servir d'une graine surannée.
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Son huile est généralement préférée pour la lampe et pour d'autres usages domestiques. Les tiges sont employées comme combustible et pour la fabrication des balais ^ qui sont trés-re* cherchés dans les environs.
SCXXfll.
LE PATOT SOMNIFbtE ( PAPAYER SOXlflFERVM ) QO^ON IfOMlE AUSSI OEILLET
OU OEILLETTE
Cette plante croit spontanément dans les lieux incultes de l'Europe méridionale. Dans nos climats , on cultive le pavot uniquement pour l'huile que ses graines renferment , et sous ce rapport , il fait Tobjet de la culture en grand.
n demande un terrain soigneusement préparé et riche en humus bien décomposé , car les fumiers frais des étables ne lui conviennent pas et occasionnent souvent le dépérissement des Jeunes plants.
La graine est confiée à la terre de très-bonne heure, en février et en mars , suivant le temps ; car cette plante demande beaucoup de chaleur et de temps pour son accomplissement. Deux ou trois quarts de livre suffisent pour un journal.
On éclaircit le jeune plant lorsqu'il monte trop épais ; mais comme cette opération occasionne trop d'embarras , on préfère semer la graine après l'avoir , au préalable , mêlée avec un quadruple de sable , de poussière ou de sciure de bois bien séchée ; de cette manière , les plantes se trouveront à une distance convenable les unes des autres.
D'autres sèment en ligne3 espacées , et cette méthode nous parait mériter la préférence, à cause de l'immense économie qui en résulte sur les frais de main-d'œuvre qu'exigent les binages et les sarclages.
La graine , qui , comme on sait y est d'une extrême finesse , n'a pas besoin d'être enterrée; il suffit qu'elle soit appliquée au sol au moyen du rouleau. Le pavot devient une plante très-farte
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et très-rameusë , et pousse une racine pivotante qui s'enfonce prof6ndément dans le sol ; c'est pour cela que le premier labour doit être profond , la terre très -féconde , et qu'il feut donner aux rayons un espace de deux pieds , et la même distance aux plants. Cet espace est nécessaire pour procurer aux têtes la facilité de se développer et de mûrir d'une manière aussi égale que possible.
Lorsqu'on sème à la volée, on ne donne guère aux plants qu'une distance de huit à dix pouces , mais alors ils mûrissent plus lentement et les têtes deviennent moins grosses. Quant aux sarclages et aux buttages y on se conduit comme à l'égard des autres cultures sarclées.
L'indice le plus sûr de la maturité des graines, c'est lorsqu'elles se détachent des parois internes de la capsule ; elles font alors entendre un certain bruit lorsqu'on agite une des têtes dans la main; c'est à cette époque que ces dernières jaunissent, ainsi que les tiges , et que les feuilles commencent à sécher.
Il y a plusieurs manières de procéder à la récolte de la graine : l'une consiste à couper les têtes mûres, à les mettre dans des sacs , à les exposer au soleil pour les faire sécher et à les battre ensuite. Cette méthode convient pour les petites exploitations ou lorsqu'on cultive le pavot en lignes. L'autre convient mieux pour les grandes cultures , la voici : on coupe les tiges près de terre ou on arrache les plantes , en évitant de les incliner , on en fait des bottes , qu'on appuie toutes droites sur dés bâtons attachés à des piquets. Après quelques jours de dessiccation , on les met à plat et on les bat au fléau , après quoi l'on sépare la graine par l'opération du ventement , avec le crible ou avec un moulin à ventilation.
Dans la récolte du pavot , il est de la plus haute importance d'attendre le moment de la maturité de la graine : car une graine imparfaitement mûre ne se conserve pas longtemps , et ne contient presque pas d'huile.
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Yariétiê.
On cultive deux variétés de pavot bien dbtitietei : lé ptvM blanc à têtes fermées , et le gris à tètes ouvertes , ehes lequel il se forme des ouvertures au^essous de la coui'onné. Le Uaoe pousse des tiges plus fortes , ses capsulée sont plus (proiseï 4t présentent l'avantage de rester toujours fermées.
Observation.
Il arrive presipie toujours qu'iqprés qpe la plus grande partie des capsules est déjà mûre » les branches latérales continuent encore à fleurir. Les capsules que ces fleurs produisent , n'ayant plus de chances de mûrir^ à cause de l'épuisement de la plante^ ne laissent pas pour cela de nuire beaucoup au développement des capsules et des graines. Il faut donc retrancher toutes ces fleurs tardives lorsque les têtes principales commencent à mûrir.
La quantité de ce que peut produire un journal en graines, dépend du terrain , de la culture et du temps. Cependant , lorsque toutes les circonstances sont favorables ^ on peut obtenir d'un journal 4 à 5 hectolitres , et on évalue le produit en huile au quart du poids de la graine , au moins ; d'après d'autres , on obtiendrait jusqu'à 38 livres de 54 litres de graines.
L'huile de pavot est douce y sans arriére-goût , et peut fiieilement remplacer l'huile d'olive ; mais elle est un peu moins grasse que celle-cié
JCXXIY.
LA lADE CULTIVÉE (lÀDlA SATIVA ).
Depuis quelque temps l'attention des agronomes a été appelée sur une plante oléifère du Chili , qui a été introduite dans les jardins botaniques , il y a une trentaine d'années. Elle appartient à la femille des corymbifères ou des synanthérées. Toute la plante , excepté les fleurs , est visqueuse et rempile d'une édeur pénétrante.
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On prAiie beancoup la ptoductifité de cette platrtê , tànû que les bonnes qualités et l'abondance dlitiile contenue dans ses graines»
Cependant quelques essais que nous avons faits n'ont pas donné un résultat tout à fait aussi ftivorable , ce qui nous permet de conjecturer que cette plante n'occupera jamais , parmi nos plantes oléifères ^ le rang du colza , de la caméline et du pavOt.
CXXV
€• -^ Plantes cuUil>éeê pour leurê racines.
La pomme de terre {solanufn tuberosum). Cette plante est le don le plus précieux que TEurope doive au nouveau monde. L'effet de l'introduction de la pomme de terre en Europe s'est fttlt sentir^ moins en hâtant le développement de la prospérité générale et de la civilisation , ce qui aurait bien eu lieu sans cela f que dans là révolution complète qui s'est opérée depuis dans les systèmes d'agriculture.
Cependant on ne peut pas nier que l'introduction de ce précieux tubercule sur le continent ait eu un effet bienfaisant pour le genre humain : les disettes , et les maladies contagieuses qui en sont la suite inévitable , sont devenues plus rares en Europe ; car H n'y a pas d'exemples ^ du moins ils sont très-rares, que les récoltes des grains et celles des pommes de terre aient manqué tout à la fois; au contraire , on remarque ordinairement que la récolte des pommes de terre est très-abondante quand les grains n'ont pas bien réussi, et vice versa. (Meyen, Géographie des Plmtes , 364. ) Mais d'un antre côté , et il est bon de le signaler, nous voyons les habitants des campagnes et les pauvres des villes réduits à tme extrême nécessité , lorsque la récolte des pommes de terre vient a manquer. Ce malheur, il est vrai , n'arrive que rarement ; mais rhumanité ne devrait Jamais y être exposée.
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Dans certains pays , les pommes de terre et le pain d'avoine font Tunique nourriture d*une grande partie de la population , et des milliers d'hommes seraient exposés à une extrême misère si ces récoltes venaient à manquer.
Les pommes de terre sont d'un usage si étendu et si yarié, qu'elles sont , pour ainsi dire , devenues indispensables , et des milliers d'industriels trouvent les moyens d'assurer leur subsistance , soit en les cultivant comme substance alimentaire pour l'homme et les animaux domestiques , soit en les soumettant à des manipulations manufacturières^ pour en fabriquer de l'amidon , du sagou y de l'eau-de-vie , du sucre , du vin , etc. , etc.
On a constaté que la pomme de terre était cultivée dans certaines provinces d'Amérique longtemps avant la découverte du nouveau monde , comme , par exemple y dans les régions froides des Cordillières ; mais qu'elle était inconnue aux Mexicains avant cette époque. Aujourd'hui encore elle fait la nourriture principale des habitants du haut plateau du Pérou y et on l'y cultive encore avec les mêmes soins minutieux que du temps des anciens princes de ces pays. Les voyageurs naturalistes ont aussi rencontré la culture de la pomme de terre dans le Chili; mais il n'est pas probable , comme quelques-uns l'assurent y qu'elle ait été introduite de ce dernier pays dans le Pérou y car elle y aurait conservé son nom chiléen.
Quoi qu'il en soit y ces sortes de recherches pour découvrir ia patrie de la pomme de terre sont maintenant devenues superflues y depuis que l'on sait, d'une manière positive, qu'elle crott à l'état sauvage sur cette partie des Cordillières qui traverse ces deux pays , et , ce qui est remarquable , toujours du c6té de rOcéan. Car non-seulement M. Meyen ( X. c. 365 } l'y a découverte, mais aussi MM. Ruiz et Pavon, qui indiquent le mont Chançay comme produisant cette plante.
Ni le Mexique, ni les montagnes qui le traversent, ne comptent la pomme de terre parmi leurs productions naturelles, et la plante que M. Schiede a trouvée sur le mont ignivome ou volcan
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d'Orizaba , bien qu'elle soit une solanée à racines tuberculeuses, n'est point la vraie pomme de terre.
Les colons qui , en 1 584 \ arrivèrent dans la Virginie , y ont trouvé la pomme de terre , et c'est de ce pays qu'elle a été introduite en Irlande, en 1686.
Il ne parait pas certain que François Drake ou Drace l'ait apportée d'Amérique en Angleterre , du moins on n'en feit pas mention dans la description des comestibles nouveaux qui furent servis sur la table dans l'occasion où la reine Elisabeth honora cet amiral d'une visite à bord de son navire. Nous devons donc avouer que le nom de celui qui , le premier , a introduit cet aliment précieux en Europe, nous est entièrement inconnu et le restera probablement pour toujours.
De toutes les cultures, celle de la pomme de terre est une des plusfeciles et des plus accommodantes, et c'est la principale cause pour laquelle cette plante s'est répandue avec une rapidité surprenante dans presque le monde entier, malgré les médecins, les chimistes et les préjugés du peuple.
î CXXVI.
Ce serait se donner une peine inutile que de vouloir classer les innombrables variétés que l'on connaît de cette plante ; car non-seulement on en gagne tous les jours de nouvelles, mais les anciennes se perdent insensiblement par dégénération. Nous ne voulons pas non plus nous arrêter à donner ici une description détaillée de la culture de la pomme de terre , ce serait répéter des choses que tout le monde sait ; mais ce qui importe et qui sera notre tâche, c'est d'apprendre aux cultivateurs , autant que nos fiaibles moyens le permettent, de perfectionner cette culture, de gagner de nouvelles et meilleures variétés, et de conserver celles qui ont été reconnues comme étant de bonne qualité.
L'on sait que presque toutes les plantes cultivées fournissent des variétéa. Ces variétés, produits de la culture , se conservait
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Wtti lowtemps que durent le« eauses qui les ont proro^iies » c'est-à-dire que si le sol continue h être cultivé a?ee soin et fléoondé avee 1^ engrais nécessaires, si les semailles ou les plantations ont lieu dans la saison convenable , aon<«raleme&t eea variétés se conservent , mais en produisent ell^-mémes de aoiir Tislles très-souvent supérieures aux premières.
Parqai les variétés des diverses plantes , phisieurs sont ai oâQ* stantes et si peu susceptibles de perdre leurs pnq^étés, qu'on lea a appelées races , semblables en eela au froment d'hiver, à aertainea aspèoes de cbou , de Imtiie , d'arbres fruitiers , de rosiers , etc. , ete» , ete, ; d'autres les perdent déjà lorsqu'elles sont plantées dans une autre espace de sol , ou dans un eliout différent. A cette catégorie appartint la pomoi^ de terfo. Originaire des contrées chaudes et y massant dans les tm^ légères et dans une atmosphère plutôt humide que sèebe , elle firospérera d'autant mieux que nous lui donnions m temia approchant de sçn sol naturel. Ainsi , quoique certaines espèoec de pommes de terre prospèrent en terre forte , il ert eoostaté que la plupart demandent un terrain léger où le sable domine. Cette plante crott naturellement » comme nous le disions tout à l'heure , dans une atmosphère humide ; cela est nécessaire y car comme elle croit dans un sol léger et see , elle se nourrit principalement de l'humidité de l'atmosphère que ses feuilles absorbent. Ainsi, ni un terrain humide et marécageux, ni une atmosphère trèa-sèche ne conviennent à cette plante,
La meilleure espèce de terrain pour la culture de la pomme de terre dans notre climat y est donc une argile sablonneuse y qui en outre possède toutes les propriétés pour faire prospérer cette récolte.
La culture des pommes de terre manque le plus souvent dans les contrées qui sont exposées à de longues et fortes séehffiPesses , surtout lorsque le sol y est sablonneux ou oalcaire. Cela provient de ce que la végétation de cette plante une fois arrêtée par l'effet d^^une trop forte Qhateur ou de la sédi^mse du id, les taiberou^
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ne vmikmnl plus à croître en groteew; les plantes poussent de nouv^aui: riejetons et de nouvelles tiges, dont la formation épuise la substance nutritive, et elles n'ont plus le temps de produire de |io|iv#aw tubercules.
De presque toutes les plantes eultivées , la pomme de terre fst celle qui réussit le mieux dans les terres vierges et dans les terres défrichées. Cela provient de ce que c^ terrains sont ordi* nairement légers, blep remués et de la quidité telle que cette plante les aime. La pomme de terre doit être regardée comme une plante améliorante, car sa culture ayant pour but et comme résultat Fameublissement de la terre et Taccès de l'air dans toutes les parties du sol , celui-ci se trouve parfaitement préparé pour les récoltes suivantes- Las agronomes et praticiens ne sont pa^ d'accord sur la perte en humus que la pomme de terre fait éprouver au sol. D'après fidiwerta, Thaftr, Roville, et(B<t cette perte serait considérable ; et , sous ce point de vue , la culture de ce tpbercule est épuisante } mais d'un autre côté , si nous considérons que les pommes de terre livrées h la consommation du bétail produisent une grande quantité de fumier, et qu'en outre il en reste encore une grande quantité dans le sol après la récolte, nous ne craindrons pas de nous trouver en contradiction avec nous-méme en regardant la pomme de terre comme plante améliorante»
Cependant cette vérité ne peut pas être admise dans un sens absolu; car comme elle se base uniquement sur les ftiits que les pommes de terre sont livrées k la eonsommation du bétail, leur eutture doit nécessairement être épuisante dans le cas où on leur donnerait une antre destination , comme cela a lieu dans les moyennes et petites cultures, qui feurnissent aux marobés des villes une grande partie de leurs produits , ou qui sont destinées à la consommation du ménage. Au reste , nous ferons observa que, même dans ce cas, le petit cultivateur a la foeilité de se proeurep en vHle Tengrais dont il a besoin, lequel engrais, eomr posé 4*exeréments hmiains qu*il applique ordinairment à la
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fécondation des champs, lui fournit une ample compensation des soins que réclame son sol amaigri par la culture de ses pommes de terre.
Il ne reste donc qu'un seul cas où cette récolte soit épuisante^ c'est lorsque le cultivateur est hors d'état de se procurer de l'engrais eu échange d'une partie de ses pommes de terre , ce qui arrive lorsque, dans une année de détresse, il est obligé de consacrer ses produits à l'entretien de son ménage.
SCSXYU.
SUITE DU PRÉCiDBMT.
Les pommes de terre sont une excellente récolte préparatoire pour les céréales , car elle améliore mécaniquement la texture du sol. Quelques-uns prétendent cependant que le blé ne réussit que médiocrement ap^es une récolte de pommes de terre , mais cela n'arrive que dans le cas où cette récolte aurait eu lieu très-tard. Elles préparent également bien le sol pour la culture des carottes, du chanvre , du lin , etc.
D'un autre côté la pomme de terre réussit bien après le trèfle, la luzerne , sur les prairies rompues et dans les défrichés , dont le sol est très-divisé et permet aux tubercules de se développer facilement. La pomme de terre enfin réussit sur le même terrain pendant plusieurs années consécutives, sans qu'elles subissent aucune altération dans leur qualité.
Nous ne nous étendrons pas beaucoup sur la préparation qu'il convient de donner au sol pour la culture de la pomme de terre. Les labours ont pour but de développer son activité, de détruire les mauvaises herbes et de fournir aux racines une couche de terre meuble , qui leur permette d'aller chercher leur nourri* ture ; ils doivent donc être d'autant plus profonds et plus complets, que les racines tendent davantage à se développer et à tracer sous le soL C'est ainsi que les pommes de terre réussiront d'au-
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tant mieux que le sot aura été défoncé et ameubli avec plus de soin.
Cette plante, quoiqu'elle absorbe beaucoup de nourriture dans l'air atmosphérique, n'en demande pas moins une grande quan* tité d'engrais pour le développement de ses tubercules ; car , comme il a été constaté par Texpérience, elle donne des produits chétifs dans un sol appauvri. Les praticiens ne sont pas encore d'accord sur la quantité et le genre de fumier qui convient le mieux à cette récolte. En général, on emploie sans distinction l'espèce d'engrais que Ton est à même de se procurer. Cependant, si l'on tient à conserver une bonne sorte et si l'on veut en augmenter le produit , il n'est pas inutile d'y apporter quelques soins et de n'employer que les engrais que l'expérience nous a indiqués comme étant convenables pour cette plante.
C'est ainsi que nous savons que la pomme de terre aime un terrain riche en substances animales , mais elle ne vent pas que , pendant sa végétation , ces débris fermentent violemment dans le sol ; en conséquence le fumier d'étable seul , consommé ou mélangé avec du terreau , de la vase d'étangs ou des débris de savonneries , et les engrais verts qui fermentent lentement , sont très-convenables pour cette récolte et en augmentent considérablement le produit ; au contraire , une addition de chaux ou de fumier frais d'étable ou tout autre engrais chaud, exciterait trop la végétation des plantes qui ne produiraient qu'une masse 4e feuilles , de tiges et de rejetons et fort peu de tubercules. Cette fermentation de l'engrais produit, en outre, un effet défa vorable sur la qualité des pommes de terre, qui deviennent aqueuses avec une tendance bien prononcée à la dégénération.
Ces principes , quoique leur justesse soit sufBsamment con statée par l'expérience, ne sont cependant pas d'une application générale, comme cela se conçoit aisément; il est au contraire à propos de modifier Içs engrais suivant la nature du terrain et du climat.
M. Schwertz recommande spécialement pour les pommes de
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terre y le fumier de porc et les composts ; il croit que la quaotilâ de fumier la plus ayanlageuse est de 40 voitures à 4 chevaux par hectare. Nous croyons qu'on ne peut guère donner trop d'engrais aux pommes de terre , pourvu seulement qu'il ait pané te premier degré de fermentation.
En Belgique , on emploie le ftimier liquide pour ftimer lea pommes de terre ; cette espèce d'engrais produit un bon effet sur leur végétation et en augmente beaucoup le produit. Oa propage les pommes de terre ou par les tubercules , et c'est le mode ordinaire , ou par les graines.
Le choix des tubercules est un point important pour la cou* servation des qualités des pommes de terre : ceux qui sont trop gros sont ordinairement très-aqueux et renferment des cavités ; les petits sont toujours imparfoits ; les uns et les autres donnent des plantes disposées à dégénérer ; ce sont donc les moyens qui offi^nt le plus d'avantages.
On peut employer, pour la propagation de l'espèce, un tubercule entier, s'il n'est pas trop gros, ou une portion de tubercule* Dans certaines contrées on plante les pelures ou les yeux, par on motif d'économie sans doute. Mais si l'on considère que la jeune plante, dans les premiers jours de sa croissance, ae tire sa nourriture ni de la terre', ni de l'air atmosphérique , mais de la substance du tubercule , on conçoit qu'en plantant des pelures et des yeux, on soustrait aux plantes une nourriture que la nature leur a donnée et dont on ne les prive qu'aux dépens de la végéta^ tion ultérieure.
iGxxvm.
SUITE DU PRÂCéDENT.
On plante les pommes de terre de diverses manières : à ia charme et avec des instruments à la main.
La première est employée dans les grandes exploitations; elle présente l'avantage qu'elle est ii la fois plus économique , plus
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expéditfve et pim régulière. La seconde est plus en usage dans les petites cultures , et se feit à la bêche , à la pioche ou au plantoir* L*époque de la plantation dépend du sol y du climat et de Pespèce. On plante les espèces hâtives en mars et en avril , et tes tardives jusqu'en mai.
La profondeur à laquelle il convient de placer les tubercules est également subordonnée à la qualité de Tespèce^ car certaines espèces , qui tendent à remonter , doivent être enterrées plus profondément que celles dont les racines tendent à s'enfoncer profondément; mais ordinairement on n'y regarde pas de si près , car le point essentiel dans la culture des pommes de terre , e'est de labourer profondément le sol , et d'employer la plus grande quantité de fumier possible ; alors, et seulement alors, on obtient le grand avantage d'améliorer et de préparer la terre pour les récoltes suivantes , et d'obtenir les produits les plus abondants possibles. La plantation des pommes de terre est une chose connue de tout le monde; cependant, lorsqu'elle a lieu en grand, le défiiut d^ordre et de combinaison dans les travaux, occasionne souvent une grande perte de temps et fait que la besogne s'exécute mal. Pour prévenir ces inconvénients, nous recommandons la méthode de M. de Dombasle que nous citons comme il l'a décrite dans les Annales de Roville. « Au moment de la plantation, le labour se donne en adossant; chaque charme prend deux billons , et elle travaille alternativement dans Fun pendant que les planteuses fonctionnent dans l'autre. De cette manière , une fomme suffit pour planter derrière chaque charrue. On plante chaque troisième raie, ce qui établit une distance de 27 pouces entre les lignes. Le labour se donne à cinq pouces de profondeur, et l'on place les tubercules, non pas dans la raie ouverte, où ils seraient dérangés par les pieds des animaux , mais en les enfonçant h la main dans la terre meuble au pied de la bande de terre retournée. On doit exiger que les planteuses fichent une petite baguette ou branche d'arbre aux deux extrémités de chaque sillon planté ensuite. »
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Quant à la distance à donner aux lignes , les opinions sont encore divergentes, comme presque toujours dans des cas pareils; il parait cependant qu'une distance de 9 à 10 pouces est la plus fiiForable.
Lorsque les jeunes plantes sont sorties de terre , on leur applique les opérations du binage et du sarclage , comme on le fiiit à l'égard des autres récoltes sarclées , et comme ces opéra-^ tîons sont partout les mêmes, je ne m'y arrêterai pas. La plupart des cultivateurs buttent leurs pommes de terre , et y trouvent des avantages signalés. D'autres , et parmi eux se trouvent des sommités agronomiques , déclarent cette opération inutile, et même nuisible et capable de diminuer le produit de la récolte. Mais comme ces deux méthodes, si diamétralement opposées, ont de nombreuses expériences en jleur faveur, il fiiut en conclure que, d'après Topinion de M. de Dombasle, pour chaque variété de sols, comme pour chaque race de pommes de terre, il est indîspensable que chacun ne formule son opinion et ne basQ sa pra* tique que d'après les résultats qu'il aura obtenus lui-même* Dans ces derniers temps , quelques agronomes ont recom* mandé d'écimer les fleurs des pommes de terre , afin de favoriser le développement et l'accroissement des tubercules. Les fiiits observés par M. de Dombasle ne confirment pas les opinions émises à ce sujet. L'expérience et les lois de la physiologie végétale , cependant , constatent que les organes de la fructification (les fleurs) attirent à eux une grande quantité de sucs nutritifs , que l'on peut forcer de refluer vers les racines en supprimant ces organes ; mais il est nécessaire que cet écimage ait lieu avant l'épanouissement complet des fleurs.
Nous ne dirons rien sur l'usage désastreux de l'enlèvement des tiges et des feuilles, que quelques écrivains, qui certainement n'étaient pas despraticiens, avaient conseillé. Les feuilles des plantes sont destinées à élaborer les sucs qui descendent dansles racines ou plutôt d'exciter la végétation en général ; la vigueur et la force de celles-ci est en raison directe de la santé et du développement
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des feuilles de laplante; rien n'est donc pluscapablede fiihre avorter la récolte des pommes de terre que de leur enlever les feuilles*
On récolte les pommes de terre quand elles sont mûres , c'està-dire lorsque les tubercules sont parvenus au plus haut degré de leur développement. Ce moment est arrivé lorsque les feuilles et les tiges commencent à devenir jaunes; c'est alors qu'elles ne sont plus propres à élaborer les sucs descendants ^ ni à contribuer au développement des tubercules.
On les arrache à la charrue ou avec des outils à la main« La première méthode est spéciale aux grandes exploitations : elle est à la fois plus expéditive et plus économique. La seconde convient davantage aux petites exploitations.
Quand les pommes de terre ont été arrachées, on les laisse quelque temps sur le sol avant de les amasser, afin qu'elles se ressuient ^ ce qui est surtout nécessaire dans les terrains forts et humides ; car des pommes de terre qu'on transporte dans les caves ou les fosses encore humides, ou lorsqu'il y adhère encore beaucoup de terre , ne se conservent pas aussi bien. On les conserve dans des caves , des celliers ou des fosses. Les caves qui ne sont ni trop humides , ni trop froides , ni trop chaudes , sont les plus propres à la conservation des pommes de terre. On les 7 place après qu'elles se sont ressuyées parfaitement, et on laisse pendant quelque temps les ouvertures et la porte ouvertes , afin que les vapeurs, provenant de la fermentation intestine, puissent plus aisément se dissiper. D'autres font creuser, dans un terrain solide et sec , non loin de la maison , des fosses , dans lesquelles ils placent les pommes de terre , sur une couche de feuilles séchées, et les recouvrent d'une couche de terre assez épaisse pour que la gelée ne puisse les atteindre; mais, comme les tubercules . récemment recueillis fermentent plus ou moins dans les fosses , on y laisse une ouverture qu'on bourre avec de la paille ou des brandiages secs , qui établissent des conducteurs par lesquels les gaz et les vapeurs aqueuses se dégagent.M.Rûder (/oumal^éi^al d'ÀgricuUure, 1 838 ^ 463 ) conseille , pour conserver les tuber-
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cales dans un parlait bon état, d^en atradier Molemeftt la moitié y et de laisser Fautre moitié en terre , en les couvrant avee une partie de la terre prise de la place d'où Ton a enlevé les autres. Cette méthode présente les avantages que la terre y est plus parftitement mélangée qu'on ne pourrait le taire par aucun autre moyen , et que les pommes de terre s'y conservent parfisi** tement fraîches Jusqu'au printemps. Mais, malgré ces avantages, cette métliode a le grave inconvénient qu'on ne peut pas donner la préparation nécessaire au terrain pour les récoltes suivantes.
Comme le point principal , dans ia conservation des pommes de terre , est d'empêcher qu'elles ne pourrissent , et ne poussa, au commencement du printemps , de longs rejetons qui absorbent une grande partie de leur principe nutritif, le meilleur moyen d'obtenir ce but est de les soustraire à l'action de l'air et de l'humidité. A cet elfet. J'ai ftiit creuser dans un terrain sec, une fosse de huit pieds de profondeur , dans laquelle les tubercules , qui avaient été couverts d'une couche de terre de,quatre pieds d'épaisseur , se sont conservés dans un parMt bon état Jusqu'en mai , époque à laquelle je les en ai retirés.
Le produit des pommes de terre en moyenne générale, d'après les données nombreuses que nous possédons sur ce sujet, est de 270 hectolitres par hectare ou à peu prés de 31,600 kilogrammes , quelquefois plus ou moins , suivant la nature du sol et la quantité d*engrais qu'on a employée.
I GXXiX.
VARtéTés DE POMIfES DE TERRE.
Nous avons déjà dit plus haut qu'il est presque impossible de classer et de grouper convenablement toutes les variétés des pommes de terre que nous possédons en ce moment ; la cause principale qui s'oppose à une telle entreprise , est la higacité et rtnconstance de leurs caracléres. Néanmoins nous croyons devoir donner unoper/u sur lessorlcs principales cultivées en Belgiqtie:
S GXXIIL -^ LA POMME DE TERRE
1* La ronde blene. Toberenles ronds» peau bleu foncé » presque noire , chair jaunAtre , bonne saveur ;
S^ La blanche. Tubercules ronds, gros, yeux rares, peau Jaune 9 lisse, chair jaunâtre , très-produetive ;
S"" La rouge. Tubercules ronds , moyens , peau rouge , rude , diair Jaunâtre ;
4"* La rohan. Tubereules gros , ronds, allongés, peau jaune, lisse , dttir blanchâtre , très-productive , n^est bonne que pour lebétaU;
&" La cordillière. Tubercules ronds, yeux épars, peau Jaune èlair, ou quelquefois panachée de violet, chair jaune d'œuf, délicate , peu productive ;
6"" L^algérienne. Tubercules longs, un peu aplatis, peau lisse , Jaunâtre , chair jaunâtre , très-productive (i) ;
7* L'anglaise. Tubercules réniformes, en cœur allongé , peau Janne , très-productive ;
S"" La noire. Tubercules longs, cylindriques, yeux nombreux, peau violet foncé , chair bleue , délicate , très-productive.
Méthode pour obtenir de nouioelles tariiiés de pommes de terre
par les semis*
Le semis est, comme chacun sait, le seul moyen de se procurer de nouvelles variétés de la pomme de terre , et cette voie n'est ni longue ni dispendieuse. On récolte les baies de pommes de terre lorsqu'elles sont mûres , c'est-à-dire lorsqu'elles sont devenues un peu transparentes et dégagent une odeur particulière qui ressemble à celle du melon. On écrase les baies et on en sépare, au moyen de quelques lavages , la substance mucilagineuse qui enveloppe les semences. On fait sécher dans une douce chaleur les graines, et on les conserve enveloppées de papier dans un
(1) L'algérienne est noD««eQkiDent nne des plot prodadireii nMit elle te reeesunanile encore par ton excellent f oAt et parce qn'elle ne poaite pat de jeta aa printemps , ineon- Téoient au^l la plupart det aotrct etpècca tont tnjeltct et qni leor fait perdre leort bonnes qoalUét.
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endroit sec. Au printemps suivant , en avril , on prépsure une planche de jardin ou plate-bande, on y pratique des rigoles pea profondes, dans lesquelles on répand la semence, ayant soin d'arroser soigneusement lorsque le temps est sec. En juin, quand les jeunes plantes ont la hauteur de quelques pouces , on les transplante de manière qu'il y ait entre elles un pied et demi d'intervalle ; d'autres les laissent en place et éclaircissent dans les endroits trop drus. Mais dans ce dernier cas, on est en danger de rejeter peut-être la meilleure espèce, c'est pour ce motif que je préfère le mode de transplantation.
Au mois d'août la plupart des plantes seront déjà en fleur. Au bout de quelques semaines les feuilles de quelques-unes commenceront à jaunir, tandis que les autres resteront encore vertes. On arrache les tubercules au fur et à mesure qu'ils mûrissent, et on continue ainsi jusqu'en automne, en conservant chaque espèce séparément. L'on choisit pour la propagation les tubercules qui se distinguent par une forme agréable, une chair ferme, une grande productivité et dont les yeux ne sont pas trop enfoncés.
L'on se procure de cette manière une infinité de variétés : des printanières , des moyennes et des tardives , de toutes sortes de couleurs et de fôrmeSé
Observations et additions.
1 . Nous avons fait observer plus haut que les pommes de (erre s'approprient , au moyen de leurs feuilles , une grande partie des principes fécondants qui sont contenus dans l'atmosphère. Cette propriété* des feuilles de la pomme de terre se trouve en raison directe de leur vestiture ; c'est-à-dire , plus le velu qui recouvre leur superficie est épais, plus grand est leur pouvoir d'absorber les vapeurs humides contenues dans l'air. Or puisque , comme il a été dit , le produit de la récolte diminue considérablement par une longue sécheresse, les espèces à feuilles très-velues souffriront moins par cette intempérie, que les espèces
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à fenUles glabres. La pomme de terre de Lif erpool a les feuilles trè»r?elues , et réussit par eonséqoent mieux que beaucoup d'autres espèces dans les terrains secs.
3. Le produit en tubercules diminue à proportion que la plante a de la disposition à produire des fleurs* On peut donc, au premier abord y reconnaître ies> espèces les plus productives , à quelques exceptions près, au nombre de fleurs que Ton remarque sur les plantes («)•
CXXX
Les raves , navets ou tnmeps ( brasHea râpa ) sont une variété que Ton a obtenue par la culture de la rave sauvage ou ravette {brassica fopa oMfera). Cette plante se distingue des autres espèces de cboux par ses feuilles inférieures non couvertes de poussière, et hérissées de poils roides et nombreux. Elle se trouve à Tétat sauvage en Allemagne et en Angleterre , où elle croit dans les champs ; mais sa racine est fibreuse , sèche , et ne possède aucune des qualités de la plante cultivée. La rave est une plante bisannuelle , c'est-à-dire, elle présente deux périodes dans sa végétation : à la première année elle pousse des feuilles, et sa racine charnue et succulente se développe Jusqu'à l'entrée de l'hiver ; à la seconde année , ce sont les tiges , les fleurs et les graines ; après quoi la plante meurt. Toutes les espèces que nous possédons ont été créées sous l'influence du climat, de la culture et du sol ; preuve évidente que les plantes de culture se perfectionnent en raison directe des soins que nous leur prodiguons. Les raves prospèrent dans toutes les espèces de terrains , mais un sol léger , siliceux , meuble , profond et bien engraissé , et situé sous un climat plus humide que sec, leur convient le mieux; et les terres compactes, glaiseuses, superficielles, arides et maigres n'en produisent que de chétives, comme chacun le sait.
(1) L^aoeUeato pomme do terre d^ Alger fait exception à cette règle; sei boQqoete sont girois de nombreuses fleors scoTent doubles, et néanmoins elle est une des Tariétds les plus prodnctÎTes.
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Quelques espèces sont très-sensibles aux rigueurs de noshiveni surtout lorsqu'elles croissent dans un terrain tort et humide ; d'autres y résistent mieux.
Il convient cependant d'excepter de cette règle générale (comme le fait observer, avec raison , l'auteur de l'article Nméi dans le Cùurs complet d'agrieulture y XIV , 311 ; Paris , 1837 ) le voisinage des bords de la mer , où elles sont moins exposée à l'intensité du froid , et où elles passent ordinairement l'hiver en terre sans inconvénient , surtout lorsqu'elles ont été semées tard et sur des terres plus sèches qu'humides. Dans les terres sèdies , les raves acquièrent généraleYnent moins de volume , mais elles y sont beaucoup plus substantielles et nourrissantes.
En Allemagne on a deux méthodes de semer les raves : d'après la première on les sème dans la jachère , et d'après la seconde sur le chaume des céréales. En Angleterre et en Ecosse, les raves sont regardées comme la base de l'économie rurale , et sont un des principaux moyens de subsistance pour le bétail, et c'est pour ces raisons qu'on leur donne plus de soins qu'à aucuneaulre récolte.
Nous commencerons l'examen des différents modes de eulti* ver les raves par celui qui est usité en Angleterre , en Ecosse et dans quelques endroits des Flandres , comme étant le plus parfait , et comme il a été décrit par M. Low, professeur d'agronomie à Edimbourg , dans son Agriculture pratique. Immédiatement après l'enlèvement des récoltes de céréales , vers la Un de l'été , on rompt le chaume en labourant aussi profondément que possible; les raies restent ouvertes pendant l'hiver. A l'entrée de la bonne saison , on donne encore deux, trois et même quatre labours , en se réglant , pour cela , sur l'état de la terre. Chaque labour est suivi d'un hersage , et même d'un roulage si les mottes de terre n'ont pas été suffisamment brisées par l'effet du hersage. Comme le principal objet de cette culture est de nettoyer et d'ameublir la terre le plus complètement possible , la multiplicité des labours y devient une condition de rigueur; c'est pour cela que plusieurs cultivateurs, lorsqu'ils voient que la terre
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0*691 pas encore suffisamment préparée et nettoyée des herbes parasites ^ réitèrent toutes ces opérations , afin de pouvoir en espérer tout le succès désiré. Les mauvaises herbes qu'on amasse sur ces terres sont mêlées avec de la chaux et ajoutées aux tas de fumier. La chaux y excite une forte fermentation, par laquelle la l^lté germinative des semences de mauvaises herbes est entièrement détruite.
Les Anglais portent une grande attention au fumier destiné à eette récolte. La plupart emploient des composts préparés avec de la chaux ; d*autres se servent des fumiers d'étable , auxquels on a fait passer le premier degré de leur fermentation. Quelques-uns répandent le fumier avant le dernier labour ; d'autres le transportent en automne et Tenterrent au premier labour ; mais cette dernière méthode exige une quantité plus considérable de fumier.
Le famage des raves est aux yeux des Anglais une opération qui ne demande pas moins de soins que la préparation de la terre même. Aucun autre produit ne reçoit une fumure aussi abondante que les raves , parce que non-seulement cette récolte doit influer sur le succès de plusieurs récoltes suivantes , mais aussi parce que , selon Tôpinion des cultivateurs de ce pays , les raves, par leur nature , exigent des engrais abondants.
L'usage de la chaux pour les raves est presque général en Angleterre ; quelques-uns la mêlent , comme il a été dît , avec les composts ou les fumiers ; d'autres la répandent sur le chaume des céréales; d'autres encore la répandent avant le dernier labour et la mêlent à la terre avec la herse.
Les immondices des rues , les herbes marines sont aussi considérées comme d'excellents engrais pour les raves ; les cendres de bois y produisent de bons effets, mais de courte durée, cependant on ne les regarde pas comme étant d'une utilité générale.
Les os concassés sont en usage dans beaucoup de provinces. On les emploie seuls ou mélangés avec des cendres de charbon ; on les feit aussi entrer dans la composition des composts , où
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ils soutiennent avantageusement raction des autres engrab.
Les os broyés ou réduits en poudre se répandent sur la sem^ioe, soit qu'on ait semé à la volée ou sur raie, et on recouvre le tout au moyen de la herse. Mais , dans ce cas , ils n'agissent pas aussi efficacement que s'ils avaient été mêlés avec les composts.
Les tourteaux favorisent aussi la végétation des navets , et cette espèce d'engrais est un des plus précieux pour cette récolte» comme il l'est en général pour toutes les plantes de la fomiUe des choux ; on les applique comme les os broyés. Toutes les opérations dans la culture des raves, comme les labours, les hersages, l'enterrement des engrais et l'ensemencement, doivent se succéder sans interruption, afin de faire lever la semence le plttspromptement possible, au moyen de l'humidité qui se trouve dans la terre , et de ne rien perdre de la force des engrais par la réâfction de l'air.
Dans la culture perfectionnée que nous venons de décrire , on sème toujours en rayons, soit au semoir , soit à la main* Mais les semoirs sont , comme il a été dit plus haut , trop compliqués et trop délicats pour être confiés aux mains trop souvent maladroites des ouvriers. On peut donc opérer l'ensemencement d'une manière plus expéditive et plus régulière avec une bouteille remplie de semences , et au bouchon de laquelle est adapté un tuyau de plume , au moyen duquel un homme , en suivant la charrue , peut aisément répandre la graine nécessaire dans le fond du sillon , en en laissant alternativement un sans semence , pour servir d'intervalle nécessaire au passage de la houe à cheval (l.c, XIV, 31 3),
La distance la plus convenable à donner aux rayons , supposé que les raies aient une largeur de neuf pouces , est de vingtsept pouces.
Quelques cultivateurs tracent sur une terre à surface unie des rayons dans Ijssquels ils sèment la graine, mais dans les contrées où la. culture de la rave est le plus perfectionnée , on préfère semer sur la crête des rayons ; on obtient par là de pouvoir phis
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aisément couvrir le famier de terre et le placer plus pr^ des racines; en outre ; on peut , par cette méthode , tenir la terre plus sèche, et par là foire une récolte de raves sur des terrains qui j d'ordinaire , sont peu propres à en produire.
L'époque, de Fensemencement dépend entièrement du climat. Dans les climats humides , comme en Angleterre , on sème au milieu de l'été ; dans les contrées plus sèches et plus chaudes , au contraire , on doit semer plus tard y parce que sans cela un grand nombre de plantes , au lieu de former la tubérosité de leurs racines , monteraient en-fleurs.
Malgré les grands avantages de la culture en rayons , on pré* fere , dans les grandes exploitations de l'Allemagne et d'autres pays du continent , semer à la volée. M. de Thaèr nous en donne les raisons, dont la principale est celle-ci : dans nos grandes exploitations rurales , dit-il , les occupations se pressent à tel point durant la moisson , qu'il est difficile de pouvoir rompre le chaume aussitôt après avoir enlevé les premiers seigles ^ ce qui est pourtant une condition absolue de cette culture.
S CXXXI
Le mode le plus usité pour la culture des raves , mode qui a , d'aiUeurs , des avantages notables , c'est de semer sur le chaume d'une récolte de céréales.
Quand on veut préparer la terre pour cette seconde récolte , on enfouit le chaume de la récolte précédente , ou on donne un profond hersage avec une forte herse à dents de fer , et puis on sème à la volée ; lorsque les Jeunes plantes ont développé leurs feuilles et se sont suffisamment enracinées , on leur donne un fort hersage , soit pour ameublir la croûte supercielle de la terre» soit pour arracher une partie des plantes surabondantes. Dans les petites exploitations , comme dans les Flandres , on donne d'abord un léger hersage , et puis on sarcle avec des houes à main. Cette culture a pour principal objet d'éclaircir et d'ar»
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racher les plus petites plantes , que l'on donne arec aiantase aux bestiaux. Ce sarclage doit être fait de bonne heure , ear j'ai souvent remarqué que lorsque les raves sont trop drues et qu'on attend trop longtemps pour les éclaircir, les plantes poussent des feuilles très^fortes, et les racines ne se développent pas aussi bien.
Nous avons dit plus haut que dans certains pajrs et sons oer«* tains climats où les raves n'ont rien à redouter des effets de llô* ver f on les laisse en place jusqu'au printemps , et que dans le cas contraire , on les récolte en automne.
En Angleterre , où l'on cultive cette plante principalement à cause de son influence sur le sol relativement aux assolements , on abandonne presque généralement la récolte aux bestiaux, qui la consomment sur place. Cette méthode a l'avantage d'être éco» comique et très*avantageuse au sol ; car les débris des raves et les déjections des animaux qui y ont pAturé , ne penvrat que le rendre plus fertile.
Quoique sous notre ciel certaines espèces de raves résistent pendant l'hiver à l'action du froid , il y aurait de rinconvènientà les laisser en place pendant cette saison, surtout parce qu'il serait impossible de les arracher lorsque le sol est gelé et couvert de neige. M. Van kelhvœk {AgrkulL pratique.de la Flandre, pagt 233) recommande le moyen suivant pour ne pas se voir privé de cette production pendant les fortes gelées : « Quand je veux conserver des navets jusqu'en mars ou avril , je fiiis ftocher les feuilles aussi prés que possible , et je les laisse sur le sol pour recouvrir les navets. Alors je partage mon champ en planchas de quatre à cinq pieds de largeur; les divisions' des planches sont creusées à la bêche , et la terre qui en provient est jetée sur les feuilles des tiges fiiuchées qui recouvrent déjà les navets ; ils sont ainsi préservés de la gelée. Au mois de mars , dès les premiers beaux jours , ces navets repoussent avec avidité , et fournissent ainsi une bonne nourriture aux bestiaux, à une époque où il y a louvent pénurie. Cela m'a toujours réussi; et j'ai eu d'autant plus d'imitateurs ^ qu'on a vu le sol sur lequel ces feuilles se sont
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eonimnées , eo devenir meilleur et très-propre à être , plus tard, ensemencé en Un. »
Quelques cultivateurs conservent leurs navets dans des fosses qu'ils font dans une terre sèche. Cette méthode ne présente aucun inconvénient : seulement il est nécessaire d'observer que plus ces fossés sont profonds et secs, plus longtemps les raves s'y conservent.
Les raves anglaises (i) ou tumeps dégénèrent par une mauvaise culture , comme le font les pommes de terre. C'est pour cela qu'il ftiut les cultiver avec un soin particulier, et surtout faire attention au choix des racines destinées à porter des graines et des engrais; à cet effet on choisit les plus fortes et celles dont le pivot et la couronne sont des plus petits ; ces raves de choix aont aussitôt plantées en lignes à une distance convenable , et on les recouvre de feuilles ou de paille, si l'état de la température rend cette précaution nécessaire. Au printemps qui suit elles fleurissent bientôt , et c'est alor» qu'on doit les garantir des oiseaux et de l'impétuosité des vents.
Ceux qui sèment leurs raves sur la jachère peuvent se procurer une récolte plus abondante et en même temps améliorer sensiblement le terrain, en y semant, après chaque labour, de la spergule , du sarrasin et même des navets , que Ton enfouit par le labour suivant. Ce procédé , qui convient particulièrement aux taroffè , est un des meUleurs moyens de conserver les bonnes aortes*
La cnttore étendue des espèces perfectionnées de raves a mis lae edtivateurs an^ais en état de porter le nombre et l'état de leurs animaux domestiques à un point d'importance et de per* loction inconnu jusqu'à présent dans les autres pays. La culture de cette plaqte en rayons , au lieu de la semer i la volée, doit Mre considérée comme une amélioration de la plus haute impor-
(1) Les tornept lont des TarîéUs de la rare commnne , el soot le résultat det fuiBicrt te Mie» à laine, i|Nâ ^tiOmn aoat Ici plM cfBfCMbIce pour cette plante*
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tance. Par là , le cultivateur est à même de cultiver les raves plus souvent à la même place , ce qui était impossible d'après la méthode ordinaire , à la volée. Une autre conséquence importante de cette méthode est la possibilité de pouvoir nourrir un plus grand nombre de bestiaux , et d'augmenter considérablement la fertilité des terres légères.
Yariités»
Nous connaissons actuellement un grand nombre de variétés de raves, qui se distinguent soit par la forme, soit par la cpuleur de la peau et de la chair. Il y en a de rondes aplaties , et d'oblongués qui ont à peu près la forme d'une carotte. Quant à la couleur, les unes sont blanchâtres et ce sont les plus ordinaires; d'autres sont jaunes , jaunâtres, rouges et vertes ; il y en a aussi de noires qui sont de très-bonne qualité. Les meilleures sont les jaunes , qui sont en même temps les plus robustes.
scxxxn.
LES NAVETS (BRASSICÀ NAPOS CSCOLENTA).
Le véritable navet est (d'après de CandoUe, Prodromus, l, 21^ une plante qui porte des feuilles semblables à celles du colza , dont il ne diffère en rien que par sa racine fusiforme et charnue. La plupart des auteurs ont confondu le navet avec la rave à racine oblongue , mais on peut facilement distinguer les navets des raves par leurs feuilles inférieures qui, chez les dernières , sont toujours d'un vert clair et hérissées de poils roides, tandis que les premiers ont des feuilles glabres et couvertes d'une poussière bleuâtre.
Les navets ne sont pas aussi fréquemment cultivés que les raves , probablement parce qu'ils ne sont pas d'un aussi grand rapport. Les navets aiment en général un terrain sablonneux et bien ameubli ; dans les terres fortes, au contraire, ils deviennent fibreux et contractent une saveur un peu acre et amère.
CXXXIII. — LE CHOU-NAVET
On distingue plusieurs espèces de navets dont les plus connus sont : le navet jaune de Hollande, le petit navet blanc de Teltow ou de Berlin, le navet blanc plat hâtif et le rouge plat hâtif, le jaune de Malte , le noir d'Alsace et le gris de Morigny.
La culture du navet est la même que celle des raves (i).
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LE CHOU'NÀVET (BRASSIGA NAPO-BRASSICA).
Cette espèce de chou que nous cultivons pour sa racine grosse et charnue, est probablement une production hybride du chou et de la rave. Les feuilles sont dans leur jeunesse vertes et hérissées de poils roides , comme celles des raves, mais dans la suite elles deviennent lisses et glauques comme chez les véritables choux. On en a plusieurs espèces : les jaunes, les blancs et les violets. Les premiers qu'on appelle aussi choux-navets de Laponie , de Sibérie , ou en suédois rutabaga , passent pour les plus productifs; il est toujours vrai qu'ils sont les plus robustes; les jaunes , les véritables rutabaga , sont également propres à la nourriture de Thomme ; les plus gros sont les violets, on en a vu de 20 à 22 livres. Quelle que soit la variété que Ton cultive, le chou-navet est toujours un des plus productifs de ce genre. Ou les cultive en première culture à peu près comme les betteraves; d'autres les sèment sur une place à part et repiquent en juin e% juillet ou en mai dans les terres fortes; quelques-uns enfin sèment leur chou-navet sur le chaume rompu des céréales ,
(]} C^est H. Deeandolle qaï distingue les navets des rares, et attribue aox premiers let earaetères que noat «Tont rapportés ei-dessos. Je dois néanmoins avouer qoe les navels de M. Dccandollemesont encore inconnos, car les graines qoePon m^avaitenvoyées sonsoenom^ ne m*ont donné que des Aves â longues racines. H. Dnmortier ( Ftorula BelgieUf^. 122) attribue les diversités que Ton observe dans ces plantes, à la saison et au mode de les semer, et je pense qn^il a raison sous un rapport; mais une difllicnllé subsiste toujours, c*est que H. Decandolle attribue aux navets des feuilles glabres couvertes d^une poussière bleuâtre, tandis que les véritables raves ont tonjourt les feuilles inférieures hérissées de poils.
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comme on fait à Tégard des raves. A eet effet , on laboure la terre avec une forte herse de fer ou avec le scarificateur, et puis on sème assez dru , c'est-à-dire environ trois kilogrammes par hectare. Le plant est abandonné à lui-même en cet état pendant tout l'automne et Thiver. Au printemps il fournit aux bestiaux une nourriture abondante qui consiste plus en verdure qu'en racines. Il est ici à remarquer que cette plante ainsi que le colza craint en hiver Fhumidité stagnante.
Pour gagner des racines très-fortes , le chou-navet demande un sol profond , très-fécond , bien ameubli , et veut être planté en lignes ; c'est alors qu'il donne le plus grand produit.
Leur conservation est à peu près comme celle des pommes de terre , excepté qu'on n'a pas besoin de les couvrh* aussi soigneusement que celles-ci.
scaxxiv.
LBSTOPINAIIBGUES» OO'ON NOMHB AUSII MIHEDB TERRE (HEUANTIUS TOBEROBOS).
Plante tuberculeuse, qui a été introduite de l'Amérique méridionale (Brésil) longtemps avant que les pommes de terre fussent connues. Elle appartient au même genre que la fleur de soleil , avec laquelle elle a de commun la forme des feuilles et des fleurs, mais ces dernières sont plus petites et les tiges plus élevées. Elle fleurit en automne , maisr arement , et c'est cette circonstance qui favorise beaucoup la formation des tubercules. Depuis l'in^ troduction des pommes de terre , on cultive les topinambours pour la nourriture des animaux , avant ce temps on les cultivait principalement pour celle de l'homme. L'on prétend qu'ils donnent un mets agréable; il y a cependant peu de personnes qui les trouvent à leur goût, à cause de leur saveur sucrée. Les lubwcules paissent des racines auxquelles ils adhérent au moyen d'mi prolongement radical , mais souvent on en voit aussi qui se développent les uns des autres ou qui adhèrent intimement aux grosses racines, comme on le voit quelquefois parmi les pommes de terre.
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Ib croiMent et prospèrent dan» tons les terrains^ même dans les plus mauvais* Leur propagation par les tubercules est extrêmement facile, de manière qu'on n'a pas besoin d'en planter tous les ans, eeux qui restent après la récolte suffisent pour la récolte suivante.
On les cultive comme les pommes de terre » c'est-à-dire on lea plante au printemps de bonne heure , en lignes asseï espacées pour pouvoir ftiire les binages et sarclages nécessaires ; dans les terres fortes cette distance doit être de deux pieds , et dans les médiocres, d'un pied et demi seulement ; on emploie ordinaire-* ment de 30 à 25 hectolitres de tubercules par hectare.
Les topinambours offk'ent cette particularité que pendant ht première moitié de Tété jusqu'en juin , les plantes présentent d'abord un aspect cliétif et une végétation très-lente ; puis, vers la Saint-Jean , les feuilles et les tiges gagnent une couleur plud foncée , la végétation devient plus vigoureuse et les tiges atlei* gnent dans l'espace de quelques semaines une hauteur considérable.
En octobre on coupe les tiges , qui alors sont encore toutes vertes , on les lie en bottes et on les laisse sécher à l'air. La récolte des tubercules se fait à mesure qu'on en a besoin ; on peut même les laisser en terre pendant tout l'hiver , parce que ces tubercules sont doués de la faculté de résister aux froids lea plus rigoureux de nos hivers. On peut récolter jusqu'à 300 livres de tiges et de 12 à 16,000 Uvres de tubercules sur uil journal.
On peut se servir de feuilles et de tiges hachées pour la nourri^ ture des bestiaux; les premières sont principalement agréablea
aux bêtes à laine; les tiges conviennent mieux aux chevaux et aux bêtes à cornes. Les tubercules, quoique tous les bestiaux les aiment , peuvent devenir dangereux aux moutons à cause de leur qualité trop rafraîchissante , c'est pour cela qu'il ne faut pas les leur donner en quantité trop forte et faire alterner cette nourriture avec une autre plus sèche.
GHAP. VII. — DES RÉCOLTES OU GULT. EN PARTICULIER
La culture du topinambour présente des avantages notables qui lui méritent son admission dans les assolements.
Les tubercules donnent par la distillation un plus grand produit en alcool que les pommes de terre, ce qui y suppose une plus grande quantité de substance alimentaire; les topinambours, qui ne fleurissent presque jamais si ce n'est très-tard en automne, * n'épuisent pas beaucoup le sol ; de presque toutes les plantes cultivées, ils donnent la plus grande récolte; ils réussissent dans tous les terrains, et croissent même à Tombre dans une exposi* tion où les pommes de terre et autres plantes ne viennent plus.
Mais il faut aussi convenir que ce tubercule présente quelques incouTénients , dont le plus grave est la difficulté de l'extirper entièrement d'un terrain où on l'aura cultivé. II paraît aussi qu'il ne convient pas pour la nourriture de l'homme ; du moins la saveur douce et sucrée qu'ils ont lorsqu'ils sont cuits , répugne à tous ceux qui sont habitués aux pommes de terre.
Lorsqu'on veut admettre les topinambours dans l'assolement, il est essentiel de leur laisser succéder une récolte de fourrage que l'on coupe h différentes reprises, ou de transformer le terrain en prairie artificielle , afin de pouvoir plus aisément éteindre la vitalité des racines et tubercules qui sont restés dans la terre.
M. Parmentier a proposé les rotations suivantes pour y intercaler le topinambour :
1** Topinambour; 2"* prairie artificielle avec grain de mars; 3* prairie ; 4** céréale d'hiver et B® topinambour, ou bien :
l"" Topinambour pour tubercules ; S"" idem pour pâture seule* ment , puis la même année sarrasin , mais , fourrage , etc. , pour revenir ensuite au topinambour la troisième année. (Cours compL d'ilgfncwft.,XVII,34B.)
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LA CAROTTE (DAUCUS CABOTA SATIVA}.
Plante- potagère et de grande culture. La patrie ainsi que la
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plante mère de la carotte nous sont jusqu'à présent entièrement inconnues. Tout ce que nous en savons c'est que les anciens l'ont cultivée, mais leurs auteurs parlent en même temps aussi de la carotte sauvage. Cette dernière est suivant les uns la plante mère de la carotte cultivée ; suivant d'autres elle doit former une espèce particulière ; ce qui confirme cette dernière opinion , c'est qu'on n'est pas encore parvenu à en obtenir par le semis des plantes approchant de la carotte cultivée. Il parait donc y après tout , que ces deux espèces ne sont pas identiques y ou bien , si une transfornmtion a lieu , que le climat et le sol qui l'ont opérée, étaient bien différents du nôtre.
La carotte est une plante bisannuelle , comme la rave , et il y en a plusieurs variétés. On en trouve de blanches, de jaunes, de rouges et de violettes ; les carottes longues , comme la rouge pâle de Flandre, la rouge longue, la jaune longue et la blanche, conviennent mieux dans les cultures en grand; la rouge courte hâtive ou carotte de Hollande, la jaune courte et la violette sont plus propres comme plante potagère.
Les carottes rouges ont généralement le goût plus relevé et sont plus sucrées que les jaunes ; mais les rouges perdent plus vite leur saveur agréable , c'est ce qui fait qu'on aime â cultiver les premières pour la consommation de l'été, et à réserver les jaunes pour la provision d'hiver. Cependant il y en a aussi de jaunes et de blanches qui sont très-sucrées et se conservent longtemps. La carotte violette, que nous n'avons pas encore cultivée, est, d'après quelques auteurs , excessivement sucrée et acquiert un volume considérable ; mais elle se conserve assez difficilement en hiver , et est sujette à monter si on la sème de bonne heure.
La carotte demande un sol léger , gras , profond , et parfaite* ment nettoyé du chiendent et autres plantes parasites ; il faut aussi que le fumier qu'on leur donne soit bien consommé , car les fumiers frais d'animaux diminuent considérablement la substance sucrée de cette racine et en rendent le goût un peu acre.
Les terrains forts , tenaces et superficiels ne con^ennent pas
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h la carotte; dans les premiers , les racines ne peuvent pas se développer; elles j deviennent fourchues et fibreuses ; et dans les terres trop peu profondes , les raeines restent trop courtes. Outre la profondeur et la consistance y c'est encore la nature du terrain qui influe Sur la qualité des carottes. Plus une terre est douce 9 fraîche , grasse et mêlée de sable , plus les carottes f deviennent douces et agréables au goût»
Le terrain destiné à là culture des carottes doit être labouré atant lliiver, aussi profondément que possible; on y enterre aussi le fumier si le terrain n'est pas déjà assez gras. Au printemps suivant , on laboure en travers , et on donne plusieurs hersages, afin de bien pulvériser et nettoyer le sol, ou bien on herse autant de fois qu'il est nécessaire.
On a plusieurs méthodes de semer les carottes. D'après la première, on sème en pépinière; d'après la seconde, k demeure, soit à la volée , soit en lignes espacées. M. Rozier regarde le semis en pépinière comme préférable : l"" parce qu'on espace les pieds régulièrement et à volonté ; 2^ parce qu'on soigne plus fiicilement une petite pépinfère que plusieurs grandes raies , et qu'il est plus aisé de la sarcler et de la tenir en bon état. Cependant le repiquage demande beaucoup de temps , et très-souvent les ouvriers, qui agissent ordinairement avec assez de négligence, cassent le bout des jeunes racines , ou les placent dans les trous de manière que la pointe de la queue se replie , Ce qui nuit k leur développement.
Le semis k la volée est le plus usité en Allemagne , dans les Pays-Bas, etc.; mais le sarclage y est bien plus difficile et plus dispendieux que dans la culture en lignes , qui convient le mieut à cette récolte.
On sème de bonne heure (en avril^ et on a trouvé que douze livres de graines mondées suffisent pour ensemencer un hectare. Les graines des carottes sont longtemps à lever, il se passe ordinairement trois à quatre semaines avant que les jeunes plantes paraissent* Aussitôt, qu'elles montant les premières feuilles dé-
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coupées ) il est nécessaire de les sarcler vigoureusement , soit pour arracher les mauvaises herbes , soit pour espacer les plants, qui se trouvent ordinairement trop épais : nous disons vigoureusement, car bien que le sarcloir ou la herse endommage les jeunes plantes , ils leur font du bien , et favorisent singulièrement leur accroissement. En général, le succès de cette culture dépend des sarclages et des binages.
La culture de la carotte , comme plante sarclée et à laquelle on donne des labours profonds y peut s'intercaler avec beaucoup d'avantage entre deux cultures de oéréales; et, comme dit M. Ivart , elle nettoie , ameublit et prépare merveilleusement le sol pour celle qui la suit immédiatement.
Nous ne nous arrêterons pas à la récolte et à la conservation des carottes , car elle se feit de la même manière que celle des raves et des navets.
Comme la culture de la carotte ne parait pas d'une aussi grande étendue qu'elle mérite de Tétre , il ne sera pas inutile de démofttrer les avantages de cette récolte précieuse , afin d'y attirer l'attention spéciale des cultivateurs , en quoi nous suivrons l'opinion de quelques-uns des agronomes les plus distingués de TEurope.
Suivant Thaêr , les carottes sont très-avantageuses aux cbs^ vaux , qui les mangent avec avidité ; et telle est l'excellence de cette nourriture , qu'elle suffit pour entretenir ces animaux en pleine vigueur. Un cheval doit en recevoir , par jour , soixante et dix ou quatre-vingts livres , outre huit livres de foin^
Les carottes sont un des meilleurs moyens d'engraissemenjt des bestiaux, surtout lorsqu'on les fait alterner de temps en temps avec un autre genre de nourriture.
Nonobstant l'abondance de la récolte , les terres n'en paraissent pas épuisées, et les récoltes qui leur succèdent sont toujours très-abondantes. La culture des carottes est un des meilleurs moyens pour remplacer ki jachère , et pour faciliter la transition de ce système à cdui de la culture alterne.
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Nous terminons cet article en rapportant Topînion de M. Ivart relativement à cette récolte : L'abondance de la récolte de la carotte bien cultivée , et les qualités éminentes dont elle jouit incontestablement y considérée comme aliment de l'homme et de ses bestiaux , seraient bien propres , sans doute , h en étendre la culture partout où elle est admissible, si son mérite non moins certain et non moins précieux pour nos assolements n'était encore un motif bien déterminant pour lui donner toute Textension convenable.
Les carottes fournisssent aussi une excellente nourriture aux volailles , auxquelles on les donne râpées et mélangées avec de la farine d'orge ou de seigle, et même aux oiseaux de petite espèce , que souvent on peut si difficilement conserver en vie ; et leur fane influe trés-favorablement sur le lait des vaches et des chèvres.
L'on prétend que les carottes , données seules , agissent » à la longue , défavorablement sur les forces digestives des chevaux , inconvénient qui se rencontre dans presque toutes les substances sucrées. Pour y obvier , il faut leur donner de temps en temps un peu de sel ou de paille hachée , et en faire un mélange avec des carottes coupées. On a cru aussi que les carottes , données en trop grande abondance vers la fin de l'engraissement des bestiaux , en rend la graisse très-jaune , et ce fait > bien qu'il ait été nié par d'autres , est exact, comme j'ai eu l'occasion de m'en assurer en Hollande.
On dit aussi que les carottes cuites sont plus nourrissantes que les crues. Cependant il est difficile d'en comprendre les raisons ; il faudrait , pour cela , faire des expériences comparatives, qui, jusqu'à présent, nous manquent encore; toujours est-il constaté que les bestiaux s'engraissent mieux avec les pommes de terre crues qu'avec des cuites.
Enfin , on en peut préparer un excellent sirop propre à toutes sortes d'usages dans les ménages , et l'eau-de-vie qu'on en peut distiller est très-bonne et d'une agréable odeur.
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Nonobstant toqs ces avantages , il n'y a pas d'assolement dans lequel' les carottes entrent régulièrement ; cela provient de ce que leurs avantages n'ont pas encore été suffisamment appréciés , et en partie aussi de ce que le climat , et principalement le sol ^ influent beaucoup sur la réussite de cette récolte.
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LE PANAIS y PASTENADE ( PA5TINACA SATIVA ) .
Plante bisannuelle, de la Camille des ombellifères, qui croit cpontanément dans les prairies un peu humides de l'Europe ; on trouve aussi le panais dans les champs, le long des haies et autres lieux incultes , mais ces plantes n'appartiennent pas à l'espèce sauvage , elles proviennent des graines que le vent a emportées des endroits où on a cultivé cette plante.
La culture du panais est absolument la même que celle de la carotte , et demande le même terrain , mais plus frais et plus gras , parce que la végétation de cette plante est très-rapide et vigoureuse.
On sème en mars ou avant l'hiver , soit en pépinière , soit en place , en rayons ou à la volée , comme la carotte , avec la modification qu'on donne quelques pouces de distance de plus au panais qu'à celle-ci, à cause de ses feuilles qui sont plus longues et plus étendues.
Je crois qu'on pourrait préférer le semis en pépinière , et repiquer ensuite les jeunes plantes. Cette méthode a l'avantage qu'on gagne du temps pour préparer convenablement le terrain qu'on leur a destiné , chose essentielle pour le succès de cette récolte , et qu'il est impossible de faire avant l'époque où l'on doit semer.
Le panais ne parait pas être aussi difficile à l'égard du terrain que la carotte , car on a observé qu'il réussit parfaitement bien dans ceux qui sont d'une nature compacte et humide.
Le panais présente encore d'autres avantages sur la carotte ,
S9B CHAP. VII. -. BE8 RKGOLTES OU GULT.tN PARTICULIER.
qui sont plus ou moins importants i suivant les habitudes de la localité.
1 . II supporte beaucoup mieux les froids de nos hivers , ce qui permet de le laisser en terre pendant cette saison.
2. II produit un feuillage beaucoup plus abondant que eeloi de la carotte ; et cette fane qui est pour les bestiaux une nourriture saine et agréable influe très-fovorablement sur le lait des vaches.
3. Les racines , à cause d'une certaine quantité de fécale qn^elles contiennent , sont plus nourrissantes que celles de la carotte.
Malgré tous ces avantages, le panais a été jusqu'ici peu cultivé en grand et comme plante fourragère ; mais en revanche on le voit occuper plus souvent une place parmi les plantes potagèrea. Cependant il ne mérite pas moins que la carotte une place dans nos assolements , et nous pensons que dans certains cas il mérite même la préférence sur celle-ci , parce qu'il est moins suscep> tible à regard du terrain, et à cause de l'abondance de son produit en fane et en racines. Il est vrai que les racines du panais contiennent un peu moins de sucre que les carottes rouges, mais en revanche elles sont moins aqueuses , contiennent en outre plus de fécule et d'albumen que celles de la carotte , et sont par conséquent plus nourrissantes. Quelques auteurs recommandent de semer le panais avant l'hiver , comme il a été dit ci-dessus. Cette méthode peut être avantageuse dans certains cas et surtout lorsqu'on le cultive en grand comme plante fourragère pour avoir de bonne heure au printemps un bon fourrage ; mais lorsqu'il s'agit de le cultiver comme plante potagère, il vaut mieux le semer au printemps ; car j'ai observé que les racines qui ont passé l'hiver en terre , étaient moins aromatiques , moins sucrées et plus farineuses que ne le sont celles du printemps.
Les feuilles et les tiges du panais sont , comme nous l'avons dît, très-agréables à toute espèce de bétail , et il convient parti-
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eoliéreiiient et & on très^aut degré anx vaches laitières dont le beurre en contracte un goût très-agréable. On prétend même que les bonnes qualités du beurre des vaches des lies de Jersey et de Guemesey, sont dues aux feuilles de panais, avec lesquelles ou les nourrit pendant Thiver.
Variités.
n existe plusieurs variétés de panais ; la plus commune est celle à racines rondes comme les raves à peu près. Le panais long a des racines très-longues, et comme il demande un terrain d*un pied à un pied et demi de profondeur , on préfère la première, qui n^est pas moins productive.
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Plante de Tordre naturel des chénopodiacées , et originaire du Portugal où elle crott spontanément sur tes bords du Tage. La culture et les influences du climat ont produit une foule de variétés de cette plante, qui jouent aujourd'hui un grand rôle dans notre agriculture , comme plantes industrielles non moins que comme plantes d'économie rurale.
De toutes les plantes que nous cultivons sous notre climat , c'est la racine de la betterave qui contient la plus grande quantité de sucre cristatlisable.
La betterave demande un terrain profond » trèa-meuble et très-riche en sucs nutritifs^ et qui ne soit pas trop humide i dans œ dernier cas la racine devient très-grosse , mais aqueuse et peu sucrée. Dans les terrains forts et glaiseux la racine ne peut pas s'étendre et reste fibreuse. Les terres maigres , sèches et sablonneuses ne lui conviennent pas non plus ; les racines y restent fibreuses , petites et sèches.
En général, les terres provenant du défrichement des prairies^
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des trèfles rompus , toutes les terres meubles et depuis longtemps en culture, sont celles qui conviennent le mieux à la betterave.
On la cultive dans un double but, comme nourriture pour les bestiaux et pour en extraire le sucre ; dans Tun et l'autre cas les procédés doivent être absolument les mêmes , car la racine qui convient le mieux à la fabrication du sucre , sera aussi la plus propre comme nourriture pour le bétail.
La betterave a eu à peu près le même sort que les pommes de terre lors de leur importation ; c'est-à-dire qu'elle a eu à lutter contre maints préjugés qui existent encore dans quelques localités ; c'est ainsi que certaines personnes prétendent que les betteraves destinées à la fabrication du sucre demandent un terrain de première qualité ; d'autres prétendent qu'elle épuise le sol au préjudice des récoltes suivantes. Ces deux suppositions sont cependant des erreurs qu'il importe de détruire. Les betteraves n'épuisent pas plus le sol que les pommes de terre et les raves; et dans l'autre cas il est suffisamment constaté, par l'expérience, que dans un terrain et avec une culture telle qu'on la donne aux carottes et aux raves perfectionnées, on récolte des betteraves de la meilleure qualité.
11 nous semble que ces erreurs et ces préjugés se sont affermis par le grand nombre d'ouvrages qui traitent de la culture de la betterave, comme objet de fabrication.
Il est bien rare de voir deux de ces auteurs qui soient d'accord sur la méthode de la cultiver , et c'est ce qui fait croire aux cultivateurs , que cette plante exige des soins tout particuliers; cependant il n'en est rien : elle ne demande, pour prospérer et pour donner des racines très-sucrées ,• qu'un terrain profond, doux, riche, et convenablement préparé.
' Le sol destiné à recevoir la betterave doit être préparé par deux ou trois labours. Le premier se donne avant l'hiver, on laboure en raies et on laisse le terrain dans cet état jusqu'au printemps; alors on donne le second labour en travers , puis on
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lierse, et on termine la préparation par un roulage, si la terre est légère; en cas contraire, on donne un troisième labour, on met de nouveau la terre en raies , on y répand le fumier que Ton recouvre par la division des raies.
Si la terre n'est pas trop forte ou trop humide , on peut aussi, après le premier labour en automne, Tensemencer avec des raves ou du colza, que Ton enterre en décembre après que les plantes auront une hauteur à peu près d'un pied.
Pour ce ^ui concerne Tengrais à donner aux betteraves , celui qui est le plus consommé est toujours le meilleur; le fumier récent ne convient , comme il a été dit plusieurs fois , à presque aucune récolte, et surtout aux racines sucrées; et les betteraves semées sur fumier récent, sont toujours, pour la qua« lité, de beaucoup au-dessous de celles qui ont eu des engrais plus consommés. Une addition de chaux au fumier, ou un compost préparé avec de la chaux , est très-fevorable aux betteraves , en augmente le sucre et en hâte la végétation.
On a plusieurs méthodes pour semer la graine de betterave : l"" en pépinière; S"" à la main ; S"* au semoir.
D'après la première on commence par semer en pépinière et on transplante ensuite les jeunes plantes par repiquage. Cette méthode présente des inconvénients graves. Le premier de ces inconvénients , c'est qu'il est bien difficile d'arracher ces jeunes et tendres plantes , sans laisser dans la terre la pointe de la queue de la racine ; le second inconvénient , c'est que , en plaçant la betterave dans le trou , il est difficile que la pointe de la queue ne se replie pas; dans l'un et l'autre cas , la racine ne peut pas s'enfoncer dans la terre ; sa surface se recouvre de fibres radiculaires, et la betterave grossit sans s'allonger, ou bien elle sort de terre, ce qui nuit beaucoup au développement du sucre.
La méthode de semer à la main , consiste à placer les graines de betterave dans des trous faits avec un bois pointu ; ou bien on feit passer sur la terre préparée un rayonneur ( espèce de berse armée de 4 ou & dents}; des ouvrières qui suivent le
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rayonneur mettent de» graines une à une dan» les sillons que tracent les dents du rayonneur, en observant de les placer k une distance de 13 fc 14 pouces et plus. Tune de Tautre, suivant l'espèce ; on les recouvre ensuite avec une berse d'épines , ou ou passe le rouleau si le terrain est léger.
Le semis au semoir est encore plus expéditif • Mais on prétend que l'emploi de cet instrument présente encore beaucoup de difScultés à cause de ses défectuosités.
Il sui&t que les graines soient couvertes d'un pouce de terre ; dans une plus grande profondeur elles pourrissent facilement.
La betterave» conune les autres plantes sarclées» exige beaucoup de soins pendant sa végétation. Aussitôt que les jeunes plantes ont atteint une hauteur de quelques pouces, ou en général lorsque la terre commence à se couvrir de mauvaises herbes, il &ut procéder au sarclage x 6t c'est à l'occasion de ce premier sarclage, qu'on arrache les plants surabondants.
Le sarclage doit être renouvelé deux ou trois fois suivant que le terrain a de la tendance à se couvrir de plantes parasites ou à se durcir ; car on a observé que plus on remue la terre dans les intervalles, plus la racine et les feuilles deviennent volumineuses; mais il convient de faire observer que les feuilles demandent quelque attention , c'est de ne pas les couvrir avec de la terre f ce qui nuirait au développement de la racine.
L'on a prétendu que les racines de la betterave ne peuvent pas être couvertes de terre , c'est-à-dire qu'au lieu d'amoneeler la terre contre cette racine , il convient, au contraire, de la dé» gager un peu de celle qui s'y trouve ; que l'amoncellement de la terre contre les racines empêche la formation du sucre, etc. , etc. ; un pareil raisonnement est cependant peu conforme b la hauteur de nos connaissances actuelles de la physiologie végétale. Les racines étant destinées à croître sous la terre , il est évident que lorsqu'elles se trouvent entièrement dans le milieu qui leur est naturel la quantité d« suere y doit étr^ plus grande que
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lorsqu'on les découvre et qu'on en expose ainsi la partie supérieure à l'action de l'air et de la lumière ; et en effet, il est constaté que les espèces de betteraves dont la racine sort à moitié hors de terre , contiennent beaucoup moins de sucre que celles dont les racines croissent dans la terre, ou qui ont été convena* blement buttées.
Beaucoup de personnes ont l'habitude , et plusieurs auteurs ont recommandé de retrancher les feuilles de la betterave , à plusieurs reprises > pendant que les plantes sont en pleine végétation. Ce retranchement ceitendant y soit qu'on cultive la betterave pour la nourriture des bestiaux , soit qu'on la destine à la fabrication du sucre , est trés-nuisible au développement de la raciue et à la formation du sucre ; car, les feuilles étant destinées à coopérer à l'accroissement de la racine y la quantité de sucre doit y diminuer en raison directe du retranchement des feuilles jeunes et vigoureuses. Le seul moyen de faire cette opération sans inconvénient et avec avantage, c'est d'attendre que la naturo elle-même en donne le signal , c'est-à-dire lorsque les feuilles extérieures commencent à montrer aux extrémités , et surtout au sommet , une teinte jaunâtre ; c'est à cette époque qu'elles commencent à abandonner leurs fonctions aux feuilles plus jeunes et plus vigoureuses*
La récolte de la betterave a ordinairement lieu en octobre , de manière à être terminée vers la moitié ou le 20 de ce mois. Ce serait un tort que de vouloir prescrire un jour pour foire une opération de cette importance. La maturité de cette racine dépend entièrement du sol et du temps qu'il a fait pendant la végétation de la betterave. Il y a un moment où la quantité de sucre cristallisable se trouve à son plus haut degré dans la racine ; c'est ce moment qu'il faut saisir pour l'arracher, car, plus tard , le sucre se transforme d'abord en suc mucilagineux, et puis entièrement en mucilage. Le nitrate de potasse, qu'on trouve ordinairement dans la betterave après la disparition du sucre , ne se forme pas aux dépens des principes constituants
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du sucre , comme Tout pensé certaias auteurs , mais bien par la décomposition de la substance albumineuse qui se trouve en abondance dans le suc de cette racine.
Ce changement du sucre en mucilage a ordinairement lien lorsque la première végétation de la racine est terminée , ce que Ton reconnaît aux feuilles qui forment le cœur^ lorsqu'elles ne s'accroissent plus considérablement ^ ou bien lorsque la récolte des feuilles extérieures commence à devenir moins abondante. Ce moment arrive plus tard dans les terres fortes et pendant les années pluvieuses , et plus tôt dans les terres légères et lea climats chauds.
On a diflPérentes méthodes de conserver les racines de la betterave : la meilleure est toujours de les enterrer dans des fosses, de trois pieds de profondeur seulement , faites dans un terrain sec, et de les recouvrir avec quelques pieds de terre. On les en retire à mesure qu'on en a besoin pour la fabrication du sucre ou pour la nourriture des bestiaux.
La betterave doit être considérée comme une de nos plantes les plus utiles : d'abord elle forme une excellente nourriture pour toute espèce de bétail , ce qui permet , par son moyen » d'en augmenter le nombre , et d'en retirer une masse de fomier plus considérable ; en second lieu , la betterave , recevant plusieurs sarclages , fournit une des meilleures avant-récoltes pour les grains , et pour remplacer la jachère. Elle est très-propre pour engraisser les bestiaux , et elle favorise la production du lait y auquel , suivant plusieurs observations , elle communique une saveur aromatique très-agréable. La betterave est une trèsbonne nourriture pour préserver les bestiaux des échauffements et des maladies qui en proviennent ordinairement ; enfin elle est devenue l'élément d'une nouvelle industrie , l'extraction dn sucre indigène , qui contribue chaque jour à donner un plut grand développement à la culture des terres et à la multiplication du bétail.
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Variités.
On connatt plusieurs de ces variétés qui se distinguent entre elles.par la couleur de la peau , celle de la chair et la grosseur de la racine; les plus connues sont:
l'' La blanche;
S"" La rouge ; il y en a de grosses et de petites;
3"* La jaune , ayant la peau jaune et la chair blanche ;
4"* Et la rouge , ayant la chair veinée de rouge.
Les blanches et les jaunes sont les plus sucrées, et leurs racines sont ordinairement petites ; les rouges , à chair blanche et veinée de rouge ^ sont les plus grosses ; mais aussi elles sont plus aqueuses et beaucoup moins sucrées. La dernière est aussi connue sous le nom de betterave champêtre, ou racine de disette; on la cultive principalement pour la nourriture des bestiaux , tandis que la jaune et la blanche sont réservées à la fabrication du sucre.
On cultive encore une variété de betterave dont toutes les parties sont rouges ; confite au vinaigre , elle sert aux usages domestiques.
Enfin il y en a encore quelques variétés dont les feuilles ont les côtes d'un beau rouge, ou d'un jaune d'or; on les cultive comme plantes d'agrément et comme plantes potagères. Cependant elles n'appartiennent pas à l'espèce de notre betterave , mais bien à la bette commune, beta vulgaris, qui ne produit jamais de grosses racines, et on les cultive seulement pour les feuilles et les côtes qui fournissent ua excellent légume.
Les betteraves sont moins nourrissantes que les pommes de terre et les topinambours ; mais en revanche elles fournissent , comme il a été dit ci-dessus , une nourriture salubre aux bestiaux. Un bon terrain, selon M. Chaptal, peut fournir jusqu'à 50,000 kilogrammes de betteraves par hectare; mais ordinairement on n'en obtient que 40 à 50,000 livres.
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DES PLANTES A FOURRAGE
f CXXXTIII.
U nkWLB EOUGB ( TEDfOUIW VRATElf SE SATIVOIl), TREFLE D'ESPACMB, TllkFI.E DE BRABANT, TRÈFLE COMMUN, TRÈFLE DE BOLLAlfDE.
Le trèfle rouge cultivé est une Yariété bisannuelle ou trisannuelle du trèfle commun des prés, duquel il diffère par une plus grande abondance de feuilles, plus de vigueur, et les fleurs qui sont ramassées en deux têtes géminées , tandis que dans le trèfle rouge sauvage il n'y a qu'une seule tête.
Le trèfle , l'une des plantes les plus précieuses de notre agri* culture , s'accommode de toutes les espèces de terrains , et particulièrement des terres argileuses, marneuses et calcaires; il prospère surtout dans les terrains un peu bumides , et s'il réussit sur les terres sablonneuses et légères , comme cela se voit en Belgique , en Hollande et en Angleterre , . il fiiut l'attribuer à l'humidité du climat et à la manière de cultiver. Cette plante demande avant tout un sol profond, dans lequel ses longues racines puissent se développer complètement; et comme le développement des tiges de cette plante est ordinairement proportionné à la longueur et à la vigueur des racines , on compren*' dra que dans un sol superficiel le trèfle restera toujours chétif ; mais il faut aussi que le terrain soit frais et pourvu suffisamment de principes nutritifs , sans quoi il conviendra encore moins à cette production. La chaux est un des meilleurs moyens de donner aux terres destinées à la culture du trèfle les propriétés nécessaires ; car, en aidant h la décomposition des engrais , elfe
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se combîDe avec l'acide humique , avec lequel elle constitue les sels qui attirent l'humidité de l'air et entretiennent la fraîcheur du sol. Il est donc évident qu'en amendant la terre , et en la rendant propre à produire de bon trèfle , nous la préparons pour toutes les autres récoltes , et , sous ce rapport y cette plante doit être regardée comme un des principaux leviers de l'agriculture perfectionnée.
Le trèfle y lorsqu'il est cultivé sur une terre qui lui convient , la prépare particulièrement pour les récoltes suivantes , et surtout pour celles qui ont des racines profondes , comme le lin et le chanvre ; mais les terres basses et humeuses ne lui sont pas moins contraires que les terrains maigres, secs et chauds. Dans les premières , il est bientôt étouffé par les graminées , comme il a déjà été dit , et , dans les autres , la tréflière ne se présentera jamais autrement que comme une terre en friche y où quelques plantes de trèfle sont constamment mêlées avec une foule d'herbes nuisibles.
On sème le trèfle au printemps , sur les champs ensemencés en grains d'hiver, ou en avoine , ou en orge ; mais il parait beaucoup plus avantageux de le semer après une récolte sarclée, qui, d'ordinaire, laisse la terre nette, profonde et suffisamment pourvue d'humus. II est très-essentiel de semer d'aussi bonne heure que possible , afln que la semence puisse profiter de l'humidité de l'hiver pour sa germination ; car rien n'est plus préjudiciable à la prospérité du jeune trèfle, que la sécheresse pendant la première époque de sa végétation.
H. de Thaèr (1. c. , IV, 406) conseille de semer en juillet du trèfle avec du blé noir; d'autres le sèment en automne avec les grains d'hiver ; mais , d'après ces méthodes , la réussite est incertaine , car les jeunes plants du trèfle sont beaucoup moins rustiques qu'on n'est ordinairement disposé k le croire.
La quantité de semence tient beaucoup au degré de la propension du sol à la reproduction du trèfle. Il en faut 4 à 7 livres
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pour ensemencer un journal de terrain propre au trèfle , et ^e 9 à 10 livres dans une terre moins avantageuse. Lorsqu^on sème au printemps sur les champs ensemencés en grains de mars, il en faut moins que lorsqu'on sème en automne sur les blés d'hiver. En général , il faut que, dans la culture du trèfle, l'agriculteur consulte l'état de son terrain , et qu'en conséquence il ne sème pas trop dru sur un terrain gras , ni trop clair sur on terrain maigre; car^ dans ce dernier cas , il se formerait des espaces vides qui se couvriraient d'hé^bes parasites , lesquelles finissent ordinairement par étouffer le trèfle.
La graine de trèfle ne supporte pas de forte couverture de terre ; c'est pour cela qu'on la recouvre avec la herse y le traîneau ou avec le rouleau seulement.
Dans certaines localités on a l'habitude de couvrir , pendant l'hiver , le trèfle avec du fumier paiUeux , soit pour le garantir des vents froids , soit pour lui donner de la vigueur. Je ne sais pas si l'utilité qu'on retire , dans cette circonstance , de l'emploi du fumier est en proportion avec la dépense ; il me semble , au contraire , que le faible abri que le fumier est en état de procurer au trèfle , et les frais qu'occasionnent le transport , l'éparpillement et la perte de fumier , devraient faire rejeter ce mode d'amélioration. Le moyen le plus sûr d'aider au trèfle , c'est d'épandre, au printemps, par-dessus, du compost préparé avec de la chaux , ou bien d'arroser la tréflière avec du fumier liquide , qu'on a laissé fermenter avec de la chaux.
Le plâtre et les cendres de Hollande , qu'on emploie très-souvent pour saupoudrer les trèfles , sont beaucoup moins efScaces que les composts calcaires.
Cependant le plâtrage peut être d'une grande utilité lorsqu^on l'emploie au printemps , par un temps doux et humide , quand les jeunes plants ont à peine une hauteur de quelques pouces. Mais 9 comme je l'ai dit, l'amendement avec un compost calcaire vaut infiniment mieux.
. On peut encore augmenter les effets des composts et da
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plâtrage sur le trèfle en lui donnant y an printemps , un fort hersage dès quUl commence à pousser et avant de répandre ces amendements. Le hersage produit aussi un effet salutaire sur les trèfles qui croissent dans les terrains argileux et glaiseux.
Nous devons encore prévenir nos lecteurs contre ï^usage^ qu'on observe dans certaines contrées , de faire pâturer le bétail sur le trèfle pendant la première année de sa végétation ; outre que le jeune trèfle ne supporte pas aisément d'être brouté près déterre^ le piétinement des bestiaux affermit le sol d'une manière trèspréjudiciable à sa végétation.
On cultive le trèfle pour qu'il soit consommé en fourrage vert, ou pour le convertir en fourrage sec. Le vrai moment pour le faucher est lors du développement complet de la floraison. Plus tard y les tiges sont déjà devenues trop dures pour encore être agréables anx bestiaux; plus tôt, il est trop aqueux et moins nourrissant , mais aussi Tabondance de la récolte est , dans ce cas 9 moins grande , parce que c'est alors que le trèfle fait son principal jet , et qu'à cette époque huit jours peuvent foire une différence de moitié sur la récolte. ( Thaèr, 1. c.) Dans certaines autres circonstances , on fauche le trèfle dès qu'il peut supporter la faux.
Pour faner le trèfle , il convient d'attendre un temps convenable et de ne jamais commencer le fauchage par un temps humide ; car, pour peu qu'il soit mouillé , après avoir été feuché, il noircit et le foin gagne une mauvaise apparence. Le trèfle est plus difficile à faner que les herbes de prairie , parce que ses feuilles sont très-minces et ses tiges très-fortes et succulentes ; les premières se dessèchent longtemps avant celles-ci , se perdent ou se réduisent en poudre lorsqu'on fone trop brusquement et par un temps sec et chaud. Il convient donc , comme le fait observer l'auteur de l'article Trèfle, dans le Cours complet d^Àgriculture^ XVU , 372 , d'éviter les moments de la plus forte chaleur pour le répandre et le remuer ; il ne faut jamais l'amonceler non plus
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qu'il ne soit bien sec , car il s'échauffe très-promptement , et la pluie le pénètre aisément (1).
Une tréfliére bien conditionnée peut donner, en trois coupes, 6 à 6,000 livres de foin par journal , et 200 livres de graines.
Le trèfle , comme il a été dit plus haut , est une des plantes les plus précieuses dans nos cultures ; mais pour qu'il puisse exercer son influence salutaire sur .les améliorations des terres et sur le succès des récoltes de blé , il fout le cultiver avec les précautions convenables. Outre une préparation du sol telle que nous l'avons indiquée , il faut bien observer la place qui lui convient dans les assolements. Ordinairement on commence lès rotations par une récolte sarclée et fumée ; la seconde année, on sème de l'orge ou toute autre céréale avec du trèfle; la troisième, du trèfle ; la quatrième , du blé ou du froment.
Il n'est pas avantageux de laisser sur pied le trèfle au delà de la deuxième année, parce que , après ce temps , ses produits vont en décroissant ; car le trèfle , comme la plupart des plantes bisannuelles ou trisannuelles, perdent de leur vigueur lorsqu'elles ont une fois fleuri. Il faut donc rompre la tréflière après la deuxième année de son existence , et c'est précisément en cela que consiste le principal mérite du trèfle , considéré comme faisant partie de l'assolement.
La plupart des agronomes veulent que le trèfle ne revienne à la même place que tous les six ou sept ans, ou, en d'autres termes, qu'il faut reculer le plus possible le retour du trèfle sur le même champ. Nous ne pouvons cependant pas admettre ce principe sans certaines restrictions , qui doivent beaucoup modifier son application. En efi^et , si le trèfle ne pouvait revenir à la même place que tous les six ou sept ans , comment serait-il possible de l'intercaler dans un assolement régulier de quatre ou cinq ans? Cependant on a remarqué que lorsque la durée de cette plante se prolongeait, ou qu'elle revenait trop souvent à la même place,
(I) Pour réduire le trèfle en foin, nous recommandons la môme méthode qne nous avons ]iro]io8êc ponr faner le sarrasin, f'oir pins liant à rit «lirlr.
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non-seulement le sol était moins bien préparé pour le blé qui suirait, mais aussi que ses propres produits diminuaient; ce qu'on appelait dégénérescenee du trèfle. Si le lecteur veut bien se rappeler ce que nous avons maintes fois dit sur la nutrition des plantes et sur Taction des engrais y il trouvera facilement la clef de cette énigme. Chaque famille de plantes demande, nonseulement une certaine espèce de nourriture , mais aussi un certain degré dliumidité; les légumineuses demandent , pour leur part y de la terre calcaire , mais cette terre calcaire doit être subtilement divisée et dissoute dans de Tacide carbonique ou humique ; ces sels calcaires , cependant y ne se trouvent pas en assez grande abondance dans le sol pour que ces plantes puissent Y végéter très-longtemps ; au bout d'un an ou deux , suivant le nombre des plantes qui y croissent y ils sont absorbés; les racines ne trouvant donc plus la nourriture qui leur est nécessaire y la vigueur des plantes doit nécessairement décliner. Il faut donc y pour remettre le sol en état de pouvoir produire de nouveau de beau trèfle , non-seulement lui donner une nouvelle quantité de chaux, mais il faut encore le labourer, lui donner du fumier, le remuer, afin que , par suite de ces opérations , ces sels calcaires puissent se former. C'est là la véritable cause pour laquelle le trèfle et les autres plantes de ce genre ne peuvent revenir trop souvent à la même place. Il résulte de là qu'en agriculture tout dépend de la culture du sol et du choix des engrais; que plus un sol est profond , remué et amélioré par les engrais , moins on a besoin de difFérer le retour pour chaque espèce de récolte. Pour donner un exemple de la Justesse de ces observations , nous citerons les jardins potagers des maratchers , qui ne laissent Jamais leur ten*ain dégarni de végétaux, cependant il n'est presque pas possible que des plantes de la même espèce ne reviennent à la même place an moins une fois dans l'année. On m'objectera peut-être la luzerne qui , quoique appartenant à la même famille de végétaux que le trèfle , dure néanmoins dix ou vingt ans sur la même place. \ cela je réponds que la luzerne
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a des racines infinimeDt plus longues que le trèfle, de sorte que ces racines s'allongent et se renouvellent continuellement pour chercher dans la profondeur une nourriture qu'elles ne trouvent pas dans la superficie du sol.
Variétés.
On cultive dans certaines localités une variété de trèfle rouge, que cependant je n'ai pas encore eu l'occasion d'apprécier , et qu'on appelle trèfle vert. Ce trèfle a une végétation plus lente que le trèfle ordinaire , mais il est plus vigoureux et plus productif en fane.
S CXXXIX
LE TBÈFLE RAMPANT (TRIFOLnJV REPENS).
Cette espèce est appelée communément trèfle blanc à cause de ses fleurs blanches. C'est une plante indigène très-vivace. Ses tiges sont rampantes et nombreuses ; les fleurs serrées , blanches ou roses , en tètes arrondies.
Cette espèce , comparée au trèfle rouge , est d'une culture beaucoup plus facile ; elle exige des labours moins profonds , une terre moins riche et moins humide ; en un mot , elle réussit très-souvent sur des terrains qui ne conviennent pas au premier. Elle prospère aussi dans les prés humides , et M. Vilmorin assure l'avoir trouvée très-belle dans des prairies assez mouillées pour que la fétuque flottante y vtnt en abondance (i).
On sème le trèfle blanc pour le couper en vert ou pour en récolter la graine, qui fournit un article important de commerce. Dans le premier cas , on le sème seul ou mélangé avec diverses graminées vivaces , ce qui est généralement plus avantageux , parce qu'alors ses tiges deviennent plus hautes et la fane plus
(l) Tai obtervé U même cboie à réUbliMement agricole de TÉUt, i Coregiiem-Iei- Braielles.
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abondante. Dans Tautre cas^ on sème en automne sur les champs ensemencés en blé y ou bien on diffère jusqu'au printemps. En général > il 7 a moins de risque à semer cette espèce en automne que du trèfle rouge. Mais lorsqu'on a pour principal objet la récolte des graines , ce trèfle demande un sol riche et profond , comme on le donne au trèfle commun. Dans cette espèce de culture y on a l'ayantage de ne pas être obligé de nettoyer aussi soigneusement la terre que pour la luzerne et le trèfle rouge y car le trèfle rampant chasse toutes les herbes nuisibles au moyen de ses racines traçantes et de ses tiges touffues. M. Yvart rapporte qu'une partie de prairie naturelle , basse y humide , et très-exposée aux débordements de la Seine, ayant été fortement parquée par les bétes à laine en automne y il Ta vue se couvrir y l'année suivante y d'une couche épaisse de trèfle rampant y remplaçant avantageusement un très-grand nombre d'autres plantes inutiles ou nuisibles qui la garnissaient l'année précédente.
A cause de la ténuité de la graine de ce trèfle et de ses tiges rampantes et toufliies y la quantité de semence ne doit pas être grande. M. Vilmorin indique 24 livres par hectare y mais cette quantité est trop forte ; j'ai souvent vu que dans les provinces rhénanes on n'en employait en moyenne que 16 livres dans les terres légères et 12 dans les terres fortes.
Ce trèfle blanc, ainsi que plusieurs autres espèces de ce genre , que l'on cultive dans le même but , demande à être ménagé à la première année; il est surtout nuisible de le faire pâturer à cette époque par les bêtes à laine y qui non-seulement rongent les jeunes tiges très-près de la souche y mais encore arrachent entièrement les jeunes plantes.
Le trèfle hybride. {Tr^olium hybridum
Cette espèce diffère du trèfle blanc par une tige plus élefée et plus forte , qui n'est jamais rampante , et par des fleurs toujours roses.
Ce trèfle mérite dans un haut degré l'attention des cultifateurs. Je Tai cultivé pendant plusieurs années dans un terrain fort, qui était un gazon rompu , et qui n'avait reçu d'autre amendement que de la marne sablonneuse , et il m'a donné chaque fois trois coupes abondantes. Il dtifère en cela du trèfle blanc qui ne donne ordinairement qu'un pâturage court , après la première coupe. Même culture que le trèfle blanc.
2« Le trèfle incarnat. ( TrtfoUum incamalum. ) Trèfle annuel j
trèfle de Roussillon.
Ce beau trèfle annuel croit spontanément dans les prairies humides d'Italie, de France, du grand-duché du Bas-Rhin, en Suisse , etc. , etc. Sa tige est velue , haute de 1 à 2 pieds dans une situation ftivorable; ses fouilles sont larges, velues; les fleurs en épi ovale et oblong d'un beau rouge cramoisi.
Quoique le trèfle incarnat soit indigène en France, il n'y a que peu d'années que sa culture a commencé à s'entendre jusqu'aux provinces situées au nord de ce pays.
On sème ce trèfle en août ou au commencement de septembre, sur les chaumes des céréales, après les avoir retournés par un léger labour à la charrue ou à Textirpateur. Comme ii est difficile de monder les graines, on peut les semer renfoméés dans la gomse ; il suffit pour cela de les répandre sttr le chaume , sans aucune façon préalable , et de passer ensuite le rouleau.
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La plupart des agronomes qui ont cnltlvé le trèfle incarnat a*étendent avec beaucoup d'éloges sur ce trèfle dont l'utilité réelle ne saurait plus être contestée ; moi-même Je l'ai cultivé plaslenrs années consécutives dans un mauvais terrain, et le succès que j'en ai obtenu m'a complètement satisfait. Voici les avantages que présente la culture de cette précieuse espèce de trèfle.
1. Il est très-précoce, et offre au printemps une ressource inestimable pour la nourriture du bétail ;
2. Il prospère dans presque toutes les espèces de terrains , pourvu qu'ils ne soient ni trop secs ni trop maigres ;
3. Sa précocité, comme dit M. de Père, laisse le terrain libre d'assez bonne heure pour permettre une seconde récolte dans la seconde année, telle que raves, chanvre, mafs et fourrage ;
4. Il s'intercale parfaitement entre deux récoltes de froment ou de seigle , en laissant la terre libre bien préparée pour une seconde récolte dans la même année.
6. Sa culture est facile et occasionne très-peu de frais en comparaison avec d'autres plantes fourragères et sans déranger l'ordre des cultures , on en peut obtenir d'abondantes récoltes de fourrages {Cown eompl. d'Agr., XVII, 366);
6. Le trèfle incarnat, enfin, offre une ressource précieuse pour regarnir un trèfle manqué, en jetant simplement de la graine en gousse sur les clairières , ou même , au moyen de hersages et ratissages suflBsants de la graine mondée. ( Ihid. )
Néanmoins, malgré ces avantages notables, je ne puis passer •ous silence un inconvénient assez grave , qui mettra probablement un obstacle puissant à sa culture dans les pays situés sous un climat rigide ou inconstant comme celui de la Belgique; c'est que les jeunes plantes semées en automne périssent souvent en hiver , et même par les gelées tardives au printemps.
Il est cependant possible que la mauvaise qualité du terrain sur lequel j'ai cultivé mon trèfle incarnat , y ait contribué pour sa part ; toutefois j'ai cru devoir signaler cette cireonstance à l'attention de mes iect^ur^.
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On emploie, d'après M. Vilmorin , 36 à 40 livres de graine mondée à l'hectare , et de graine en gousse , environ 8 hectolitres, ou 90 à 100 livres.
Quelques autres espèces de trèfles , telles que le trèfle-fraisier {TrifoUum fragiferum)j le trèfle de montagne {TrifoUum mcmr ianum ) , et le trèfle intermédiaire ( Trifolwm vfUermeâium ) y peuvent également faire avec avantage partie des prairies artificielles. ■
S CXLI
LA LUZERNE (HEDICÀGO SATITA ). LUZERNE CULTTV^E.
Elle est indigène dans le midi de l'Europe, où elle crott dans les prés naturels , le long des chemins et autres lieux secs. C'est une plante vigoureuse qui se distingue par des racines extraordinairement longues, des tiges nombreuses et une longévité remarquable dans une plante de cette nature.
La luzerne demande un sol fertile , ameubli et aussi profond que possible.
Dans les terres sablonneuses , pierreuses , caillouteuses , au contraire , elle ne peut jamais acquérir le développement dont elle est susceptible ; on a également observé qu'elle s'arrête dans sa végétation et qu'elle dépérit peu à peu dans les terrains dont le sous-sol est formé d'une couche de glaise ou d'argile imperméable ; elle languit aussi dans les terrains composés de diverses couches de terre ou sur ceux qui sont superficiels, compactes et humides.
L'expérience a constaté que la luzerne aime mieux un climat chaud et sec , que froid et humide ; cependant, lorsque cette plante se trouve sur un terrain peu profond ou pierreux , dans lequel ses racines ne peuvent pas se développer, elle n'y résiste que bien faiblement à la sécheresse et ses produits en sont considérablement diminués, ainsi que sa durée.
On voit, par ce qui précède, que la culture de la luzerne exige
s CXLI. — LA LUZERNE. 317
une concurrence de conditions favorables que Ton ne rencontre que rarement sous un climat tel que le nôtre , et c'est à mon avis une des principales causes pour laquelle la culture d'une plante, qui a tant de titres à la recommandation, est moins étendue dans notre pays , qu'elle ne le serait sans cela.
Afin de préparer convenablement la terre pour la luzerne y il faut commencer par la nettoyer du chiendent et d'autres plantes parasites qui , par leur voisinage , lui deviennent plus nuisibles qu'aucune autre plante de cette famille. Quant au nombre et & la profondeur des labours , il est à remarquer qu'ils ne peuvent guère être trop profonds ni trop multipliés; cependant il n'y a pas de règle invariable relativement à ce dernier point, parce que le nombre des labours qu'on donne en général aux terres est déterminé par leur qualité.
Quant à l'exposition du terrain, la luzerne, comme plante des montagnes, aime un lieu bien aéré et bien exposé; dans les bas* fonds ou sur les terrains situés sous un climat rude , ses produits décroissent sous le rapport de la qualité et de la quantité. Il faut enfin encore porter l'attention sur les engrais dont la qualité et la préparation ne sont nullement indifférentes pour la prospérité de cette plante. En général , les meilleurs engrais sont les composts préparés avec des fumiers animaux, de la chaux, du plfttre, de la marne calcaire , de la vase d'étang , des immondices des rues, etc., que l'on met entas ou qu'on laisse se décomposer et fermenter en les arrosant de temps en temps avec des urines et en les remuant souvent. Ces sortes d'engrais se composent, pour ainsi dire , presque totalement de sels humiques se dissolvant dans l'eau de pluie, qui les entraîne avec elle dans la profondeur.
Il est à remarquer , qu'outre une préparation dispendieuse du terrain, l'établissement d'une luzernière exige encore la prise en considération du choix de son exposition , de sa situation , du climat et d'une quantité suffisante d'engrais convenablement préparé , sans quoi ni sa durée ni ses produits ne seront proportionnés aux soins que l'on doit y apporter.
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Ayant de foire la semaille, il convient de s'assurer de la qualité de la semence : il fout qu'elle soit pesante, luisante, d'une couleur jaune et égale, et avant tout purgée de graines de mauvaises herbes; on doit rejeter celle qui est verdàtre, rougefttre ou noirâtre.
Dans nos climats on ne sème pas la luzerne seule ; il est préférable, au contraire, de la semer au printemps dans les céréales d'automne. Dans l'indication de la quantité de semence à répandre les auteurs varient suivant les circonstances locales. M. de Thadr indique de 28 à 36 livres de graines par hectare ; M. Vilmorin regarde comme la moyenne la plus générale 40 livres. En général, il fout admettre qu'il est moins dangereux de semer trop dru, que de semer trop clair ; car, dans le dernier cas, une foule do mauvaises herbes s'emparent bientôt des espaces vides , et finis* . sent par envahir totalement la luzernière.
La méthode de semer la luzerne dans une récolte de céréales d'automne ou de mars, est bien plus avantageuse que de la répandre seule , parce qu'alors on est dispensé de foire des sarclages dispendieux, et qu'en outre il est très*utile aux jeunes plantes de luzerne de se trouver, pendant qu'elles sont encore très-tendres , à l'abri des fortes chaleurs et autres intempéries , sous l'ombrage que leur procurent les récoltes auxquelles on les associe.
M. Yvart, ayant reconnu que le froment ombrageait la luzerne trop fortement et trop longtemps, conseille de la semer de bonne heure en automne avec de l'escourgeon ou de l'avoine d'hiver. Nous croyons que M. Yvart a parfoitement raison, seulement nous ne voudrions pas semer avec l'avoine d'hiver, dont la réussite est trop incertaine en Belgique.
La luzerne demandant, comme il a été dit , une culture trèssoignée, ce que déjà les anciens avaient reconnu, il fout, si l'on veut en retirer tous les avantages possibles, lui donner, tous les ans, au printemps , des hersages et des sarclages , et en outre , autant que cela se peut, alterner les engrais composts avec le
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plfttragei l'emploi des cendres de bois, de tourbe et les engrais liquides^ etc. En général, aucun moyen ne contribue plus puissamment à la prospérité de la luzerne ^ même lorsque les circon* stances ne sont pas très-favorables , que les hersages et l'alternation des engrais.
La luxerne ne doit pas être fimchée avant qu^elle soit en jimt fleuraison; plus tôt, elle est trop aqueuse et moins nourrissante ; plus tard, après que les graines se sont déjà formées, elle ftitigue Don-seulement le pied, mais elle épuise aussi le sol.
On emploie la luzerne comme nourriture verte ou on la fene, mais Jamais on ne la laisse pâturer sur pied , ce que cette plante supporte encore moins qu'aucune autre plante de ce genre.
L'on prétend que le foin de luzerne fait avorter les vaches pleines lorsqu'on le leur donne seul et contiDuellement ; que la luzerne en vert influe défavorablement sur la qualité du lait , et que le beurre en contracte une saveur un peu étrangère et amère. Si cela est exact, ce serait une nouvelle preuve que rien n'est plus profitable pour la conservation de la santé des bestiaux, que d'alterner leur nourriture.
On ne recueille jamais la grAine sur de jeunes luzemières , parce qu'on croit que les plantes sont fort éprouvées par la maturation de la semence. Mais ce n'est qu'un préjugé , car il est suffisamment constaté que de jeunes et vigoureuses plantes donnent des graines plus complètes que de vieilles luzernes , ou des plantes faibles et chétives. La graine de luzerne se conservaut mieux dans les gousses que dehors , on Vj laisse ordinal* rement jusqu'à ce que l'époque de la semer soit arrivée.
On peut laisser entrer la luzerne dans les rotations et assole* ments à court et à long terme sur les terrains et aux expositions qui lui conviennent. Dans les cultures, il est généralement indispensable que le cultivateur s'affranchisse de toutes sortes de préjugés ; en effet , il n'y a pas de raisons qui nous obligent d'établir des luzemières de 20 ou 30 ans de durée ; au contraire, quelques expériences m'ont prouvé que la luzerne se laisse
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intercaler à la place do trèfle rouge , dans les rotations de 6-6, 8-10, etc. ans, et que, dans ce cas, elle a donné un produit Det beaucoup plus considérable, et qu'elle avait * beaucoup plus puissamment contribué à l'amélioration des terrains que cette dernière plante. Dans ces essais, une moitié du terrain avait été ensemencée avec du trèfle rouge, et l'autre moitié avec de la luzerne , et l'avantage a été du côté de la dernière; joint à cela que les frais de culture ne sont pas aussi grands que lorsqu'on la cultive à demeure. Je donne ce conseil, parce que l'expérience m'a prouvé qu'il est bon, que ses résultats sont avantageux , et que les luzemières de longue durée exigent dans nos climats une grande dépense de frais , pour arrêter une décadence i laquelle , malgré tous les eflforts , il est souvent impossible de remédier.
Variétés.
Nous ne connaissons qu'une seule variété de luzerne , dont la grande culture puisse tirer parti, c'est la luzeme-fiaucille (n^dîcago falcata) , luzerne de Suède. Cette plante n'est pas une variété proprement dite de la luzerne commune , mais une espèce bien distincte , indigène en Europe et particnUèrement dans le Nord. Il j a, en vérité, de quoi s'étonner qu'on se donne souvent tant de peine, et qu'on fasse tant de dépenses pour cultiver une plante, souvent sans succès, sous un climat qui n'est pas le sien, tandis que la nature, dans notre pays, nous en ofRre une autre dont la culture présente les mêmes avantages , avec beaucoup moins de frais et moins de peine. Il en est ainsi de la luzerne-faucille. Cette plante croit , non comme le dit l'auteur de l'article Luzerne {Cours compL d'Agr. , XIII, 361) dans les bois , les haies et les prés arides, mais toujours le long des chemins, des remparts, des rivières et dans les terres sablonneuses. Elle est très-facile à cultiver et donne, dans les bons terrains, des produits supérieurs à ceux du trèfle , et presque égaux à ceux de la hizeme commune.
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M. Vilmorin recommande encore la luzerne rustique Jf . média Per$. qu'il semble préférer à la luzerne en faucille. Mais la luzerne rustique n'est autre chose qu'une variété de la luzernefiiucille , qui en diffère par des tiges plus élevées ^ et des fleurs variées de jaune et de violet.
La lupuline (medicago lupuUna) est également une plante fourragère de beaucoup de mérite y mais elle est mains produc* tive que les précédentes, et ne convient par conséquent que dans le mélange des prairies artificielles.
SCXUL
LB SAINFOIN (ONOBRYGBIS SATIVÀ, HEDTSARUM ONOBUTGBIS ) ^ K8PAIICET,
ESPAKCETTE.
Le sainfoin commun crott spontanément en Europe dans les prairies , les pâturages et les montagnes calcaires. Il prospère dans presque toutes les espèces de terrains, mais comme le fourrage qu'il produit esl peu abondant , et qu'il jouit de la faculté de résister auiroid et à la sécheresse, plus qu'aucune autre de nos plantes cultivées en prairies artificielles , on le cultive seulement dans les terres naturellement peu fertiles , telles que les terres calcaires , élevées et arides. Là le sainfoin se trouve à sa place et rend des services éminents par l'amélioration qu'il opère sur ces sols. Cette propriété améliorante du sainfoin y comme le fait observer M. Yvart , se fait encore remarquer dans les terres sablonneuses, qui avant la culture de cette plante ne sont propres, malgré la jachère et toutes les opérations dispendieuses ordinaires, qu'à la production du seigle, et deviennent après en état de produire du froment. Cet effet est dû principalement aux racines succulentes, charnues et prodigieusement longues de cette plante , lesquelles après la récolte fournissent une nourriture abondante aux récoltes de céréales.
Nous disions tout à l'heure que le sainfoin prospère dans toutes les espèces de terrains , et même dans les plus ingrats ,
couas d'agriculture. — t. i. H
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roafo que son produit y est peu abondant; cependant âans les terres dont l'exposition est moins défavorable , dans celles qui ^ont meubles , profondes et riches tout à la fois , ses produits dcTiennent plus considérables , mais Jamais ils n^égalent ceux du trèfle et de la luzerne.
La culture du sainfoin ne convient donc que dani ieè ter- Mdns qid ne sont point propres pour le trèfle et la luzerne.
II demande absolument lA même culture et tes inèlMs engrais que la luzerne , nous renvoyons donc le lecteur ^ cet article.
On sème le sainfoin comtâe ia luzerne avec d'autres grains , de bonne heure eu automne , parce qu'il résiste mieux & raction de nos hivers que cette dernière plante; mais comme il est exposé plus encore que la luzerne y à l'influence pernicieuse des ttauvaise^ herbes, il convient de le semer très^dru. Sel<m M. Tihnorin , on emploie ordinairement de 86 à 46 décalitres de graiDie par hectare.
Le produit dû sainfoin dépend de là qualité du lerraiâ et dis loinè qu^OA est en état de lui consacrer. On peut gagner en moyenne 14 à 1 ,&00 livres de foin et 3 à 4 hectolitres de graines stir un joumaly mais ces quantités ^tnuent et au^entent solvant les circonstances.
On adapte , tomme la luzerne , le sainfoiti aux assolements à long et à court terme ; mais il n> a d'avantage réel dans une esparcetttère à long terme ,- que lorsque le terrain lui convient particulièrement , et que celui-ci n'est propre à aucune autre récolte.
Celte plante fournit une nôuttiture peu abondante> à là vérité, tnai^ elle est phïs nourrissante qu^aucune autre de ce genre. Elle est très-saine et convient particulièrement aux bétes à laine superfine, et n^a jamais l'inconvénient de météoriser ces anfanaiix, comme le fait le trèfle et quelquefois la luzerne. Le sainfoin enfin peut servir avec grand avantage comme engrais vert dans les terres calcaires.
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S CXLIIli
LES GESSES (LATHTRUS).
On connaît une foule d'espèces du genre gesse y dont plusieurs sont indigènes en Europe où elles croissent dans les prairies, les champs y les bois et les haies; d'autres sont cultivées dans les jardins pour la beauté de leurs fleurs ; toutes ont été recommandées comme plaintes fourragères. On peut partager les gesses en deux sections : dans la première sont comprises les gesses vivaces ; dans la seconde, les gesses annuelles.
La plupart des gesses vivaces ont des racines traçantes et deviennent par là fort incommodes dans les champs.
Celles qu^on a recommandées particulièrement sont les suivantes:
La gesse des bois (LaOïyms syheitris).
La gesse des prés (£. pratensis).
£a gesse à grandes feuilles (£. laHfolius).
La gesse tubéreuse (£. tuberoms).
La gesse cultivée (£. satwus).
La gesse des marais (I. pcdustris).
Quoique plusieurs agronomes distingués aient beaucoup Recommandé la culture des gesses , plusieurs essais que j'ai faits avec ces plantes m^ont fourni la conviction qu'elles ne présentent aucun avantage particulier sur le trèfle , la luzerne et le sainfoin. Notre intention n'est pas de contester leurs bonnes qualités comme plantes fourragères, ou de réfuter ce que des agronomes tels que MM. Yvart , Arthur Young , Vilmorin et autres ont écrit en leur faveur; mais il m'a semblé que chaque fois que je présentais à un animal de la gesse , des graminées ou du trèfle , c'était toujours des deux dernières plantes qu'il mangeait de préférence. Quant à leur productivité, il est incontestable qu^elle est de beaucoup inférieure à celle des autres plantes fourragères dont nous venons de nous occuper.
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En général , il est à remarquer que les gesses demandent la même culture que les vesces ^t les pois, et quUl est plus avantageux de semer les espèces annuelles que les vlvaces , parce que ces dernières, avec leurs racines vivaces et traçantes, saisissent le sol d'une manière extraordinaire, de sorte que sous ce rapport, on pourrait les comparer au chiendent , avec lequel elles ont encore cela de commun, qu'elles sont très-difficiles à exterminer.
SCXLIY.
LB HÉULOT (HBULOTns).
On cultive trois espèces de ce genre : le mélilot commun , Tofficinal et le bleu. {MelUotus vulgaris, offlcinalis et ccerulea.) Les deux premières espèces, dont Tune, le mélilot commun, aconstamment des fleurs blanches, croissent spontanément le long des chemins et dans les lieux arides et durent deux ans. Ces plantes sont d'une culture très-facile et réussissent sur toute espèce de terrain. Dans une bonne terre leur végétation est extrêmement vigoureuse, de manière que les tiges atteignent souvent une hauteur de 5 à 6 pieds.
Les mélilots ont beaucoup d'analogie avec les trèfles , dont ils diffèrent cependant par une odeur qui leur est particulière , et qui ressemble au foin frais ou à la flouve odorante {anthoxantiium odoratum) et par une saveur un peu amère et légèrement aromatique, qui cependant ne répugne pas aux bestiaux.
Depuis plusieurs années on cultive aussi une nouvelle espèce ou variété du mélilot officinal, sous le nom de mélilot élevé {melilotus altissima), il difl'ère par l'élévation de la tige et par la gousse qui est lisse et ne contient qu'une seule graine , tandis que le mélilot officinal porte des gousses velues à deux graines.
Cette espèce qui fournit des tiges de 7 pieds de hauteur, garnies de feuilles abondantes , serait plus avantageuse que les deux premières espèces , si son odeur n'était pas aussi pénétrante.
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Cependant mélangée avec d^antres fourrages , il est probable qu'elle ne serait pas désagréable aux bestiaux.
Si les mélilots offrent Tavantage d'être d'une eulture trèsfticile y et de produire abondamment du fourrage y ils ont aussi quelques inconvénients j dont les principaux , suivant M. Yvart , sont : qu'ils météorisent les bétes à laine ; que le fourrage en est dur et ligneux, lorsqu'on attend la floraison pour faucher; qu'ils ont une tendance à ramper, ce qui rend le fauchage diflScile ; à ces inconvénients on pourrait, selon moi, encore ajouter l'odeur forte que ces plantes exhalent lorsqu'elles sont sèches , et surtout lorscfu'elles ont végété sur un terrain sec. Cette odeur répugne souvent aux bestiaux, et j'ai vu souvent des vaches qui refusaient d'en manger.
Le mélilot bleu {melilohts ccBrulea) , appelé aussi baumier, lotier odorant , mélilot d'Allemagne , croit spontanément dans les montagnes de Bohème. Ses fleurs nombreuses sont à petites tètes et bleuâtres , toute la plante exhale une odeur fortement aromatique. On a cru que cette plante pourrait être utile dans les prairies artificielles arides. Mais cette plante reste petite et chétive dans les terres sèches et arides et ne produit presque rien.
Le mélilot bleu est cultivé dans les jardins comme plante d'agrément , ou pour ses fleurs dont on fait usage dans la chirurgie domestique. En Suisse , on ajoute les feuilles de ce mélilot , réduites en poudre , à une espèce de fromage que beaucoup de personnes recherchent avec passion à cause de son goût aromatique et de ses vertus stimulantes. Nous parlerons dans la suite de la préparation de ce fromage.
CXLV
LA CHICOREE SAUVAGE (CICHORIUH IKTTBDS).
C'est une plante vivace qui croit dans les lieux secs , principalement sur le bord des chemins et dans les prés arides. Elle
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appartient à Tordre naturel des composées et à la ftmille des semi-flosculeuses ; ses fleurs sont d*an beau bleu de ciel.
La chicorée sauvage , comme plante fourragère , mérite dans un baut degré Tattention du cultivateur , car non-seulement elle influe très-avantageusement sur la santé , le lait et la chair des bestiaux , qui la mangent avec avidité , mais elle est plus propre qu'aucune autre pour améliorer les terres sablonneuses , sèches et arides ; elle prospère même dans les terrains caillouteux. Tel acquis la preuve que cette plante peut servir comme engrais vert dans les terrains de cette nature , dans lesquels elle produit un effet prodigieux et les prépare convenablement pour une récolte de seigle ou d'avoine;
M. Arthur Young, qui en a introduit la culture en Angleterre, déclare « qu'il ne voit jamais cette plante sans se féliciter d^ivoir voyagé pour quelque chose de plus que pour écrire dans son cabinet, et que l'introduction de cette plante en Angleterre, si un lord n'avait rien fait autre chose pendant sa vie, serait suffisante pour prouver qu'il n'a pas vécu en vain. » Des expériences comparatives m'ont fourni la preuve que la chicorée sauvage convient encore mieux dans les terres sablonneuses des dunes , que la spergule qui n'y prospère que lorsque les terrains contiennent un certain degré d'humidité.
On la sème au printemps avec de l'avoine lorsque le terrain se trouve déjà dans un certain état de culture, ou seule, lorsqu'on a le but de préparer le sol pour une autre récolte ou de raméliorer.
Quelques cultivateurs en Angleterre préfèrent semer la chicorée en rayons et lui consacrer les mêmes soins qu'on donne aux récoltes sarclées. Cette méthode mérite sans doute d'être préférée sur les bonnes terres , mais lorsqu'il s'agit d'améliorer un terrain aride et inculte , il vaut beaucoup mieux la semer à la volée et très-drue. Gomme cette plante est vivace et d'une croissance très-rapide , son produit est considérable , et on peut la faucher plusieurs fois pendant l'été. Quelques agronomes français prétendent avoir obtenu jusqu'à quatre coupes dans
rannte; pour moi je n'en «i pu «Atenir qut deuK, mnb ell^ étaient abondantes, et on pouvait s'en contenter (i).
L'auteur de Tarticle Chicorée dana le Cours ew^U i'Àgtie., VI, 399 , conseille de la faire p&turer par lei vaches et le» bétei à laine, et «joute que cet maso est perticuliAremcut rccomman* dable* Pour uous, nous peuioiw au coutraire gu'U vaut omux hi foucber, parce que les plautc» pérUieut lonqu'eUei «out fouléea par le pied du gros bétaiU
Quelques*uns conseilleut de conserver la chiccw^e pendant plusieurs années sur pied } cet usage cependant serait eontraire aux principes d'une bonne culture pour dei raison» qui ont d^à été dite» ailleurs. Si cependant on trouvait h propos de la coih> swver plu« longtemps , il fendrait la faucher avant que la tige ftt montée et eût porté des fleurs ou même des semences. Sane vouloir préconiser cette production plu» qu'elle ne mérite» il im« porte cependant de dire que cette plante, outre sa grande uttliti dans le» ea» précités, aencore,fecau»e de sonamareioeneei TavaiH tage de guérir et de ^ré»ervep le» bestiaux de pluif eur» maladies*
Huit à dix livres de graines suffisent pour ensemeneer un
jourml.
JCW.V1.
LA SPBftGITLE (SPEAGULà) OU SPAftGOUTE, ESPARGOULE.
La spergule des champ» {9perg^Hn ammuis) ne diffère de la spergule sauvage qu'en ce qu'elle est plu» élevée et moins dure.
Nous en connaissons deux espèce» : l'une moins élevée mai» plus garnie de tiges ; l'autre devenant le double plus haute mais moins touffue ; cette dernière est connue sous le nom de grande spergide {spergula ftuunma).
Cette plante, quoique propre aux terrains sablonneux , cratait cependant une trop grande sécheresse ; les terres fortes et argi-
(1) La partie occidentale de U Bcl^rique eal sitooe soos an climat qai ne permet qne dans dea circoaMapcea cxinMrdinairesient faverablca de fcire ploa de de«z ooopea d*vne récolle qoelconqne j c^est donc an moyen de bona eograia qu'il faut tâcher d^o}>t4iMi' dea coopea trèa-«bondaolea , capables de rooniir an équivalent pour la troisième coope.
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leoses lai sont également défiiYOrables ; ce sont donc les sables
frais qui conviennent le mieux à cette plante. • On sème la spei^e ordinairement très-drue en été sur les diaumes que Ton retourne par un léger labour aussitôt après la moisson , et il fisut 6 à 8 livres par journal. U est nécessaire que les semences soient placées très*également ; pour atteindre ce but, on sème la moitié des graines en marchant le long du champ et l'autre moitié en semant en travers. La graine lève en huit jours; si au bout de ce temps elle n'était pas levée , il faudrait semer de nouveau et choisir d'autres semences.
M. de Thaèr pense que dans certains cas il pourrait être utile et économique d'en semer parmi les céréales qui montent en épis y afin d'avoir ensuite sur le chaume un pâturage abradant. Si l'on n'a pas suivi ce conseil , c'est parce que, à l'époque où l'on récolte les céréales, les fourrées ^sont ordinairement en abondance. L'application de cette méthode serait donc plus avantageuse dans le cas où on voudrait semer des raves sur les chaumes, pour lesquelles la spergule fournirait ainsi un excellent engrais vert.
La spergule est une plante précieuse sur nos terres légères; outre qu'elle fournit un des meilleurs engrais végétaux, elle influe très-favorablement sur le lait des vaches qui en sont nourries; comme elle n'occupe le terrain que pendant fort peu de temps (car elle peut déjà être fauchée au bout de 6 ou 7 semaines), on peut en récolter 3 à 4 fois pendant l'été ; elle peut aussi être semée avantageusement à la place des trèfles manques.
SCXLVn.
LA PIMPREN ELLE (POTERIUll 8ARGUIS0RBA) LE QBJXtt GOMMini (SPAaTIUM SCOPAMIIH OU GEMISTA SCOPARIA) ET LB GENÊT ÉPINEUX, AJONC HARIN (ULEX EUROPJBUS}.
La pimprenelle crott spontanément sur les pAturages et sur les terrains secs , sablonneux et calcaires. C'est donc une de ces plantes précieuses dont on peut se serrir pour l'amélioration des terrains pauvres. Sur les bonnes terres elle est , selon M. Vil-
s CXVm. -. Là PmPRENELLE. 3W
moxisk 9 relatiTem^t moin» ayantagense. Dans le dernier cas on la sème dans le mélange avec d'autres herbes , pour la faucher comme fourrage vert. Elle convient à tous les animaux , mais principalement aux moutons.
Une autre espèce de ce genre est la grande pimprenelle (songuisorba offieinaiù) qui représente un plus grand développement dans toutes ses parties.
Le genêt commun, genêt à balai], est une plante de la famille des légumineuses, qui erott dans les terrains arides et sablonneux de FEurope. On le cultive pour Tamélioration des terrains de cette nature, ou comme fourrage pour les moutons. Cependant il est des productions , comme par exemple la pimprenelle , la chicorée sauvage, etc., qui me paraissent mieux remplir ce but.
On sème après un léger labour de Tavoine ou du sarrasin et on le herse ; on répand ensuite la graine du genêt sans la herser, car elle ne peut pas souffrir d'être enterrée.
On peut aussi cultiver le genêt pour le brûler, pour en fidre des balais ou de la litière : et dans ce cas il donne un produit plus considérable.
Lorsque Ton cultive le genêl comme fourrage , on coupe seulement les branches , sans entamer le tronc > ce qui ferait mourir les racines.
Il faut garder les semences, mélangées avec trois ou quatre fois plus de terre ou de sable , dans un lieu frais , jusqu'au printemps , pour leur conserver leur faculté germinative.
Le genêt épineux se trouve en Espagne, en France et en Belgique , dans les lieux incultes. C'est un arbuste de deux ou trois pieds de hauteur, très-rameux et entièrement garni d'épines. On le cultive sur les terres sablonneuses et maigres , qu'il améliore avec le temps; mais communément on l'emploie pour faire des haies. Quelques agronomes ont proposé de donner les jeunes branches aux bestiaux à l'étable. M. de Morogues, dans son Essai sur Us moyens d'améliorer VAgrieuUure en France, conseille d'en multiplier les plants dans tous les terrains
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tf^p artdet ^ pour fournir anutageusemout à une autre coUiff^» afin de pouvoir en affourager pendant lliiver ie$ bestiaux qui l'aiment beaucoup. Un journal peut produire jusqu'à 1»200 lin de jeunes branches , mais il fout en semer annuellement > pviiqttQ les plantes qui ont été fauchées meurent. Cette nourriture convient principalement aux vaches , auxquelles on la donne méléo avec du foin , des navets ou des pommes de terre ; mais eommo les branches sont trés*épineuses » on ne les donne qu'après qu*on les a battues avec des fléaux ou des maillets , pour en amortir les épines les plus fortes.
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j csLvni.
LE LIN GOMMOIf (LINUM USITATISSIMUM ).
La patrie originaire du lin paraît être le midi de TEuropo , oA l'on trouve cette plante quelquefois dans les lieux incultes. C'est h la vérité une des plantes les plus utiles que nous cultivions , mais elle demande aussi beaucoup de connaissances et de soins pour l'obtenir de bonne qualité. M. Van Âelbroeck , dans son ouvrage VAgrieultwe pratique de la Flandre , dit : « Il n^t pas de production qui exige autant de travail , et sur laquelle l'agriculture fixe plus son attention ; mais aussi il n'y a pas de plante qui soit cultivée do tant de manières différentes. Ces différ renées portent presque toujours sur la manière de fumer le sol , d'isprès les données de l'expérience ; mais les manières de cultiver le lin dans les autres pays de l'Europe diffèrent encore davantage. Dans certaines parties de l'Allemagne , le cultivateur ne se livre qu'avec une espèce de répugnance à la culture du lin , et seule* ment lorsque le besoin de toile l'y oblige; il n*est donc pas étonnant que le lin que l'on y obtient soit de médiocre qualité, fin Belgique , il est bien rare que le lin manque , et la qualité
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qoVui y oUIeat gagne en supériorité , à raiton des soins qu'en lui consacre. Le lin de Russie est presque aussi bon que celui qu'on récolte en Belgique. Pour la Silésie , le Wurtemberg , la Pologne y la Livonie et la Courlande , on y gagne aussi de très« bon lin.
Les terres qui produisent le plus beau lin dans le Brabant et les Flandres , sont de nature argileuse , c'est*à-dire qu'elles contiennent du sable argileux , de Targile sablonneuse , ou mémo du sable , preuve évidente que c'est moins la nature du terrain que les soins qu'on apporte dans sa culture auxquels il doit ses qualités supérieures. Nous devons cependant foire observer que les terres fortes et trop liées , comme l'argile pure et la terre glaise y ainsi que le sable pur et les terrains pierreux , sont peu favorables à la culture de cette plante , et ne produisent qu'un Un très-médiocre. Cette plante demande en outre un sol très* profond » bien pulvérisé , tirais et bien engraissé.
Le cultivateur belge consacre toujours ft son lin , autant que cela dépend de lui , un terrain qui possède ces qualités , et c'est principalement pour cette raison qu'il gagne un lin qui soutient ta supériorité sur toutes les espèces de lins de l'Europe.
La préparation de la terre pour la culture du tin exige beaur coup de soins. Elle a été décrite, avec beaucoup de détails /par M. Van Aelbroeck , dans son excellent ouvrage sur V Agriculture pratique des Flandres^ nous en donnerons un résumé, accompagné des observations que nous jugerons nécessaire d'y ajouter pour éclaircir cette matière importante.
^ Le lin , comme l'expérience l'a prouvé , ne peut pas revenir tous les ans à la même place ; l'époque de son retour dépend entièrement de la nature des terrains , des engrais et du mode d'assolement. Dans les mauvais terrains on cultive rarement du lin, parce que sa réussite y est très-casuelle. Dans les Flandres, tl revient à la même place tous les 6 , 7, 8, 9 ou 10 ans; dans les terres légères , profondes et très-fertiles , il peut revenir plus souvent que dans les terres fortes ou superficielles. C'est ainsi
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qo'on a aussi obseryé que le Un réussit mieux après telle récolte qu'après telle autre : l'aToine , les pommes de terre , les raves (navets) et le seigle sont les meilleures avant-récoltes pour le lin ; quelques-uns le sèment aussi après le trèfle.
Dans les terres légères , selon M. Van Aelbroeck ^ on sème le plus souvent le lin après le seigle et les raves ; dans les terres fortes y cela se fait le plus souvent après Tavoine. Après la récolte du seigle , de Tavoine ^ etc., on donne aux terrains destinés au lin un premier labour , on herse, et on laboure le champ en lits de jachères ; puis on le laisse en cet état jusqu'au printemps. Ceux qui sèment des navets (raves) après le seigle, donnent d'abord un labour profond , et répandent 6 à 7 voitures de fumier de vache par 45 ares; on sème ensuite d^ navets (raves) recueillis à Noèl, puis, après avoir répandu une seconde fois la même quantité de fumier, on laboure le champ en rayons , et on le laisse en cet état jusqu'au printemps , c'està-dire jusqu'au mois de mars ; alors on lui donne un nouveau labour, et on y fait passer la herse en long et en large. Enfin , vers le 20 avril , on laboure une troisième fois , et ce dernier labour est très-profond , jusqu'à un pied et plus , et on fait suivre également la herse , autant qu'il faut pour bien pulvériser la terre; on y enfouit ensuite 7 hectolitres (20 cuves) de cendres de Hollande, et, quatre ou cinq jours après, 30 hectolitres d'engrais liquides. Au bout de dix jours , on sème le lin , et on le refoule deux fois avec la herse renversée, de manière que le cheval trace toujours des lignes parallèles de 4 pieds de largeur , d'un bout du champ à l'autre ; on termine en affermissant le champ avec le traîneau. (Van Aelbroeck, 1. c, 174.)
Ceux qui sèment après l'avoine donnent à celle-ci une fumure comme aux raves.
D'autres , au lieu d'employer du fumier de vache , répandent une grande quantité de cendres de Hollande , qu'ils enfouissent avec la herse renversée y et ensuite , quelques jours avant de
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semer le lin , ils répandent une grande quantité de fumier liquide (60 hectolitres par 45 ares).
D'autres encore , au lieu de cendres , emploient du fumier des rues /des excréments d'homme et des tourteaux , ces derniers délayés dans du fumier liquide. Le fumier des moutons est employé par ceux qui tiennent de ces animaux , ou qui se trouvent en état de se procurer cette espèce d'engrais , et ceux-là gagnent ordinairement un très-beau lin.
Dans le pays de Waes , on préfère les vidanges des latrines mélangées avec des cendres. Dans quelques cantons enfin , on sème le lin sur le chaume de Tàvoine ou du trèfle ; mais , avant de semer, on fume le terrain avec du tourteau délayé dans de l^eau ou de l'urine de vache , et en y ajoutant quelquefois des cendres.
On voit y par ce qui précède , que la préparation de la terre pour la culture du lin est , dans les points essentiels , presque la même dans toute la Flandre ; c'est-à-dire qu'on donne plusieurs labours et hersages pour nettoyer, remuer et pulvériser la terre. On n'emploie jamais du fumier d'étable immédiatement avant de semer le lin ; au contraire , le sol a déjà reçu la fumure nécessaire préalablement avec l'avant-récolte. Enfin , pour terminer la préparation du terrain , on y répand de l'engrais liquide , des cendres, des tourteaux et des vidanges. Ce mode de préparer la terre est évidemment le fruit des expériences de plusieurs siècles , et si le lecteur veut se rappeler ce que nous avons déjà dit relativement à la nutrition des plantes , il reconnaîtra qu'on ne peut agir plus rationnellement. Le lin est une plante annuelle qui produit des racines très-profondes , et qui ne craint rien tant que d'être dérangée dans sa végétation ; c'est pour cette raison que la terre doit être bien pulvérisée , remuée profondément et exempte de pierres. A cause de sa croissance rapide , rien ne nuirait tant à la qualité de la filasse que le fumier des étables non consommé; c'est pour cela qu'on donne l'engrais pour l'avant-récolte , afin qu'il ait le temps nécessaire de se
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décomposer. Enfin , comme le lin est une plante qui demande et qui consomme beaucoup de nourriture ponr la production d'une filasse solide , et comme , en même temps ^ il importe de ménager les forces du terroir^ on r^and , avant de sem^, une grande quantité de fumier liquide , de tourteaux et de cendres. Ces dernières sont nécessaires pour la décomposition des engrais , et pour la production des sels , dont la plante absorbe une grande quantité , et qui contribuent beaucoup à la solidité de la filasse et à la qualité de la graine.
La cause pour laquelle le Un ne peut retenir à la même place , que tous les 6, 7, 8 ou 9 ans , consiste dans la longueur de ses racines , qui pénétrent Jusque un pied et demi dans le sol, tt y comme le lin est toujours semé très-^is , la multitude de ces racines épuise tellement le sous- sol , que le lin devrait nécessairement manquer si on le laissait revenir plus souvent à la même place. Peu importe , du reste » que dans tel assolement le lin revienne tous les 9 ans , et dans tel autre tous les 6 ans , le résultat serait toujours le même; car le lin pourrait, sans danger, revenir tous les 6 ans dans un assolem^t de 10 ans, pourvu que la terre fût assez fertile dans la profondeur. Celte opinion est confirmée par rexpérience , car il est connu que beaucoup de cultivateurs , qui ont lliabitude de défoncer le sillon que la charrue a tracé , à la bêche , n'ont d'auti^ but que de ramener la terre infertile du fond du sillon à la surface , et de déposer la bonne terre à la profondeur, où les suçoirs des racines peuvent pénétrer.
Les Anglais cultivent le lin d'après une autre méthode. Ils ne donnent pas au lin cette abondante fumure d'engrais liquide et de cendres ; on ne voit pas non plus qu'ils le laissent succéder à une récolte d'avoine ou de seigle , laquelle ils ne fument pas , tomme le font les Belges; c'est au contraire après les récoltes sarclées , ou sur les trèfles et les prairies artificielles rompues qu'on sème le lin, et ces procédés ne sont pas moins rationnels, surtout lorsque , h l'exemple des Anglais , on mitigé Pàcreté du
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^ol âvei} de la chaux , substance qui , dans tom te cas , peut avantageusement remplacer les cendres de Hollande (i). La méthode dés Anglais , au reste , est basée sur la circonstafice qu'ils ont plus lieu de ménager leur fumier que les Belges , par là raison qu'ils cultivent plus de plantes feurragères que nous.
Dans les provinces de Russie > où le climat est favorable et la terre très-fertile , on sème le lin dtms la jachère » et la récolte ^'on y obtient est d'une qualité supérieure , ce qui est dû pria» tlpalemént aux herbages ti>ondants qui recouvrent la lurftioe > iet qui 9 étant enfouis , lui servent d'engrats vert«
D'après mes propres expériences ^ l'on obtient un excellent lia «ur le gafcon rompu , qu'on aurait , avant de ren^puir, saupoudré evee de la chaux vive onde la ûiame.
JCXLCL
SUITE BU PRÉCÉDENT
Le temps des semailles commence dès les premiers Jours de mars ^ et l'on continue jusqu'au commencement de mai , selon que l'expérience l'indique le plus convenable pour le terrain ; cependant les semailles hâtives ont toujours l'avantage sur les tardives , parce qtfil importe beaucoup , pour la réussite du lin , de profiter de l'humidité de l'hiver. Les premières ont toujours lieu dans les terres sablonneuses ou très-meubles, à cause de leur fertilité ; les dernières dansles terres fortes, argileuses ethumides.
Dans les Flandres , on sème ordinairement par mesure de 45 ares environ 180 livres de lin plus ou moins, suivant la qua* lité de la graine et la bonté du sol. L'on sait que si l'on sème trop clair , le lin perd de sa finesse et les plantes se ramifient.
Quelques cultivateurs sèment avec le lin des carottes ou du
(1) Nous recommandon* anssi aaz cuUiTatears Tcmploi de la marne pour engraisaer let tctres deatinées an Un. Cette tabstance, qai eontfent tonales éléments dont le lin a besoin pour son accroissement, pourrait remplacer, nons en avons la conviction, les cendres de Hollande, qai ne sont nallcment Indispensables i h prodoÈthm dfNm bon Un.
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trèfle. Quant au dernier , il convient de le semer huit on dix jours après le lin , lorsque ce dernier est déjh levé ; pour le$ carottes , on peut les semer avec le lin , parce qu'elles restent plus longtemps à lever.
La graine de lin entrée en terre , le reste des travaux consiste dans le sarclage ou binage, et dans la récolte du lin et des graines. Quant à la première de ces opérations , M. Van Âelbrœck le fiait biner dix jours après le semis , en arrangeant ce travail de manière que les ouvrières aieni tovjours le visage tourné oontre le vent , parce qu'après l'ouvrage fini , le vent aide la plante à se redresser. Le sarcl^ doit être réitéré lorsqu'on s'aperçoit qu*a reste encore de mauvaises herbes , mais le cultivateur doit bien feire attention de ne pas trop retarder cette opération , car, dans ce cas 9 les tiges seraient déjà devenues trop dures et seraient cassées par le poids des ouvrières.
Le lin mûrit dans le mois de juillet : on reconnaît qu'il est parvenu à la maturité quand la floraison a cessé, quand les graines contenues dans les capsules commencent à prendre une teinte brunâtre , et quand la base de la tige a jauni. Les capsules qui renferment les graines s'arrachent d'abord au moyen d'une étrille à dents de fer ; après quoi on réunit le lin en petites bottes, pour le mettre immédiatement dans l'eau afin de le rouir (i).
Une linière de 45 ares vaut , dans les environs de Conrtrai , 550 à 600 francs ; mais ceci est le plus haut prix qu'on puisse obtenir, en moyenne on ne peut compter que sur 2 à 300 francs. En Allemagne, le produit d'un journal varie de 150 à 250 livres de lin, et de 1,09 à 4,36 hectolitres de graines.
Variétés.
On distingue plusieurs variétés de lin : celui à fleurs bleues, qui est le plus commun ; le lin à fleurs blanches , que l'on cultive dans quelques cantons , et une espèce particulière , dont les
(1 ) Nom parleroDi plu Ut do ronwayQ da lin et da chaiiTre.
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capsules s'ouvrent d'eiles-mémes pendant qu'elles se dessèchent. La filasse de cette dernière est plus courte mais plus fine que celle des autres espèces. On la cultive en Prusse, en AUemag^ne et dans les provinces rhénanes.
Observations sur la culture du Un.
Dans cette culture on a pour but d'obtenir de bon lin et des graines. C'est suivant l'usage auquel la filasse est destinée qu'on sème le lin plus ou moins dru et qu'on l'arrache plus ou moins tôt. Si le lin est destiné à la fabrication des dentelles et autres tissus de cette nature , on le sème plus épais et on l'arrache avant sa maturité parfoite ; si , au contraire , il est destiné à la fabrication des toiles, on le sème moins dru et on le laisse parvenir à sa maturité. On conçoit que dans le premier cas , où le lin ne se trouve aucunement dans un état naturel , où, au contraire, sa végétation est forcée, à cause de l'état serré où se trouvent les plantes , la graine ne peut être bonne ni très-parfeite , et c'est la cause principale de la dégénérescence du lin dans nos cantons, ^i nous oblige de renouveler la graine après la deuxième année ; il parait même que l'abondance de fumier que l'on consacre à cette culture doit beaucoup contribuer à produire ce fâcheux inconvénient , du moins il est constaté que c'est dans les pays où l'on cultive le lin avec le plus de soins qu'il dégénère le plus promptement (1), comme on le voit en Belgique, eu Allemagne et en Angleterre. Biais comme il serait utile , dans l'intérêt du pays , de connaître un moyen de préserver le lin de la dégénérescence, ou du moins de la retarder pour quelques années , chose qui nous rend pour des sommes énormes tributaires de l'étranger , j'ai fait des recherches pour trouver une méthode de cultiver le lin , au moyen de laquelle il serait moins sujet à
(1) Dans les terres légères et sablonneuses , qui, eommc ou sait, sont plas actives , le lin croit plus vile et devient plus hanL, la filasse est plus fine, mais à cause de cela aussi moini forte.
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cet inconvénient. Je n'entrerai pas dans le détail des nombreux essais que j'ai faits , je me bornerai à indiquer les procédés que j'ai employés pour obtenir un bon lin et une graine parfaite. J'ai fait d'abord bêcher , en septembre , le terrain, qui était sablonneux mais fertile , à quatorze pouces de profondeur , et j'y ai semé du seigle d'hiver ; au commencement d'avril , j'ai fait répandre de la marne et un peu de sel sur le seigle , et je l'ai fait enfouir y après quoi j'ai semé le lin. Le lin est devenu très-haut y mais comme il avait été semé très-clair , la filasse était devenue grossière ; les graines cependant étaient abondantes et de la meilleure qualité. Les trois années suivantes j'ai traité mon lin de la même manière , excepté que j'ai varié avec les places et que j'ai semé plus épais , et maintenant , après la qua* trième année » ni le lin ni la graine n'ont rien perdu de leurs qualités. Il parait donc évident que les engrais verts , combinés avec de la marne, constituent un moyen efficace et moins coûteux pour obtenir un bon lia et pour retarder sa dégénérescence (1). J'ai ajouté à mon engrais végétal un peu de sel, parce que le Un , comme toutes les plantes qui ont des feuilles bleuAtres , aime assez cette substance* On pourrait aussi ajouter , au lieu de sel , un peu de sulfate de magnésie , qui favorise singulièrement la végétation du lin , comme quelques expériences en petit me l'ont prouvé.
Je ne pBis terminer cet article sans dire quelques mots sur les caractères d*une bonne graine de lin , qu'il est d'une grande importance de connaître. La meilleure est , selon M. Van Âelbroeck, celle qui est la plus lourde et la plus grosse , d'un volume égal et d'une teinte brun-clair. On préfère généralement la graine de lin qui arrive de Riga. Cette graine vient de Pologne ; c'est toiqours un mélange de graines de lin de diverses espèces et de semences de mauvaises herbes; ce qui prouve que le lin
(l) Je ne donne ceci qoe poar un essai, qoe je recommande à rattenlion des coltiTateora, en obscnrant toatefois que le lin ramu ne saurait jamais être préservé de la dégéuéretceooc parce qu^on le sème trop drn.
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est moiûs bien cultivé en Pologne que chez nous , mais cette graine présente Tavantage qu'on Ta laissée parvenir à sa par feite maturité.
sa.
tE CHANTRE (CANNABIS SATIYA).
C'est une plante de la famille des urtieacées , qui croît spontanément en Perse et dans quelques autres provinces des Indc9 orientales ; c'est principalement dans les terrains humeux , fertiles , profonds et un peu ombragés qu'on trouve cette plante. En conséquence , il faut lui donner un sol dont les propriétés se rapprochent de eelles*ci autant que possible. Chez nous , ce sont les terres riches en principes extractifs , profondes ^ légères et fraîches y qui conviennent le mieux à la culture du chanvre. ])ans un pareil sol , il s'élève à une hauteur considérable , donne un fil plus abondant , plus fort et plus long ; tandis que dans un terrain maigre y firoid et fort , il ne donne qu'une production ehétive. C'est pour cela que les terrains profonds y riches en humus y comme les alluvions , les étangs desséchés, produisent toujours le plus beau chanvre. Dans les Flandres , on cultive beaucoup de chanvre dans les terres légères y on l'y sème très^. épais y d'où résulte que le fil en est plus fin et plus beau que celui qu'on gagne dans les terres argileuses y mais le premier est généralement plus court.
M. LoWy dans son Agriculteur pratique de VÊcosse, prétend qu'on gagne, en Ecosse , de beau chanvre dans les terrains tourbeux , mais les expériences que j'ai faites sur des terres de cette nature m'ont prouvé qu'il y reste toujours chétif , à moins qu'on ne les amende préalablement avec de la chaux. Le chanvre peut revenir plusieurs années de suite à la même place , comme les choux et les laitues , ce qui probablement est dû à ce que ses racines pivotantes ne s'enfoncent pas aussi profondément dans le sol que celles du lin et des céréales.
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Le chanvre demande , comme le lin , une culture très-soîgnée. Plus le terrain est remué profondément , ameubli , divisé et fertile , plus le chanvre s'élève et plus la filasse est bonne.
En tous cas , on donne à la terre la première façon en octobre ; et comme ce premier labour doit être très-profond , on préfère , dans les petites cultures des Flandres , l'emploi de la bêche à celui de la charrue. Au printemps suivant, c'est-à-dire en mars et en avril , on donne encore un ou deux labours profonds, suivant le terrain , et un dernier plus léger avant de semer. Il s'entend de soi-même que chaque labour doit être suivi d'un hersage en long et en large.
M. de Pertuis, dans son Instruction pratiqiAe sur la culture du chanvre , dit : Les terres fortes et poisseuses demandent quatre labours , ainsi que toutes celles qui sont humides et qoi se plombent; savoir : un après la cueillette , l'autre en octobre^ le troisième en avril , le quatrième avant de semer. Quoique ce principe soit très-rationnel , nous ne conseillons cependant pas de cultiver le chanvre sur des terrains très-forts et humides , parce que sa réussite , surtout celle de la graine , n'est jamais très-assurée dans les terrains de cette nature. Mais M. de Pertuis a grandement raison lorsqu'il conseille de labourer à plat on à larges planches , et point en sillons ni billons de quatre ou de deux raies , parce que sur les planches ou billons trop étroits , les plantes qui se trouvent sur les bords de ces planches se ramifieraient trop , ce qui occasionnerait une perte considérable.
Si la terre est forte et froide , dit M. de Pertuis, mettez toute la chènevière en buttes de douze à quatorze pouces de hau^ tcur , avant l'hiver ; les gelées l'ameubliront. Au printemps , répandez les buttes, ce sera la seconde foçon. A la semence , labourez de nouveau , et les choses seront en bon état.
En Belgique , on répand , au printemps , une bonne quantité de fumier bien consommé , qu'on enterre à la charrue ou à la bêche. Ceux qui n'ont pas de fumier consommé à leur disposition
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enterrent du fumier d'étable, avant Thiver, à huit pouces de profondeur y et après lliiver , aux approches de mai , un nouveau labour, ou bien un travail à la bêche de douze à quatorze pouces, amène ce fumier à la profondeur qu'il doit avoir ; de cette manière , il a été mieux réduit en putréfaction pendant l'hiver , et il est devenu meilleur pour le chanvre. (Van Âelbroeck, 241.) L'on atteindrait pourtant mieux ce but en répandant une quantité de chaux vive sur le fumier avant de l'enterrer.
Dans les terres légères on bêche toujours plus profondément. Dans l'un et l'autre cas, on répand encore du produit des vidanges des latrines ; on passe la hèrse deux fois , et vers la lin de mai, on sème 67 litres de graines par journal.
L'on voit par là que les Belges donnent à la culture du chanvre à peu près les mêmes soins qu'ils consacrent au lin , sauf les cendres. Quant aux engrais à donner au chanvre , on se sert ordinairement du fumier d'étable bien consommé. Cependant les engrais les plus consommés et les plus chauds sont les meilleurs pour le chanvre. Les plus utiles sont les fumiers de pigeons et de volailles , les immondices des rues , les feuilles des arbres, les composts préparés avec de la chaux ou de la marne , et les engrais verts combinés avec de la chaux , des cendres de bois ou d'autres végétaux brûlés. La tourbe est aussi un excellent engrais pour le chanvre , mais il faut qu'elle ait été préalablement décomposée avec de la chaux. Selon M. de Pertuis , on emploie trente-sept à quarante*six hectolitres de fumier de volailles par hectare ou quarante-six litres par are.
La graine de chanvre lève, si le temps est favorable, en trois ou quatre jours ; aussitôt que les jeunes plantes ont une hauteur de quelques pouces, on arrache à la main les mauvaises herbes, et on éclaircit les plants , de manière à laisser entre chacun une distance de trois à quatre pouces dans les terres légères , et de six à huit pouces dans les terres fortes.
Dans une chènevière se trouvent deux espèces de plants, distribués à peu près en nombre^égal, les uns màle$> les autres femelles.
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Les plants mfties ne portent point de graines et ont une végétation plus vivace (jue les pieds femelles ;'et comme les premiers donnent un fil moins fin et moins foit , il fout , en éclaircissant la chènevière , arracher ceux des plants qui sont le plus avancés en croissance ; il en restera toujours en quantité suflSsante pour la fécondation de la graine.
Le chanvre mûrit à deux époques : les pieds mâles, qui, comme ilaétédit,croissent'pIusvite,mûrissentaussitôtaprèsqnerémissîon dti pollen des fleurs mâles a cessé, ce que Ton reconnaît lorsqu'on touchant le pied Ton ne voit plus sortir de poussière du sommet de la tige , et que celle-ci commence à Jaunir en bas. C'est alors qu'on les arrache ou qu'on les coupe au moyen d'une faucille. L'existence des pieds femelles se prolonge jusqu'à quatre à six semaines au delà de celle des mâles , suivant le temps ; on les récolte lorsque la graine est arrivée au point de maturité con* venable , ce qu'on reconnaît quand le plus grand nombre des grains est d'un gris brun luisant.
Dans les Flandres , on laisse des sentiers assez rapprochés pour que la main puisse atteindre au milieu des planches. Cette méthode est très-utile et mérite d'être imitée, parce que sans cette précaution, on perdrait beaucoup de pieds femelles pendant la première récolte qui force d'entrer dans le champ.
Pour obtenir une filasse de bonne qualité , il importe de saisir le moment convenable pour arracher le chanvre. Il est constaté que plus longtemps le chanvre reste sur pied , plus la filasse perd de sa finesse et de sa force. Nous avons dit plus haut à quels signes on reconnaît la maturité des pieds mâles , pour ce qui concerne le chanvre femelle , la filasse mûrit toujours 10 à 12 jours avant la graine; il vaut donc beaucoup mieux , comme M. de Crud l'a déjà conseillé , élever les plantes de chanvre qu'on destine à rapporter la semence parmi les plantations de pommes de terre , de choux ou d'autres récoltes en lignes, où elles donnent des produits plus grands, que de iierdre,
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en attendant la maturité des graines dans les chènevières , la meilleure partie de la qualité de la filasse.
Après avoir arraché les pieds femelles ^ on les lie en petites bottes qn*oq place dans le champ même en faisceaux tête contre tète 9 et on couvre le sommet avec de la paille pour garantir la graine contre la pluie et les atteintes des oiseaux. Lorsque les bottes sont devenues suflBsamment sèches et que les graines ont achevé de mûrir , on les sépare par un léger battage.
Dans quelques cantons , on creuse un large trou circulaire d'un pied de profondeur dans lequel se placent les bottes de chanvre dont on recouvre le pied avec la terre. De cette manière les graines mûrissent plus lentement et par suite plus complètement. Cette méthode est surtout recommandable lorsqu^on a pour objet la conservation du chanvre d'Egypte ou d'une autre sorte précieuse.
Le produit moyen d'un Journal est de 400 livres de filasse et de 3,27 à 4,91 hectolitres de graines.
Selon M. de Pertuis , on devrait récolter sur de très-bonnes terres par arpent de huit à quatorze cents livres pesant de filasse prête à mettre en œuvre (â à 1400 kilogrammes à peu près par hectare); sur des terres médiocres , de 600 à 1000 livres; enfin de 4 à 700 livres , également par arpent , sur les terres moins bonnes. Mais ces évaluations me semblent trop élevées y à moins qu'on ne cultive le chanvre d'Egypte, qui atteint le double de la hauteur de l'espèce ordinah'e^
Obiermtkmi sur te cuUure du ekanvre.
Avant de parler du rouissage du chanvre et du lin, nous voulons terminer cet article par quelques observations générales sur la culture de cette plante*
La culture du chanvre est d'une grande importance pour un pays , et peut produire , dans des circonstances favorables , un bénéfice considérable au cultivateur. Mais comme tous ceux qui
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voudraient se livrer à cette culture se trouvent rarement dans ces conditions, nous leur conseillons, avant de Tentreprendre, de considérer les points suivants :
l"" La culture du chanvre n'est avantageuse que dans les petites exploitations ; car sur une grande échelle , toutes les opérations que cette culture exige avant la vente\ ne trouvent en définitive qu'un bénéfice médiocre pour dédommagement de dépenses et de peines considérables ;
2'' Que dans cette culture celui-là pourra compter sur un bénéfice assuré , qui fera tout par lui-même ;
S"" Que rétendue deja chènevière doit être, quand on le peut, dans la proportion des journées dont on peut disposer, du nombre et de la force des enfants qu'on a , c'est-à-dire depuis un quart d'arpent jusqu'à un arpent et demi (M. de Pertuis) ;
4'' Que la terre que Ton destine à la culture du chanvre soit de la qualité que nous avons indiquée plus haut , et qu'avant tout l'on ait à sa disposition la quantité nécessaire d'engrais bien consommé ;
h"" Enfin, le cultivateur doit bien peser si, déduction faite des frais de culture, d'imp6ts, de loyer, etc., il lui reste encore de quoi se procurer une partie des objets dont il a besoin.
Variéiés.
Nous ne connaissons qu'une seule variété de chanvre , c'est le chanvre d'Egypte , chanvre géant chez les Allemands , qui lui ont donné ce nom à cause de la hauteur extraordinaire de ses tiges (16 à 18 pieds) ; on le cultive aussi en Piémont et dans la Lombardie.
Cette variété mérite toute l'attention du cultivateur et des gouvernements; car non-seulement elle pourrait être cultivée là, où l'espèce ordinaire montre déjà toutes les marques de dégénérescence , où elle reste chétive et donne un faible produit, mais principalement , parce que même dans les terrains médiocres
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son produit est plus considérable et qu^elle souffre moins de Torobanche que Fespèce ordinaire.
îCLI.
DU ROUISSAGE DU LIN ET DU CHAimiË.
Comme le rouissage du lin et du chanvre se base sur les mêmes principes , nous avons cru devoir consacrer à cette opération un article spécial.
Le rouissage du lin et du chanvre consiste à soumettre les tiges de ces plantes à une espèce de fermentation qui dure jusqu'au premier degré de la putréfaction. Par cette opération on a pour but de détruire et de faire dissoudre la substance gommorésineuse qui enveloppe et lie ensemble les fibres (filasse) avec Fécorce et la partie ligneuse de la tige.
On provoque cette fermentation en plaçant les tiges du lin et du chanvre dans l'eau : rouissage à Teau ; ou on étend les tiges sur un pré , sur un champ en jachère ou sur le chaume d'une céréale : rouissage à la rosée (rosage).
Chacune de ces méthodes a ses avantages et ses inconvénients, c'est pour cela i^u'il n'est pas étonnant que les opinions se prononcent tantôt en faveur de l'une , tantôt en foveur de l'autre.
l"" Rouissage à l'eau.
a) D'après cette méthode on place les tiges dans une eau courante, soit lorsqu'elles sont encore vertes, soit après les avoir préalablement fait sécher.
b) Ou on les place dans une eau stagnante.
On réunit les tiges en petites bottes et on les plongé dans l'eau en les maintenant au fond au moyen de pierres dont on charge le tas, ou par des traverses horizontales.
La marche de la fermentation sera plus ou moins rapide suivant la chaleur de la saison et la qualité de l'eau.
Lorsqu'il fait assez chaud et que l'eau est douce et pure , elle est en bon train dès le quatrième ou cinquième jour. On voit
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alors s^élever à la surfoce des bulles d'air en grand taombre , et une odeur désagréable commence à s*exhaler du routoir.
Le temps du rouissage varie dans chaque pays; il est plus court lorsqu'on rouit immédiatement après la récoite ou en été , et plus long lorsqu'on attend jusqu'en octobre. En général il est de 5 à 10 jours. On reconnaît la perfection du rouissage quand la filasse se détache facilement de la tige d'un bout k l'autre, et que la substance gommo -résineuse a disparu. Ceci demande beaucoup d'attention , car si le lin reste trop longtemps dans le routoir il pourrait bientôt perdre sa force.
Quand le lin est retiré du routoir on le lave, afin de le nettoyer des immondices de toute espèce qu'il peut avoir rencontrées dans le routoir ; ou le déUe et on l'étend sur un pâturage sec ou sur une tréflière fauchée, afin de le faire sécher le plus promptement possible. Cette opération sert à le blanchir et à détruire les débris de la substance gommo- résineuse des tiges qui n'ont pas été suffisamment rouies.
D'autres laissent le Un plus longtemps sur la prairie, c'està-dire de 10 à 15 jours, soit par habitude , soit peut-être aussi par nécessité.
Aussitôt qu'on juge le lin assez roui , on le lie en bottes , et on le transporte dans la grange.
â"" Rouissage à la rosée ou rosage.
U consiste à étendre , comme il a été dit ) les tiges sur un pré ou sur un champ ftiuché*
Cette méthode de rouir le chanvre et le lin ^ dure plus ou moins longtemps , selon l'humidité et la chaleur de la saison.
On sait que le lin et le chanvre exposés aux fortes pluies , aux orages , à la grêle , aux insectes et surtout aux vers de terre , souffrent beaucoup de ces inconvénients.
Mais le plus redoutable de tous c'est un temps défavorable au rouissage et qui oblige de laisser le lin trop longtemps exposé aux intempéries de l'air. Pour diminuer cet inconvénient ainsi que la durée du rouissage en général , M» Rosier recommande ,
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STànt d'exposer les tiges à Tatr , de les mouiller avec de l'eau rendue un peu alcaline. Une légère lessive, ajouté cet agronome, et Teau des fumiers et des basses-cours , rempliraient le même but. Il est cependant permis de croire que Peau des fumiers ordinairement chargée de matière colorante doit nuire h la blan cheur de la filasse. D'après le même agi*onome on a également essayé de les mouiller avec de l'eau de chaux (1).
En Hollande^ on arrose avec de l'eau de mer le chanvre étendu sur les prés et on obtient les mêmes résultats ; cela provient de ce que les tiges qui sont pénétrées d'eau de mer , attirent l'humidité de l'air, et que la faible quantité de sel qu'elles retiennent , favorise la décomposition de la substance gommo-résineuse. On pourrait remplacer l'arrosement à l'eau de mer en faisant tremper le lin dans une faible dissolution de sel brut.
C'est seulement en employant ces moyens qu'on pourrait rendre le rouissage à l'air moins long , moins embarrassant , moins laborieux et enfin moins dispendieux.
M. Breunlin a communiqué (2) un article concernant le rouis<> sage du lin et du chanvre où il expose les avantages et les incon* vénieuts de chacune des deux méthodes. Nous le reproduisons ici parce qu'il nous parait être le résultat d'une longue expérience.
Avantages du rouissage à Vair.
1 • Une place coiivenable pour étendre le tin se trouve partout et facilement ;
9. Comme ce rouissage est plus lent , le lin et le chanvre ne sont point exposés à se pourrir, comme cela arrive souvent lorsqu'on rouit à l'eau ;
3. Si le temps est favorable cette méthode est moins laborieuse que l'autre ;
(1) n pantt cependant qao la cliaiu devrait communiquer à la filasse nue ronlcur jaunâtre.
(2) Feuille hebdomadaire pour r«i<(ncn1liirr, etc., 8 février lO-fO.
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4. Le lin et le chanvre rouis à l'air donnent des filasses plus faciles à diviser ;
5. La filasse du lin et du chanvre rouie à Tàir est; quoique un peu plus faible , plus souple , plus affinée , plus soyeuse , et donne une toile qui se blanchit 8 à 14 jours plus tôt que celle qu'on obtient par le rouissage à Feau.
Inconvénients du rouissage à l'air*
1. La fermentation ; qui dans le rouissage à l'air dépend entièrement des influences atmosphériques , est souvent très-lente et inégale sous notre climat, de sorte que, dans le cas favorable, il dure trois semaines et dans le cas défavorable , neuf ;
2. Par un temps humide et pluvieux , les tiges doivent être souvent retournées pour les empêcher de se pourrir en dessous ou d'être rouies inégalement ;
3. La filasse du lin roui à Tair est plus foible et moins propre à la fabrication des tissus qui, à côté d'une grande finesse, exigent beaucoup de solidité; la filasse du lin roui à l'eau, peut d'ailleurs être rendue aussi souple et aussi affinée , sans perdre de sa force, que celle du lin roui à l'air.
Pour les filatures à la mécanique , c'est le lin roui à l'eau seul qu'on recherche.
4. Comme la fibre du lin roui à l'air est plus faible , elle donne plus de perte pendant les préparations subséquentes ;
5. Les fibres du lin roui à l'air, enfin, perdent par la préparation beaucoup de leur poids , de manière que le lin roui à Teau donne un plus grand bénéfice net que celui qu'on a roui à l'air.
Avantages du rouissage à Veau.
1. Le rouissage d'après cette méthode se termine, y compris l'arrière-rouissage à l'air , en 10 jours si le temps est très-favorable , et en 4 semaines s'il est moins favorable;
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3. Il est plus sûr et idoîds sujet anx éventualités ou influences de la température ;
3. Par un temps pluvieux et orageux le rouissage à Teau occasionne moins d'embarras et de travail ;
4. Il nous assure dès le principe un plus grand produit en filasse fine ;
6. Le lin et le chanvre rouis à Teau donnent une filasse plus forte et plus durable propre aux tissus les plus fins, et qui exigent une grande solidité ;
6. La filasse du lin roui à l'eau est d'un poids beaucoup plus considérable et donne par conséquent un plus grand bénéfice net que la filasse du lin roui à l'air.
Incanvéments du rouissage à Veau.
1. Dans beaucoup de localités on manque de l'eau propre au rouissage ;
2. La fermentation qui se détermine promptement par un temps chaud et dans une eau douce , demande après le troisième et le quatrième jour une surveillance exacte et continue , si l'on ne vent pas s'exposer à des pertes inévitables ;
3. Dans des circonstances favorables , et toutes conditions égales , le rouissage à l'eau exige plus de travail que le rouissage à l'air ; mais par un temps défavorable le dernier exige plus de travail et expose à de plus grandes pertes ;
4. La filasse qu'on obtient par le rouissage à l'eau étant plus rude, demande, pour lui donner la souplesse de la filasse rouie à l'air, infiniment plus de travail. On a cependant fait l'observation que le lin qu'on a placé à l'eau avant sa dessiccation complète y c'est-à-dire celui qui contient encore une partie de son eau végétale , donne une filasse plus souple et plus fine ;
6. Le lin roui à l'eau se blanchit plus lentement que celui qui a été roui à l'air; ce qui dépend vraisemblablement de la plus grande densité des fibres.
En pesant avec impartialité les avantages et les inconvénients de ces deux façons de rouir le lin et le chanvre, on se convaincra que le rouissage à l'eau mérite la préférence, pourvu qu'on ait à sa disposition une eau propre au rouissage , et qu'on soit disposé à donner à cette opération toute l'attention et tous les soins qu'elle réclame.
Comme il n'est pas absolument nécessaire de soumettre le lin et le chanvre rouis', à l'opération du teillage immédiatement après leur dessiccation, /dont on s'occupe plutôt dans un moment où il n'y a rien autre à faire , nous nous en occuperons dans la suite.
On comprend sous cette dénomination toutes les plantes qui contiennent dans leurs tissus un principe colorant , qui, au moyen de certains procédés , se laisse transporter sur les étoffes de soie , de coton , de laine et de lin. Celles qui méritent principalement notre attention sont les suivantes.
seul.
U GARANCE CULTIVÉE (rUBIA TINGTORnM SATIYA), GARAIfGE DES TEnfTURIEftS.
Cette plante appartient à l'ordre naturel des nibiacées , dont elle constitue le type. On la trouve à l'état sauvage dans les prés humides de l'Europe méridionale et en Suisse. Sa culture est fort ancienne , car nous trouvons que déjà sous Jules César on la cultivait en France et dans la Flandre française. Mais ce n'est que depuis 1766 qu'elle a été introduite dans les environs d'Avignon où l'on gagne la meilleure garance; depuis elle a aussi été impor-
s OUI. -- LA GARANCE CULTIVES. SSi
tée dans la Zélande , pays qui produit une garance d'une grande réputation (1).
La garance est une des plantes rares , qui à la fois ont des racines pivotantes , traçantes et fibreuses ; et c'est cette qualité qui lui permet de subsister , de se nourrir et de s'accroître dans toutes les espèces de terrains. Mais elle ne réussit pas également bien en tous lieux. Ses racines pivotantes et traçantes exigent une terre bien ameublie, profonde, fraîche et riche en sucs nourriciers ; sans ces qualités ses racines resteraient fibreuses et perdraient leur principal mérite qui consiste dans ses belles et nombreuses racines remplies de suc colorant. Les terrains trop secs ne conviennent pas à la garance , elle se plaît au contraire dans les terres plutôt fraîches , comme toutes les plantes qui eroissent naturellement dans les lieux humides.
Quant h ce qui concerne la culture de la terre destinée h une garancière, on peut hardiment avancer qu'on ne saurait la défoncer trop profondément ; mais il ne suffit pas d'obtenir des racines très-longues et nombreuses , il fout encore que celles-ci soient nourries de suc colorant. Le point essentiel est donc d'abord de s'assurer d'un terrain meuble , qualité que chaque sol fertile possède ordinairement, profond et riche; on ne doit pas regarder à la dépense pour le défoncer au moins à deux pieds de profondeur, et cette opération doit être faite après la récolte des blés, à la houe aidée de la bêche, de cette manière on détruit le mieux les mauvaises herbes et surtout le chiendent. Puis si le temps le permet , on donne avant l'hiver encore un second labour à la charrue , en mettant la terre en planches étroites , si elle est compacte , et on la laisse ainsi exposée à l'action de la gelée. Après l'hiver on donne encore un ou deux labours selon l'état de la terre , et chaque labour doit être suivi d'un hersage, afin de pulvériser , diviser et aplanir parfoitement la terre , qu'on divise enfin par planches de 3 pieds 3 pouces de largeur , et en
(1) l4t gannc* d^Alwcc est anwi d« bonne qualité.
plates-bandes de 2 pieds. Les planches sont destinées à recevoir la semence on les plants, et la terre des plates-bandes doit servira couvrir la garance des planches. {Cours compl. d'Agr.j XI, 358.)
Après la culture du sol, c'est Tengrais qui demande une attention spéciale. Nous savons que la garance , pour produire beaucoup et pour pousser de longues racines , demande une abondance d'engrais ; mais ce n'est pas la quantité des racines seulement qui peut nous satisfaire; nous voulons en même temps une garance de bonne qualité ; or, comme celle-ci consiste dans la richesse de ses parties colorantes , il fiaut choisir les engrais les plus propres à les augmenter.
Toutefois , ce n'est pas dans le sol et encore moins dans le fumier que les racines trouvent ce principe colorant qu'elles contiennent, il se forme au contraire de la nourriture brute dans l'intérieur des racines par l'effet de leur action vitale, et la quantité en sera d'autant plus abondante , que la nourriture que nous offrons à la plante sera mieux appropriée à sa nature et mieux dissoute dans l'humidité. De là vient que tel terrain pro« duit une meilleure garance que tel autre , et que dans une terre humide la récolte est plus abondante que dans une terre sèche*
Les auteurs qui ont écrit sur la garance recommandent pour les terres maigres et légères le fumier froid , tel que celui de bœuf, de vache et de cochon ; et pour les terres fortes celui de cheval et de brebis. Mais nous ne pouvons pas approuver cette distinction, car ce ne sont pas les fumiers que la garance absorbe, mais bien les substances qui résultent de leur décomposition , c'est-à-dire les sels solubles des engrais. Les mêmes auteurs disent que la garance prospère dans toutes les espèces de terrains; pourvu que ceux-ci soient très-meubles, bien défoncés et riches; mais comment se fait-il alors que les garances d'Avignon , de Zélande et celle du Levant, soient estimées comme les meilleures, tandis que celle que nous cultivons chez nous est moins riche en principe colorant? Le climat n'en peut être la cause , car celui de la Zélande n'est pas différent du nôtre , il faut donc en con-
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dure que cela tient à la nature du sol et des engrais qu'on emploie. Nous n'oserions pas décider quels sont les terrains et les engrais les plus propres ^pour la garance ; car il n'existe pas d'expériences concluantes sur cette partie de sa culture. Mais puisque nous savons que les terrains dans lesquels on gagne la meilleure garance contiennent beaucoup de terre calcaire , et qu'il existe en outre une grande réciprocité entre cette substance et le principe colorant de cette racine , nous ne risquerons pas beaucoup en recommandant comme les meilleurs engrais les composts préparés avec de la chaux , de la marne et des débris animaux et végétaux. Ce genre d'engrais, lorsqu'il a été bien préparé, offre à la garance tout ce qui est nécessaire à sa subsistance et à la production du principe colorant (1).
Ayant ainsi établi la préparation du sol et le meilleur mode d'engraissement , nous allons nous occuper du semis de la graine et de l'établissement d'une garanciére.
On en a de deux sortes : le semis h demeure et la transplantation. On a en outre deux sortes de semis à demeure : celui à la volée et celui à raies. Nous ne nous occuperons pas de la première, parce qu'elle est contraire aux principes d'une culture perfectionnée ; d'après la seconde , les graines sont disposées par rangées et on emploie 30 à 36 livres de graines par journal , suivant la nature et l'humidité du terrain , c'est-à-dire un terrain riche et frais exige moins de graines qu'un terrain sec et médiocre.
Pour procéder au semis de la graine , un ouvrier fait en mars ou avril une fosse au bord de la planche , il en ouvre une seconde au milieu , et la terre de cette seconde fosse sert à couvrir la graine qu'une autre personne a semée en faisant la première fosse; la terre de la troisième sert à couvrir la graine semée dans
(1) Diaprés les obscrTations de MM. Pcrsoz et Schlumbergcr [SuU, de la Société inéuitrielle de Mulhausen , n'** 4<M0l) \ de H. Julien, à Avignon ; d^nn inconnu, dans les Bnl^ letins de la Société d'agrxcvllure du département de VAuhc, n" 5X, et du Journal Po/ytechnique de Wurtemberg, tom. LH, p. 137, et tom. XL, p. 123; la mcillcnre garance est celle que Ton gagne dans les terrains calcaires; celle garance donne aussi les coulcors les plus vives et les pins solides.
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a seconde ^ et on prend dans la plate bande de la terre qai sert à couvrir la graine de la troisième raie. On continue à foire la même opération sur les autres planches. La graini) doit être couverte d'un pouce de terre environ*
Pour se munir de plants pour la transplantation, on prépare tin terrain comme il a été dit, en mars ou avril on y sème les graines k la volée et on les enterre avec un râteau de fer. En mars ou avril, Tannée suivante, on arrache ces plants et on les transplante dans la terre destinée à la garanciére. A cet effet on forme de petites fosses ou rigoles tirées au cordeau, de 3 à 4 pouces de profondeur, et on y place les plants à une distance de 9 pouces environ.
Quelques-uns établissent leur garanciére avec des éclats qu^ib arrachent des vieilles plantes (i). Dans ce cas les provins doivent être munis au bout d'une petite portion de racine , sans quoi ils périraient tous. Au reste , cette dernière méthode n'est usitée qu'à défaut de graines, car l'expérience a démontré que la garance ainsi propagée est sujette à s'abâtardir.
Lorsque les jeunes plants ont poussé hors de terre , il est nécessah*e de leur donner de Feau , car une trop grande sécheresse les tuerait. Si après avoir semé la graine il venait à pleuvoir, et que la terre formât une croûte, il faudrait la rompre avec un râteau de fer , aussitôt que le terrain serait sec , sans quoi le germe serait étouffé sous cette croûte. (Cours complet d'Agr., XI , 361 .)
Presque aucune plante ne craint autant le voisinage des mauvaises herbes. Un des soins essentiels est donc de nettoyer la garanciére des herbes parasites , au moyen de sarclages réitérés , ayant grande attention qu'aucun pied ne soit couvert déterre; il faut au contraire que leur extrémité sorte du terrain , sans quoi la plante serait étouffée , et périrait infailliblement.
Vers la fin de l'automne , on chausse les tiges , et au printemps suivant , quand les plants ont repoussé , on recommence l'opération du sarclage.
(1) Ces éclats ne doonent cepcnilant pas des planls anssi Tij^urciix que cciu que Ton obtient du semis.
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La formation du priDcipe colorant eotnmeDce quand les racines pivotantes ont une longueur de quelques pouces; et la quantité en augmente avec leur Age , et continue aussi longtemps quUl se trouve des sucs nourriciers dans le sol. Mais comme la vigueur des plantes décline quand elles sont parvenues à un certain degré de maturité, il importe de saisir, pour récolter les racines, le moment où la production de la matière colorante commence à diminuer. Ce temps arrive , suivant la nature du terrain ^ à la troisième , quatrième et même à la sixième année , époque à laquelle les anciennes racines deviennent ligneuses et périssentinsensiblement.
On arrache les racines de garance au mois d'août, ou quelque^ fois plus tard ( septembre et octobre ) , et on les fait sécher le plus promptement possible , soit au soleil , soit à Tombre , dans le grenier, ou à l'étuve légèrement échauffée. Quelques cultivateurs ont l'habitude de laver les racines avant de les faire sécher; ce procédé cependant est nuisible , parce que l'humidité , en retardant la dessiccation , altère la qualité du pigment*
La dessiccation à l'ombre , où les racines sont exposées au courant d'air, est la plus avantageuse pour le cultivateur, parce qu'elles conservent leur qualité première dans toute leur inté^ grité , et beaucoup de leur poids ; tandis que la dessiccation faite au soleil diminue beaucoup le poids et la qualité de la garance*
Enfin la dessiccation à l'étuve , ou au four à pain , est la plus prompte et la plus sûre ; mais elle ne doit pas être brusquée , afin de ne pas trop perdre du poids des racines. Le vingt-quatrième degré au-dessus de zéro , au thermomètre de Réaumur, est la chaleur la plus convenable pour opérer la dessiccation.
Dans quelques contrées , on fait sécher la garance à la touraitte des brasseurs. Ceux qui veulent suivre cette méthode doivent flire attention à ce que la chaleur ne soit pas trop forte au com^ mencement , h ne pas les mettre en trop grande épaisseur, et à faire souvent retourner les racines , afin que toutes soient également soumises à l'action de la chaleur.
On reconnatt qu'elles sont assez sèches , lorsqu'en les pliant
elles cassent. C'est alors qu'on les place sur des claies d'osier fort serrées ^ où on les bat légèrement pour en séparer la terre , les fibres et Tépiderme ; puis , au moyen du van et du crible , on enlève les morceaux des petites racines , qui sont inférieures en qualité, et on les conserve fort sèches, jusqu'à ce qu'il se présente une occasion favorable de les vendre.
Les meilleures racines sont d'un rouge jaunâtre sur la cassure; celles qui sont jaunes ou d'un rouge foncé , contiennent trop peu de matière colorante , ou le principe en a été altéré. Quant à la grosseur, on y fait moins attention (i) ; cependant M. Duhamel est disposé à regarder comme les meilleures, celles qui ont depuis la grosseur d'un tuyau de plume à écrire , jusqu'à celles de l'extrémité du petit doigt.
Nous avons dit plus haut que la meilleure méthode de propage la garance est celle qu'on fait par les graines. II est donc essentiel d'en recueillir lorsqu'on en a besoin pour une nouvelle plantation. La méthode la plus simple consiste à faucher aux mois d'août et de septembre, deux ans après le repiquage, et lorsque les graines ont acquis une couleur noir foncé , les tiges de la garance , de les faire sécher au soleil , et d'en séparer ensuite la graine en battant les branches avec le fléau.
Observation.
Souvent on a assez de graines pour son usage , quelquefois aussi Ton "n'a pas l'occasion de se défaire dû superflu; on peut alors , au lieu de laisser mûrir les graines , ce qui afl^aiblit ton* jours plus ou moins les plantes , faire faucher en juillet les tiges de la garance , pour servir de fourrage aux bestiaux. L'on prétend que ce fauchage sert parfaitement à l'accroissement des plantes, et que les racines en grossissent beaucoup. Cela est exact , car, en coupant les tiges au moment où les premières
(I) Un lorrain qui produit des racines trop gréira n*cst certes point propre â la caltare de la garance.
§ GLIII. — LA GÂUDE CULTIVÉE. 557
graines commencent à mûrir, on fèrce la plante de pousser de nouvelles tiges 5 une nouvelle végétation commence , dont les racines profitent pour leur accroissement. Mais quand on conseille de couper les tiges trois fois dans le courant de Tannée , on est dans l'erreur, et un pareil procédé serait plutôt nuisible qu'utile aux plantes de garance.
SCLm.
La gaude cultivée (reseda luteola) , aussi appelée vaude et herbe à jaunir, est cultivée en grand comme plante tinctoriale.
C'est une plante bisannuelle , indigène , qu'on trouve assez fréquemment le long des chemins , dans les lieux incultes et sur les vieux murs. Toute la plante , les feuilles , les tiges , les fleurs et la racine , contiennent un principe colorant jaune , objet pour lequel elle est cultivée.
Pour obtenir un produit abondant en principe colorant , il faut choisir, pour la culture de la gaude , un terrain léger, profond et sablonneux ; car dans les terres compactes , fortes et humides, comme dans les terres très-riches, elle est beaucoup plus sensible à la gelée , et donne des produits bien moins abondants en principe colorant.
On la sème seule ou avec d'autres plantes, comme par exemple le sarrazin , le trèfle et les céréales de mars ; mais cette dernière méthode convient moins , car on a^ observé qu'alors les mauvaises herbes prennent ordinairement le dessus. Le mieux , dans notre pays, est toujours de la semer sur le chaume des vesces, du •trèfle et de l'avoine , où elle donne un produit satisfaisant. Il est essentiel que celte récolte soit rigoureusement sarclée , pour bien nettoyer le terrain des plantes parasites qui nuiraient beaucoup aux récoltes suivantes.
Quand on cesse de voir des fleurs aux sommités des tiges , quand les graines contenues dans lescapsules sont noires, et quand le bas de la tige est d'un beau jaune , c'est le moment le plus
conTenable de procéder k la récolte. La moisson se ftdt le mieux en rarrachant. Â mesure qu'on Tarrache , on la dépose en petites bottes sur le sol , ou plutôt on la dresse contre les murs y en Vj laissant jusqu'à ce qu'elle soit suffisamment sôche et jaune; mais comme une pluie de longue durée altérerait la belle couleur jaune , et la changerait en brun ^ il faut , quand il menace de beaucoup pleuvoir, se hâter de la mettre à l'abri dans une grange, ou dans un autre lieu couvert , jusqu'à ce que la pluie ait cessé.
On emploie 8 à 9 livres de graines pour ensemencer un journal, et on récolte, en moyenne, 17 à 1,800 livres de gaude sèche.
La culture de la gaude a beaucoup diminué depuis l'importation de diverses espèces de bois et d'écorces jaunes , qui donnent en général une couleur plus solide et plus abondante.
$ aiY.
LE PASTEL y GUÈDE, VAUÈDE (ISATIS TINCTORIA ).
La culture de cette plante tinctoriale , qu'on retrouve dans les contrées septentrionales de l'Europe , est peu étendue parmi nous , depuis la découverte de l'indigo. Cependant cette culture pourrait encore devenir très-avantageuse, comme le feit obsenrer M. Yvart , surtout si l'interruption des relations maritimes rendait , comme il est arrivé sous l'empire , l'indigo plus cher et plus rare. M. Yvart recommande aussi le pastel comme pouvant être cultivé comme plante à fourrage ; mais il ne dit pas quMl se soit assuré , par des expériences , que cette plante n'influe pas sur la couleur du lait des vaches laitières , ce qui cependant est très-probable.
Quoique la culture de cette plante ait beaucoup perdu de son étendue , par l'importation de l'indigo, l'emploi du pastel dans les teintureries n'est pas moins resté indispensable ; car c'est lui qui donne au premier cette solidité qui rend cette couleur si précieuse.
Le pastel est une plante bisannuelle , à longue racine , qui , à cause des sarclages et dos serfouissages rigoureux qu'elle exige.
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demande absolument h être semée en lignes ou en rayons. En général , il font , pour 7 bien réussir, c'est-è-dire pour gagner la plus grande quantité possible de feuilles le plus belles et le mieux nourries , donner au pastel le même terrain et la même culture que reçoivent le colza et autres récoltes du même genre»
On sème à deux époques ; de bonne heure , au printemps; alors on obtient encore une récolte la même année ; cette méthode est la plus avantageuse. On peut aussi le semer en automne , après la récolte des moissons; mais d'après la première manière Ton obtient le plus d'avantages.
On doit récolter les semences sur des pieds qui n'aient pas été dépouillés de leurs feuilles » et préferer la graine violette à la jaune , qui produit des plantes plus feibles et moins riches en fécule. On emploie ordinairement 30 à 34 litres de graines par journal; elles doivent être feiblement enterrées > et toujours dans une terre très -ameublie. Lorsque les plantes commencent à montrer une tendance à monter^ on retranche les sommités du jet du milieu ; cette opération a pour but de Mre pousser anx plantes un plus grand nombre de branches latérales.
La récolte a lieu h mesure que les feuilles mûrissent, par conséquent h différentes reprises pendant l'été. On reconnaît leur maturité par leur affaissement et par la teinte jaunâtre qu'elles prennent alors.
Le retranchement se ftiit à la main, on à la faucille , ou à la flux. Le mieux , quoique le plus long , est de les couper avec un couteau bien affilé ; de cette manière , on obtient les feuilles les plus nettes et les plus mûres. On hve ensuite les feuilles , on les laisse s'égoutter, et dès qu'eUes ont perdu l'eau adhérente et une partie de leur eau de végétation , on les porte à un moulin à l'huile ordinaire , où elles sont triturées et réduites en une pâte solide , que les uns laissent fermenter dans un vase à couvert , d'autres en forment immédiatement des pelotes ou coques de la grosseur d'un ou de deux poings. Dans l'un ou dans l'autre cas 9 il se forme à la surface de la pâte une croûte noirâtre qui se
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fendille à mesure qu^elIe se dessèche , et qu^on a le pins grand soin de réparer, afin de prévenir une évaporation nuisible et le développement de petits vers plus nuisibles encore (i). Pendant la fermentation de la pâte , la fécule s'y développe ; dès que la fermentation est calmée et que Todeur pénétrante qui s'en exhale, s'affaiblit, là masse est de nouveau triturée; on en forme des pelotes qu'on faut ensuite sécher.
jav.
LA BËNOUiB DES TEINTORISaS , raHSIGAlRE* INDIGO (POLTGONIOH TmCTOMOH ).
C'est une plante annuelle , qui croit originairement en Chine , où on en tire une fécule bleue par des procédés analogues à ceux que nous venons de décrire, dans le précédent paragraphe, pour le pastel. Elle demande aussi à peu près la même culture, excepté que les graines sont semées , au printemps , sur une conche chaude , et qu'on transplante ensuite les jeunes plants , en mai , sur un terrain bien préparé , et surtout d'une exposition bien chaude. Cette précaution de semer d'abord sur couche est d'autant plus rigoureuse que cette plante fleurit fort tard dans nos climats , de sorte qu'en semant en pleine terre il serait difficile d'en obtenir des graines mûres.
On peut aussi propager la renouée par boutures. Â cet effet, on retranche , en août , les sommités des branches latérales , juste par le milieu du nœud ; on les plante ensuite dans des pots remplis de bonne terre ( six à huit dans chaque pot) , où elles prendront racine en quelques semaines. A l'entrée de l'hiver, on les place dans un lieu abrité , pour les préserver de la gelée , jusqu'au printemps suivant ; alors on les transplante sur le terrain qu'on leur a destiné. On conçoit cependant que cette dernière méthode doit occasionner beaucoup d'embarras , à cause du
(1) Cet ven provicimeDt d'une petite moocfao qui dépoM tes œufs dans les fendille».
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grand nombre de pots dont on a besoin pour y mettre les boutures.
La récolte se fieùt en septembre , quand les plantes montrent de la disposition à entrer en floraison. On les coupe à la Eaux y on les transporte à découvert ^ et l'on sépare les feuilles des tiges. Le reste est comme pour le pastel.
ObsermtUm.
n n'est pas encore bien décidé laquelle des deux plantes donne la meilleure fécule , du pastel ou de la renouée. Pour moi , je pense que les grandes espérances qu'on a conçues des essais et des expériences qu'on en a faites jusqu'à présent y sont un peu prématurées , attendu qu'il résulte de mes propres observations et de celles de mes amis, que les feuilles parviennent rarement à maturité dans nos climats ; que la fécule ne s'y développe pas bien ; et qu'en conséquence , elle doit donner une couleur moins belle et moins solide que celle du pastel : ce qui permet de juger que la culture du dernier est plus avantageuse et plus sûre.
Avant de terminer cet article , je ne puis me dispenser de citer un fait que j'ai eu l'occasion d'observer dans le jardin botanique de l'école vétérinaire de l'État. On se rappelle que la nuit du 6 au 7 juillet 1 839 a été très-froide (6 degrés R.) ; les plantes étaient en pleine végétation , à cause de la chaleur qu'il avait fait les jours précédents. Le lendemain , en feisant l'inspection de mes plantes , j'en trouvai les feuilles couvertes de taches bleues. Il est clair que ce changement avait été produit par l'action de l'air froid. Quelques jours après , ces feuilles commençaient à jaunir , et trois jours après, elles étaient desséchées. Cela semble prouver que la culture de cette plante , à cause des altérations firéquentes de la température , auxquelles elle est sujette dans notre pays , ne saurait réussir que très-rarement.
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LA SAftRETTE DES TBINTUIUERS (SEMUTUU TUICTORQH).
Cest une plante très-vivace de la famille des flosculeuses, trèavoisine des chardons. Elle crott dans les bois et dans les prés humides des parties septentrionales de l'Europe. Toute la plante contient un prmcipe colorant jaune , qu'on dit être plus solide que celui de la gaude , par laquelle elle a cependant été remplacée.
Elle demande la même culture que le pastel.
Il y a encore un grand nombre de plantes indigènes , suscep* tibles de donner , avec le sulfate d'alumine (alun) , des teintures jaunes trés-solides, qu'on pourrait se procurer à beaucoup moins de frais , et que même on n'aurait pas besoin de cultiver ; je citerai , entre autres , la bruyère commune , les sommités des branches du bouleau ^ etc,| etc.
' $avu.
LE CfiÊinS QUERCITEON (QUERGUS TmCTORU).
Ce chêne est un des plus élevés de l'Amérique septentrionale^ et atteint y selon M. Michaux , la hauteur de 27 ft 30 mètres^ sur 1 à 2 mètres de diamètre.
On trouve cette espèce dans tous les États-Unis y des deux côtés des monts AUeghani , le long des bords du lac Champlain, en Pensylvanie , sur les hautes montagnes de la Caroline , de la. Floride et de la Géorgie. Le bois de ce chêne n'a point la solidité de notre chêne et du chêne blanc , mais en revanche > il possède dans son écorce des propriétés très-précieuses pour l'industrie agricole ; aussi Michaux , dans son Histoire des Chéne$^ et dans son Histoire des arbres de V Amérique septentrionale^ v. II, p. 109, recommande-t-il beaucoup la culture de ce chêne pour son écorce,
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dont IHisage est d'une très-grande étendue , soit pour le tannage des cuirs , soit pour teindre en jaune la laine , la soie , le papier de tenture , etc. , etc. Selon M. Michaux , ce chêne y qui porte en Amérique le nom de black oaek (chêne noir) , h cause de son écorce qui est noire extérieurement ^ se trouve partout dans les états-Unis , mais principalement sur les hauteurs et les mon^ tagnes. Il est beaucoup moins difficile, à Tégard du terrain, que le chêne blanc , car le plus souvent on le trouve dans les terres graveleuses , maigres et pierreuses. D'après le témoignage du docteur Bancrof , qui , le premier , a appliqué Técorce de ce chêne à la teinture , cette substance contient huit fois autant de matière colorante que la gaude , et elle est en même temps plus solide que toutes les teintures jaunes qu'on obtient des autres plantes qu'on cultive pour cet objet. Depuis que M. Michaux a recommandé la culture de cet arbre , on n'a pas manqué d'en faire l'essai dans plusieurs pays, d'où est résulté que, quoiqu'il ne prospère pas précisément dans les terrains d'une aussi mauvaise nature que ceux dans lesquels on le trouve en Amérique , il se contente néanmoins de toutes espèces de terres sablonneuses et légères , pourvu qu'elles ne soient pas absolument stériles , et qu'elles soient assez profondes pour que ses racines pivotantes puissent s'y enfoncer. 11 semble aussi qu'un air pesant et chargé de vapeurs aqueuses lui convienne moins que celui qui domine sur les hauteurs. Il est donc probable que sa culture réussira mieux dans les contrées montueuses de notre pays que dans celles qui sont plus rapprochées des côtes de la mer.
S CLYIU.
LB SAFRAN CULTIVÉ (CROCUS SATIVUS
C'est une variété du safran officinal que l'on trouve dans diverses contrées de l'Orient.
En Europe , il est l'objet d'une culture assez importante dans
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diverses contrées du Midi, mais il ne sera jamais pour la Belgique qu'un objet d'essai et de petite culture. II est vrai que du temps de Richard II (1377-1399 ) le safran était très-cultiyé en Angleterre ; Harrison assure même que le produit d'un acre était alors de 20 livres sterlings ; mais le safran était , dans ces temps-là , presque l'unique épice dont on fit usage pour assaisonner les mets pour la table des riches , et , par conséquent, très-recherché et d'un prix très-élevé. Mais si l'on considère que les oignons de cette plante restent ordinairement trois à cinq ans à la même place , et qu'en outre , ils demandent une culture très-soignée , beaucoup de dépenses pour la cueillette et l'épluchement des fleurs , et enfin , que pendant ces trois ou cinq années , la terre ne reçoit aucun engrais , on concevra que le safran ne pourrait entrer convenablement dans aucune rotation de nos assolements perfectionnés , et que sa culture ne pourrait être avantageuse que là où les terres sont moins précieuses et où les récoltes de grains et de plantes fourragères sont moins assurées.
Le safran demande un terrain léger, bienameubU, et un engrais bien décomposé. Le safran qu'on obtient dans les terrains qui n'ont pas été fumés est plus estimé que celui qu'on gagne dans les terres grasses.
Lorsque la terre a été bien ameublie par plusieurs labours, on place les oignons en rayons dans les mois de juin , de juillet et d'août.
Peu de temps après que le safran a été planté , il produit des racines , et vers la fin de septembre ou au commencement d'octobre , les fleurs commencent à paraître. Alors on les cueille et on les épluche , c'est-à-dire , on prend la fleur dans la main gauche, puis, avec le pouce et l'index de la main droite , on saisit les trois stigmates qui se trouvent au milieu de la fleur , on les arrache avec une partie du pistil , et on les jette sur une assiette. Ces stigmates, avec une portion du pistil , sont le safran, qu'on fait sécher au-dessus d'un feu modéré, ou dans un bainmarie. Après l'enlèvement des fleurs, les feuilles commencent à
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pousser et restent vertes pendant l'hiver ; on les eoupe poor les donner aux bestiaux.
Vers la mi-juin de l'année suivante, on donne le premier labour à la profondeur de trois à quatre pouces. On en donne un pareil à la fin du mois d'août; vers la fin de septembre on donne le troisième labour , qui n'est , comme celui de l'année précédente, qu'un ratissage qui ne remue qu'à deux pouces de profondeur. Vers le commencement d'octobre on voit paraître la fleur.
On continue une pareille culture pendant trois années consécutives, et ce n'est que dans la quatrième qu'on relève les oignons, opération qui s'exécute ordinairement dans les mois de juin, de juillet et d'août. (Duhamel , c. d. s.)
Un arpent produit la première année , selon M. Rozier , tout au plus quatre livres de safran sec ; mais dans la seconde et dans la troisième , il en donne jusqu'à vingt.
S eux.
'LE CARTHAME DES TEDfTURIEHS (CARTHAMUS TINCTORICS), DIT AUSSI SAFRAN
BATARD
C'est une plante annuelle, originaire d'Egypte, qui est cultivée en grand dans le Levant et dans quelques pays de l'Europe.
Elle demande , pour donner un produit de bonne qualité , lequel consiste dans les fleurs , un terrain profond , bien ameubli et bien exposé au midi (i) , et un engrais parfaitement décomposé et préparé avec de la chaux ou de la marne. Lorsqu'on a bien préparé le terrain , on sème la graine dès que les gelées ne sont plus à craindre ( à la fin d'avril jusqu'à la mi-mai ), en rayons ou à la volée ; d'après la première manière , qui est la plus rationnelle , on emploie seize à dix-sept litres par journal.
La culture est la même que pour les autres récoltes sarclées.
(1) Tootet 1m plantes tinctoriales aiment one bonne czpotilioa et demandent que le iol contienne ano certaine quantité de chaoz; ce qai contribue beaucoup à la qualité du principe col<H«nt.
La récolte est ropération la plus longue dans la eidtare de cette plante ; à cet effet, oq se sert d'un couteau émoussë , et en parcourant les rangées , on arrache les fleurs dans la matinée , lorsque la rosée s'est évaporée.
Les fleurs qui sont ramassées en tête , comme celles du chardon y sont d'abord d'un jaune d'or, qui passe ensuite au rougeorangé ; c'est dans ce dernier cas qu'elles sont propres ft être arrachées ; après cela on les foit sécher à l'ombre ou sous un couTert. Gomme l'on arrache ces fleurs quand elles commencent déjà à se faner , c'est^-dire après qu'elles ont été fécondées , on obtient encore une quantité considérable de graines que la volaille aime beaucoup.
On prétend que la fleur a les mêmes propriétés médicinales que le safran ; mais cela n'est pas exact.
Les graines sont améres et un purgatif violent pour l'homme.
Mais c'est surtout en teinture que l'on fait grand usage de la fleur du carthame. Elle donne aux étoffes de soie les couleurs rose , cerise , ponceau brillants ; mais , malheureusement , elles sont peu solides et ne résistent pas même à Taction du savon. On prépare encore, avec les fleurs, un beau rouge qu'on appelle rouge végétal y vermillon d'Espagne et laque de carthame.
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PLANTES COMHBRCLkLfiS.
ÎCLX.
LE TABAC (nICOTIANA TADACtl).
De toutes les plantes de la classe des plantes commerciales qui peuvent être cultivées avec avantage dans notre pays , le tabac est une des plus importantes.
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Le tabac que noué cultivons est orie^aire d'Amérique y où son usage est aussi ancien que l'histoire de ce pays même. Cepen« dant l'Amérique n'est pas le seul pays où l'on ait trouvé et où l'on cultive du tabac ; en Chine et dans les Indes orientales , on cultive beaucoup de tabac , qui cependant n'appartient pas aux mêmes espèces que nous cultivons chez nous»
La culture du tabac se réduit à quelques espèces et avec leurs variétés , les plus remarquables sont :
1* Le tabac de Virginie {nicotianatabneum) à feuilles droites se terminant en longue pointe ;
2. Le tabac à larges feuilles y aussi tabac d'Amersfort (titeo^ tioM macrophylla ) ;
3. Le tabac commun {nieoHana rufUca); 4é Le tabac de la Chine y et
6« Le tabac panicQlé (mco^iofiapantcuIaM).
Outre les causes qui proviennent du climat y outre le sol et les engrais > c'est principalement la culture qui exerce une grande influence sur lés Qualités du tabac. C'est pour cela que nous nous attacherons à montrer aux cultivateurs quels moyens il feut em* ployer pour se procurer un ^oduit de bonne qualité y se rappro^ chant autant que possible des espèces qu'on importe de l'étran*gcr.
Le tabac demande , pour bien prospérer y une terre profonde, parfeitement ameublie et très-substantielle.
Dans les terres fortes et compactes y les plantes restent chétives et donnent un mauvais produit ; dans les terres sèches et maigres y il est souvent brûlé et réduit à peu de chose ; dans les terres humides et grasses, enfin, il donne des plantes vigoureuses, mais le tabac est gras , acre et de couleur désagréable.
Le meilleur tabac s'obtient donc dans le premier de ces terrains. Avant de procéder à la description de la culture du tabac, je crois quHl ne sera pas inutile de dire quelques mots des causes de cette àcreté et de cette mauvaise odeur, tant redoutées par les consommateurs.
Le tabac contient dans son tissu cellalaire deux substances distinctes : Tune est le principe narcotique, le même qui occar sionne des nausées à ceux qui ne se sont pas encore habitués à Vusage du tabac ; Tautre est une substance grasse et onctueuse qui suinte des poils glanduleux qui recouvrent les feuilles ; cette dernière rend le tabac gras et acre.
Moins un tabac contient de ces deux substances , plus doux , plus léger et plus agréable il est.
U n*est pas encore bien décidé par quelles influences extérieures la quantité du principe narcotique est augmentée on diminuée dans le tabac ; mais il est bien constaté que c^est la mauvaise qualité du terrain et les engrais contraires qui sont la cause de son àcreté. Nous avons dit plus haut que dans les terres fortes j humides et froides , le tabac contracte un goût fort et acre ; le même inconvénient est causé par les fumiers animaux qui n*ont pas été bien préparés. Ces derniers contiennent, comme on sait , beaucoup de sid)stance azotée ou animale ; cette substance est peu à peu détruite à mesure que ces fumiers se décomposent et à mesure qu'ils se transforment en acide humique ou en terreau; d'un autre côté le principe narcotique du tabac contient aussi de l'azote , qu'il puise dans le sol ; il est donc évident que plus le sol est riche en substance azotée ou, en d'autres termes, plus il contient de fumier animal indécomposé, plus fort et plus acre y deviendra le tabac. On objectera peut-être pourquoi les choux, les laitues et autres plantes potagères, auxquelles nous consacrons toujours une très-grande quantité de fumier animal , ne deviennent-ils pas forts et narcotiques ? A cela nous répondrons que chaque plante a une nature particulière , d'après laquelle elle possède des propriétés qui la distinguent de toutes les autres. Ainsi les plantes tinctoriales changent une partie de leur nourriture en principe colorant ; les betteraves la changent en sucre, la chicorée en principe amer , etc. , etc. , mais il faut que pour chaque plante la nourriture soit convenable , c'est-à-dire il faut qu'elle soit appropriée à
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sa nature et au but que nous youlons obtenir; c^est ainsi que si nous voulions cultiver la betterave pour ses feuilles , une abondance de fumier animal serait convenable, mais elle serait nuisible si notre but était d'obtenir des racines sucrées; les raves se trouvent dans le même cas ; enfin pour revenir à notre sujet , si dans la culture du tabac notre but est de gagner des plantes vigoureuses et des feuilles très-larges , nous pouvons lui donner de Fengrais animal de tous genres et même du très-fi*ais ; mais lorsqu'il s'agit d'obtenir un tabac de bonne qualité , de belle couleur , doux et d'une odeur agréable y on ne peut pas donner trop d'attention au cboix des engrais.
On donne fréquemment la préférence au fumier de mouton pour cette culture y comme étant le plus riche et le plus chaud ; mais si ce fumier est employé seul et sans préparation préalable , il produira les mêmes inconvénients que tout autre fumier animal. Les meilleurs engrais sont donc : les composts préparés avec de la chaux , le fumier de cheval et de mouton bien décomposé et mélangé avec de la chaux, de la marne, des cendres, les immondices des rues, les boues, les tourteaux et avant tout les engrais verts.
La meilleure préparation du sol pour cette culture , sont les récoltes sarclées , les trèfles et les prairies artificielles rompus. Lorsque la terre a été dépouillée de la récolte , on répand des immondices des mes ou du compost qu'on enterre pour un * premier labour , suivi d'un hersage, après quoi on sème un peu ^ dru du colza ou des raves de l'espèce jaune qui est la plus dure. Au printemps suivant, en avril, on enfouit ces herbages à la charrue et on herse. Pendant qu'on est occupé à donner à la terre cette préparation , qu'elle doit recevoir avant d'admettre le plant , il faut préparer d'un autre côté une couche fermée de l'engrais le plus riche dans un endroit clos, bien exposé et bien abrité. Cette couche doit être garantie des intempéries par des couvertures en paillassons ou par des chAssis , qu'il faut surtout employer la nuit.
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La semence du tabac étant très-fine^ un biai feible volume suffit pour couvrir un très-grand espace , on la répand sur la surface sans avoir besoin de la couvrir de terre.
II est bon d'observer que pour hâter la germination de la graine y il est utile de Tarroser , lorsquMI devient nécessaire, avec de Teau chaude , et d'abriter le jeune plant de la gelée et des rayons ardents du soleil*
Dès que le plant a atteint la hauteur de 3 à 4 pouces , 0 ne faut pas tarder à le transporter lorsque la température le permet et que le temps parait favorable. C'est alors qu'on donne aussi le dernier labour à la terre ; il est essentiel que le plant de tabac ait été copieusement arrosé avant qu'on l'arrache du sol y afin qu'il lui reste autant, de chevelu que possible; on arrache d'abord les plantes les plus fortes et, quelques jours après, les autres , qui pendant ce temps auront acquis plus de force.
On plante ordinairement le tabac en lignes parallèles distantes entre elles d'un mètre environ et en quinconce , en laissant entre les plants la même distance en longueur qu*en largeur. Cette distance doit cependant être toujours relative à la qualité du sol , ainsi qu'au degré présumable de vigueur que le plant peut acquérir; elle devrait, par exemple, être diminuée pour le tabac de Havane , qui produit des plants moins vigoureux que le tabac à larges feuilles.
Dès que le plant i pris racine, ce qui a lieu ordinairement ai bout de huit à dix jours , il doit être sarclé. Lorsqu'après ce premier sarclage on y observe , pourvu que le temps ait été favorable , Une végétation vigoureuse , on donne un nouveau sarclage et un léger buttage , après quoi on l'abandonne à lui-même.
Lorsqu'au bout de trois à quatre semaines on s'aperçoit que le plant pousse vigoureusement , et que toutes les forces de la plante se portent vers le sommet , où se produisent les fleurs , il faut rétéier avec une serpette , afin de forcer la sève de refluer on de se répandre sur les feuilles qui restent au bas de la tige, et de leur donner plus d'ampleur , de vigueur et de qualité»
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Chaque espice ou variété de tabac produit à peu prêt un nombre déterminé de feuilles , et c^est ce nombre qui détermine la hauteur à laquelle le retranchement du sommet doit se taire. Quelques espèces ne produisent que 8 feuilles , d'autres en donnent 12 ; c'est alors au-dessus de la huitième ou de la dou- 2iëme qu'on coupe. Cependant on peut admettre en principe qu'il est plus avantageux relativement à la qualité, de laisser quelques feuilles de moins et de retrancher quelques jours plus tôt que trop tard. Dans tous les cas cette opération doit précéder l^pparition des fleurs.
Quelques jours après ce retranchement , ses effets se feront déjà sentir y la sève forcée de refluer, se porte sur les bourgeons axillaires , qui donnent naissance à de nouvelles feuilles et à des rameaux latéraux : il font encore les retrancher aussitôt qu'ils se montrent , parce qu'ils absorberaient une grande partie de l'aliment qui doit être uniquement réservé aux feuilles principales. On doit parcourir le champ , au moins une fois par semaine pour réitérer cette opération indispensable.
SCLX.
SUITE DO PRÉCÉDENT
Une chose essentielle est maintenant d'observer l'époque convenable pour faire la récolte. Elle doit commencer dès que les feuilles sont parvenues à maturité , c'est-à-dire dès que la teinte verte des feuilles prend une nuance jaunâtre , qui commence à se répandre de la pointe sur toute la surface; en même temps elles penchent vers la terre , exhalent une odeur plus forte et deviennent plus cassantes. ^
11 convient de retrancher d'abord les feuilles inferieures , qui mûrissent les premières , ensuite celles du centre et enfin les supérieures. Les premières sont les moindres en qualité et celles du milieu fournissent la première qualité.
Dans quelques contrées, au lieu de retrancher les feuilles , on
372 CHÂP. XI. — DES PLAOTES GOBUfERCrÂLES.
coupe la tige près de terre pour les faire sécher sur le champ ; d'autres arrachent la plante entière et la suspendent la racine en haut au séchoir. Cette dernière méthode surtout , offre Tin* convénient que la terre adhérente aux racines se détache en séchant, et tombe sur les feuilles qu'elle endommage en s'y attachant*
Après avoir retranché les feuilles , on les lie par petites bottes et od les transporte à couvert ou on les place dans un lieu frais , bottes contre bottes, les pointes des feuilles en haut, pour leur y faire subir pendant 36 à 48 heures une légère fermentation , par laquelle elles perdent une partie de leur eau de végétation et contractent une belle couleur jaune d'or ; après quoi on les suspend après les avoir enfilées par liasses pour compléter leur dessiccation.
Beaucoup de cultivateurs ont l'habitude de laisser les tiges du tabac dans le sol , afin de profiter d'un reste de vigueur qui fait qu'elles continuent à pousser des jets. Si le temps est favorable et la terre de bonne qualité , le produit en est assez bon et se vend la moitié de la valeur des feuilles. Quoiqu'on puisse considérer le tabac comme acclimaté chez nous , il n'en est pas moins constant que par une mauvaise culture et surtout par la négligence qu'on met dans la récolte de la semence , il ne soit susceptible de dégénérer et de donner à la fin un produit de qualité inférieure. Plusieurs faits attestent qu'il est impossible d'obtenir des plantes vigoureuses , de semences recueillies avant leur maturité ou provenant d'un sujet chétif et auquel on aurait enlevé les feuilles. Il est donc prudent de préférer la semence qui a été récoltée sur des pieds vigoureux, placés avantageusement et dont les feuilles n'auront pas été retranchées*
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LE HOUBLON (dCMCLUS LOPULUS).
Le houblon est une plante industrielle dont la culture n'est pas moins importante que celle du tabac. Il crott naturellement
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dans les haies et sur la lisière des bois ; on le cultive dans presque tous les pays de l'Europe ; mais c'est principalement en Belgique, dans le pays de Brunswick , en Bohême et en Angleterre , que Ton gagne le meilleur houblon.
Lorsqu'on a dessein de fonder une houblonnière , il y a deux objets qu'il importe d'abord de prendre en considération : ce sont la qualité du sol et son exposition.
Les terres destinées à la culture du houblon doivent être profondes de 2 à 3 pieds , ni trop fortes y ni trop légères , composées d'une argile sableuse , et pénétrées de beaucoup de sucs nourriciers. Dans les terres trop humides ou superficielles , ou dans celles dont le sous -sol est imperméable, il donne un produit médiocre sous tous les rapports ; car le houblon est une plante qui , h cause de sa croissance rapide et de ses racines pivotantes et traçantes, exige une forte nourriture, qu'il puise dans la surface aussi bien que dans la profondeur.
Enfin la houblonnière se maintient bien plus longtemps en plein rapport dans un terrain convenable.
Quant au deuxième point, une exposition convenable est de la plus haute importance. Il faut choisir un terrain dont l'exposition soit méridionale , qui reçoive les rayons du soleil pendant une grande partie de la journée , qui soit garanti des vents du nord et de l'est , qui soit éloigné des rivières ou des étangs et de tous les lieux d'où peuvent s'élever des vapeurs humides. On doit encore éviter le voisinage des grandes routes à cause de la poussière , qui s'introduit dans les cônes et les rend impropres à la febrication de la bière. {Cours compl. d'AgricuU. , XII , 306.) n serait encore convenable , s'il était possible , que le terrain eût une légère pente au midi.
Lorsque l'on a fait choix du terrain , il faut le préparer de manière à ce qu'il puisse convenir au houblon. Si le sol est naturellement profond , on doit le défoncer autant que possible , par le moyen de la charrue , en en .foisant marcher deux l'une après l'autre, à moins qu'on n'exécute cette opération à la bêche. Dans
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quelques pays , [iour débarrasser la terré des mauvaises herbes , on sème des raves j des betteraves ou des pommes de terre ; les racines de ces plantes s'enfoncent dans la terre , et les sarclages qu'elles reçoivent la rendent plus légère et donnent une récolte quf dédommage du travail que Ton a fait pour préparer le terrain.
On laboure la terre en octobre , en février ou en mars après que les gelées sont passées , on herse , puis on laboure ; on herse de nouveau en mars , et Ton aplanit entièrement le sol.
Après l'exécution de ces travaux , on dispose le terrain à recevoir le plant. On marque sur le terrain la place des pieds , en plantant des piquets à des distances égales , dans le sens de la longueur et dans le sens de la largueur ; en sorte que de toutes parts les pieds de houblon forment des carrés et soient alignés à angles droits. Cette disposition du terrain pour recevoir le plant est la plus usitée en Felgique et en Angleterre.
Depuis quelque temps on a cherché à introduire des améliorations dans la culture du houblon et principalement dans la disposition des pieds; ces améliorations ont pour but de laisser plus fiicilemeht pénétrer l'air et la lumière entre les pieds et d'obtenir par là un produit supérieur en qualité. D'après une nouvelle méthode y on forme le terrain en planches relevées de 4 pieds de largeur , laissant entre elles un intervalle également de 4 pieds. C'est sur ces planches qu'on plante le houblon en quinconce , en laissant entre chaque pied une distance de 6 à 7 pieds suivant la qualité du terrain. On conçoit que d'après cette méthode , la culture du houblon est bien plus facile , et que les pieds Jouissent de l'air et de la lumière autant que possible.
Dans beaucoup de localités on place les pieds sur des monticules ayant 4 pieds en carré. Mais dans ces carrés les racines ne sont jamais assez couvertes de terre et suflSsamment garanties de la sécheresse. La saison la plus convenable pour planter le hoU'blon, c'est le printemps, aussitôt que les fortes gelées sont passées. Pour procéder à cette opération , on fail un fossé circulaire d'un pied de profondeur si les planches sont relev<jes , sinon on lut
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'donhe une profondeur d'un pied et demi. Cette profondeur est nécessaire pour donner aux jeunes pousses plus de facilité db s'enraciner et en même temps pour les garantir des intempéries , pendant qu'elles sont encore tendres. Au fond du fossé l'on met l'épaisseur de 4 pouces environ de bonne terre mélangée ayec du compost calcaire ; sur cette terre on place à égale distance trois plants , sains , vigoureux et ayant au moins deux ou trois yeux (nœuds). M. de Reider {Joum* de Correspond, j XIII, 1838^ II 9 128) prétend qu'un seuil œil suffit ^ mais il est plus sûr de choisir des plants munis dé plusieurs nœuds. On remplit ensuite le fossé avec de la terre , en ayant soin de bien serrer la terre contre les plants et de foire sur eux une petite élévation de terre', en telle sorte que les yeux soient complètement couverts.
Une autre méthode de planter consiste à foire avec le plantoir trois y cinq ou six trous au monticule ; on place le plant dans ces trous qui doivent avoir une profondeur égale à la hauteur du plant lui-même : on a soin de ne pas le laisser dépasser la superficie du sol ; on serre ensuite la terre autour du plant et on It couvre d'une couche de deux à trois pouces de terre.
Pendant la première année le plant n'exige pas de fumier ^ mais il est indispensable d'arracher les mauvaises herbes qui croissent dans les allées et sur les monticules autour des plants^ de relever les monticules autour dès plantes et d'implanter dans chaque monticule un ou deux échalas de trois à quatre pieds de longueur sur lesquels on attache légèrement les tiges. {Cours compL d'Àgricult. , XII » 310.)
Quelques agronomes prescrivent de couper le sommet des tiges y croyant que par ce moyen les racines se fortifient davan*" tage ; mais c'est une erreur , attendu que les jeunes racines ont besoin dés feuilles qui les alimentent ou excitent leur accroisse^ ment. D'autres, pour économiser les échalas, laissent traîner les jeunes tiges sur le sol ; mais comme les tiges du houblon ont été destinées par la nature à viirre dans un air libre , un pareil procédé est hors de propos et empêche les racines de se fortifier.
Dans beaucoup de localités on plante dans les allées de far houblonnière, des fèves, des choux à jets et même des pommes de terre ; cette pratique procure des avantages marqués , car , outre Tombrage que ces récoltes portent aux jeunes tiges du houblon et qui empêche la terre de se dessécher , les sarclages qu'elles reçoivent sont très-proiitables à la culture du soi.
Les jeunes plants de houblon demandent encore à être arrosés pendant la saison sèche y et cette opération quelque dispendieuse qu'elle puisse être, influe favorablement sur la vigueur des plants et par conséquent sur l'abondance et la qualité du produit.
Un autre point important dans la culture du houblon c'est le fumage. Quelques agronomes prétendent que le houblon demande pour prospérer une grande abondance de fumier , ce qui a engagé beaucoup de cultivateurs à fumer leur houblonniére à l'excès. Mais cet excès d'engrais serait une véritable superfëtation , si l'on ne plantait dans les intervalles une des récoltes dont nous parlions ci-dessus , ce qui cependant ne peut avoir lieu qu'à la première année.
Les engrais qui conviennent le mieux aux houblons sont : le fumier d'étable mêlé avec de la chaux ou de la marne ; les débris végétaux et animaux, le gazon pourri et les fumiers des volailles sans chaux (i).
Si, comme nous venons de le dire, un excès de fumier est plutôt nuisible qu'utile aux houblons, il lui en faut cependant tous les ans une petite quantité , parce que leur productivité et la qualité de leur produit dépendent en grand partie de la vigueur de la plante. L'époque où l'on engraisse le houblon est l'automne et le commencement de l'hiver. Quelques agronomes conseillent de placer le fumier auprès des monticules, de labourer, de l'enfouir et de le mêler avec la terre ; d'autres couvrent le plant à la hauteur
(1) Les efielt prodigieux qne prodoisent cet fumiers, proviennent prinelpalement de la grande quantité de sels calcaires qn^ilt contiennent. C^est aussi pour celte raison qu*on n'a pas besoin de le mêler a,Tec de la cfaawi, ce qui serait ici une opération pour lo moios inutile.
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de S à 4 poaees de fiimier , qaMte recouvrent d'une conche de terre prise dans les interralles , et ces couvertures sont , au printemps, employées comme engrais. La dernière méthode me parait préférable , parce que de cette manière les racines pivotantes qui se trouvent toujours au milieu du monticule et d*où partent les tiges les plus vigoureuses , reçoivent leur part des parties nutritives du ftimier qui y d'après la première méthode , ne sont réservées qu'aux racines traçantes.
Vers la mi-mars ou le commencement d'avril, la seconde année de la plantation ou plus tôt même y lorsque Tétat de la température permet d'entrer dans la terre, on découvre le plant; puis , à Taide d'une serpette (i) on coupe les pousses et toutes les racines de la première année à un pouce et demi de la souche, en laissant au plus trois à quatre des bourgeons les plus vigoureux; on couvre ensuite cette souche de bonne terre et on relève les monticules. A la seconde année , lorsque la taille du houblon a été opérée , on peut placer les perches. Cette opération doit commencer au moment où les tiges ont un pied à un pied et demi de hauteur ; on choisit alors les plus vigoureuses d'entre elles.
Les perches que l'on emploie pour échalasser les houblons sont en pin , en sapin et en mélèze. Ces dernières sont préférablés. On taille les pieds des perches en pointe , on les carbonise et on les goudronne en les trempant pendant quelques minutes dans un chaudron rempli de goudron échauffé , jusqu'à la hauteur où elles doivent être enfoncées dans la terre. Ces perches doivent avoir 25 à 30 pieds de longueur au plus , suivant la vigueur du plant ; si elles étaient plus hautes les plants prendraient trop d'accroissement , ce qui nuirait à la récolte. Pour placer les perches, on fait d'abord un trou dans la terre d'un demipied à un pied de distance du plant, puis on y enfonce la perche
(1) Dtns le Brabant, on m sert pour fiire cette opération de la lame d^one Tieillê &n , M moyen de bqmlle on tranche d^nn leol trait tons les jets et racines snperflos : mais oa conçoit qo^arec on pareil instrument il est impossible de faire cette opération aTcc Tezactitade néceiMÎr» qa'élle réclame.
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assez profondémekit pour qu'elle puisse résister aux elForU d« ^ent.
J CLXIL
SUITE D0 VKÉCtùEJXr.
Comme on ne peut pas se procurer de bonnes perches dans toutes les localités sans une grande dépense , M. le curé Heu* singer a proposé pour les remplacer une nouyelle méthode (Joum. universel d'Àgric. et d'Économie rurc^e, XI, 11^ 1836) que j'indique ici avec les modifications que j'y ai apportées, après aTOir reconnu les inconvénients qu'offrait son application, d'après l'idée primitive de M. Heusinger. La voici :
On place un pieu en chêne, en mélèze ou en sapin, de 9 ponœs de diamètre et de 27 pieds de hauteur , au coin d'une rangée de plants de houblon , ensuite près du cinquième plant , on plante un deuxième pieu, près du dixième un troisième et ainsi de suite; enfin un dernier pieu est placé au coin opposé de la rangée* On place ensuite un nombre égal de pieux dans la quatrième rangée en passant la deuxième et troisième, etc. , etc. Les pieux sont munis à leur sommet de deux crochets de fer, dont l'un est placé sur le devant, l'autre à côté, soit à droite ou à gauche , formatit ainsi entre eux un angle de 45''« Ces pieux peuvent rester en permanence dans la houblonnière. Après cela , on attache une corde d'un pouce de diamètre et de la longueur de la rangée, au sommet des deux pieux placés aux coins opposés de la rangée et on l'accro* che aux crochets pour la maintenir dans une direction horizontale; d'autres cordes de la même force , sont tendues en travers de la houblonnière et accrochées dans les crochets, placés à cOté du sommet du pieu. Pour faire monter le houblon , on fiche un petit ccochet de bois dans la terre près de la souche , auquel on attache une corde de deux lignes de diamètre , qui doit monter jusqu'aux grosses cordes transversales où on les attache. C'est sur ces dernières que les tiges du houblon grimpent avec la plus
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grande fecHité sans qu'on ait besoin de les attacher. Nous Terrons plus bas comment on récolte le houblon dans une houblonntëre établie d'après cette méthode.
Ces cordes cependant ne seraient pas d'une longue durée si on lie les soumettait préalablement à une certaine préparation , qui t;onsiste à les mettre tremper d'abord pendant 48 heures dans une dissolution concentrée et bouillante d'alun, et après les avoir fait sécher complètement , on les goudronne en les mettant dans un chaudron de goudron réchauffé.
Dès que les perches sont placées , on a soin d'y* faire monter les tiges du houblon , ce qui se fait en les aidant dès le commencement déjà, à prendre une direction vers la perche^ sur laquelle elles montent le plus souvent sans toute autre assistance , dans la direction de gauche à droite. Seulement dans le cas où elles ne voudraient pas monter d'elles-mêmes, on les fixe aux perches '^ en formant des attaches très-lâches. Dès que les houblons sont en pleine végétation on enlève une portion des feuilles qui sont au pied , et on coupe les pousses superflues des racines et celles qui naissent du basr des tiges , afin de rendre plus facile la circula*tion de l'air.
Vers le commencement de l'été et par un temps sec , on doit avoir soin de relever les monticules ; on houe la terre soit à la main , soit à la charrue. Cette opération est nécessaire poftr détruire les mauvaises herbes et rendre la terre plus propre ft absorber l'oxygène de l'air, qui est nécessaire à la décomposition des engrais. Ces opérations doivent durer tout l'été.
La récolte du houblon se fait , chez nous , en septembre ; eh France , elle commence dès le mois d'août. La maturité des cônes est indiquée lorsqu'on voit que la couleur vert jaunâtre prend une couleur jaunâtre , que les feuillets dont ils se composent deviennent glutineux et collent ensemble lorsqu'on les froisse entre les doigts ; alors ils répandent une odeur forte et aroma** tique. Dès qu'on s'est assuré que cette époque est arrivée , ni plus tôt ni plus tard , on procède à la récolte.
On doit choisir un temps sec et commencer après qae la rosée a été séchée. On coupe d'abord à leur partie inférieure les tiges du houblon ; on enlève les perches ; on les dépouille des Uges , qu'on lie en bottes; on les porte à couvert , et puis on procède à la cueillette des fleurs. Celle-ci doit se faire de manière à ce qu'elles soient privées autant que possible de feuilles , de branches et de tiges , qui donnent au houblon une moindre valeur , et le rendent, en outre, moins propre à la fabrication de la bière.
Il s'entend* de soi-même qu'on doit séparer d'un houblon bien préparé toutes les substances étrangères et les fleurs brunes , et ne pas mélanger les houblons hàti£s et tardifs , ce qui nuirait beaucoup à la vente.
Immédiatement après la cueillette, le houblon doit être séché; jamais il ne faut le laisser longtemps en tas , ni l'entasser dans les paniers, où il serait susceptible de s'échauffer. Pour fisdresécher le houblon , on l'étend en couches minces sur le plancher d'un grenier aéré; d'autres le portent dans des tourailles, ou dans des étuves destinées à la dessiccation de ce produit , comme on le fait généralement dans le Brabant ; dans ces dernières , la chaleur ne peut jamais s'élever au-dessus du trentième degré du thermomètre de Réaumur.
^ On reconnaît que le houblon est suffisamment sec lorsque la queue qui supporte le cône est dure et cassante. C'est alors le moment de soustraire le houblon à l'action de l'air.
L'emballage du houblon est nécessaire à sa conservation. Il doit avoir lieu immédiatement après la dessiccation , parce que son principe aromatique est extrêmement volatile. On le foule ordinairement dans des sacs de forte toile , ce qui est le plus commode pour le transport ; d'autres le mettent et le foulent dans des caisses ou des barriques , où on le soumet ensuite k l'action graduée d'une forte presse à vis en fer ou hydraulique ; après quoi il se conserve plusieurs années dans un parfoit état.
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Variitéê.
La culture du houblon a produit un grand nombre de variétés, dont le choix exige les plus grands soins de la part du cultivateur. Il importe surtout d'examiner si les plants sont tous de la même espèce , afin de ne pas s'exposer à avoir dans la houblonnière un mélange de variétés qui , mûrissant à des époques difPé* rentes , rendent la récolte difficile à foire.
Les diverses variétés se distinguent entre elles par la couleur de la tige , qui est verte ou plus ou moins rouge; par les cônes, plus ou moins longs ; et enfin par l'époque où elles mûrissent.
Les variétés que l'on estime comme les meilleures sont :
1^ Celle dont les tiges sont d'un rouge cramoisi, et les cônes longs à quatre foces rougeAtres , vers^ la base de la queue du pétiole;
2'' Le houblon de Kent ; tiges d'un rouge clair; cônes longs, gras, cylindriques, d'un vert pâle; mûrit quatorze jours avant le précédent ;
3*" Le houblon de Fulham; tiges vertes; cônes de la même forme , verts ; également précoce.
• Les variétés tardives ne conviennent pas dans notre climat , parce que souvent les gelées précoces et les pluies abondantes qui tombent en automne gâtent une partie de la récolte.
Nous parlerons plus bas des maladies qui attaquent le houblon, et nous indiquerons en même temps les moyens de les prévenir.
SCLXm.
U CA&okaS, GABDiRS A FOOLON, GHARBOR A FOULON, A BOKRBTISR (DIPSAGOS
La cardère est une plante bisannuelle qui crott à Tétat sauvage dans le midi de l'Europe* On établit ordinairement celte
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culture près des villes manufacturières , où son produit est employé dans la fabrication des draps.
Cette culture exige , pour donner des produits vigoureux , une terre profonde , riche , non trop humide et bien ameublie. En général , les teires telles qu'on les choisit et prépare pour le colza conviennent à la cardère; on lui consacre aussi souveat les cheneyières et les prairies nouvellement défrichées , qui lui conviennent beaucoup.
Chez nous y c'est au printemps, en France et en Espagne i c'est en automne que Ton sème la cardère , à la volée ou en rayons , quelquefois même , et avec succès y dans les blés.
Quand on cultive en rayons , on sème la graine en mars oa en ' avril sur un petit espace bien préparé , et on y laisse les plants , après les avoir soigneusement sarclés , jusqu'en septembre (1) , époque où on les transplante sur un terrain qui a porté une récolte de colzaou de pommes de terre, et auquel on adonné une bonne fumure , car celte plante , en mûrissant , emprunte beaucoup de nourriture.
On donne aux plants une distance d'un à deux pieds , suivant la qualité du terrain; puis, avant que les tiges s'élèvent » on répète les sarclages autant de fois que cela devient nécessaire.
La cardère ne pousse ses tiges qu'à la seconde année; cepen-« dant assez souvent il y a des pieds qui montent la première année de la semaine ; on pare , en très-grande partie , à cet înconvénient en ne semant que de bonnes graines , et en arrosant les plants pendant les sécheresses. La récolte doit avoir lieu dès qu'on voit que toutes les fleurs sont épanouies ; alors on coupe les tètes, en leur laissant environ un pied de la tige qui les supporte ; et comme elles ne mûrissent pas toutes à la fois , on les retrancl^e à trois ou quatre reprises différentes.
Aux environs d'Âix-la-Chapelle , on les fait sécher dans un
(1) H. doThaër indique jaillcl comme Tépoqiie do la traniplanUtion des Jennat pitnts semés aa printemps. Ce qui me parait préférable; car on observe soUTCut qu^en laiaauit la plants trop looçiemps co place , ils povssent de» drageons.
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grenier aéré , puis on les rassemblé en poignées de eent tètes ; cinquante de ces poignées , réunies par deux cerceaux y font un disque.
Un journal peut fournir trente à cinquante mille tètes. Elles conservent longtemps leurs qualités, pourvu qu'on les serre dans un lieu sec.
JCLXIV.
LES MOUTARDES NOIRE ET BLANCHE (SINAPIS NIGRAET ALBA
Les moutardes sont des plantes annuelles qui croissent dans le midi de TEurope.
Ces plantes demandent un terrain meuble et de bonne qualité. Leur culture est la même que celle de la navette et du colza.
Après avoir préparé la terre, on répand les semences, en mars ou avril, à dixlivrespar hectare, à la volée ou enrayons, et on les recouvre avec laherseouleriteau. Lorsque les plantes sont sorties de terre , on leur donne un sarclage pour détruire les mauvaises herbes , on recommence le même travail dans le cas où les herbes parasites se seraient de nouveau emparées du sol , et on laisse un intervalle de huit pouces entre chaque plante. Si on les laissait • croître plus rapprochées les unes des autres, les tiges donneraient moins de rameaux , et Ton ne récolterait qu'une petite quantité de graines.
Lorsque les graines sont sur le point de mûrir , les siliques commencent à s'ouvrir , les tiges jaunissent et perdent leurs feuilles. On les coupe alors , soit à la faux , soit à la faucille , ou bien on les arrache à la main , et on les laisse achever de mûrir dans les champs comme la navette.
Cette récolte est fort exposée aux attaques des insectes , sur-tout lorsqu'elle croit dans un terrain léger. Le meilleur moyen pour parer à cet inconvénient est d'arroser , le soir , les jeunes plantes avec de l'eau savonnée ou légèrement salée, dont l'odeur et le goût dégoûtent et éloignent ces avides picoreurs^
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Oa emploie les graines de moutarde en médecine et pour la fabrication d'une p&te qu'on appelle aussi moutarde. Pour que celle-ci se conserve mieux en été, on y ajoute une once et demie de sel commun séché et réduit en poudre , par livre*
Les Anglais ont imaginé de composer une moutarde en poudre, afin de faciliter son transport et de prolonger sa conservation» Ils réduisent d'abord la graine en poudre , en expriment ensuite l'huile , puis ils broient les tourteaux , et après les avoir bien tamisés , ils ferment la poudre hermétiquement dans de petits flacons.
On obtient à peu prés 36 à 38 livres d'huile de 100 livres de graines , laquelle peut être employée aux usages de la table. Elle est exempte de la saveur piquante qui réside dans les tissus de la graine.
La moutarde blanche , qui est plus dure que la moutarde noire y est encore particulièrement recommandable comme fourrage vert et comme engrais végétal.
$axv.
LE COaiAMDRE CULTIVÉ (GORlAimROll SATIVUM).
C'est une plante annuelle de la famille des ombellifères y qui croit dans le midi de l'Europe parmi les grains et plusieurs autres récoltes.
C'est pour ses graines , qui , lorsqu'elles sont desséchées , ont une saveur forte et aromatique , qu'on cultive le coriandre.
On lé sème au printemps, soit à la volée , soit en rayons , sur un terrain bien préparé» profond et léger, et on récolte la semence en juillet. Il demande y au reste y la même culture que la moutarde.
On emploie sa semence en médecine ; il sert aussi à faire des dragées y à aromatiser les mets y les boissons et surtout la bière* Cette plante offre cela de particulier y qu'à l'état vert toutes ses parties répandent une odeur pénétrante et désagréable, qui est
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Men plus forte et ressemble à celle de la punaise des lits , lorsqu'on écrase ses feuilles et ses fruits verts.
f CLXVI.
LE CARVI 00 LE CDHIN DES PRÉS (CARUH GARTi).
' Plante bisannuelle de la famille des ombellifères, qui se trouTé assez fréquemment dans les prés humides et frais et sur le bord des bois. On le cultiye pour ses graines, qui sont très-aromatiques.
Le cumin des prés demande un sol profond, frais et riche pour être cultivé avec succès.
Comme le cumin est ime plante bisannuelle qui occupe le sol pendant deux ans , et qui demande les terrains les plus riches , il ne serait pas avantageux de le semer seul ; on le sème donc concurremment avec des carottes , du lin , ou même des céréales de printemps. En automne ou au prmtemps , on lui donne un amendement de compost ou de fumier de volaille.
D'autres cultivateurs sèment le carvi sur un terrain bien préparé , et à la Saint- Jean Ton plante une raie de carvi alternative* ment avec une de choux, de raves ou de betteraves. En automne^ on enlève ces derniers et on abandonne le champ au carvi.
Dans tous les cas , le carvr doit être sarclé et espacé , afin que les plantes puissent se ramifier et s'étendre.
Lorsqu'on a planté le cumin en rayons , les plantes sont déjà assez fortes en septembre pour qu'on puisse couper les feuilles , qui fournissent un excellent fourrage pour les vaches laitières.
L'année suivante , on donne de bonne heure une nouvelle culture, et on place , dans les intervalles qui séparent les rayons, le compost que l'on enfouit à la houe , en le plaçant aussi près des racines que possible.
La récolte de la semence a lieu à la fin de juin ou au commencement de juillet. C'est l'époque la plus dangereuse pour la récolte , car les graines qui ne sont que très-faiblement attachées
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a^égrëqent fecilement; il faut donc , lorsqu'on récolte y prendre les mêmes précautions que nçus avons recommandées pour le colza.
En Allemagne , le cumin est d*une grande consommation , c'est pour cela qu'il est dans plusieurs localités Tobjet d'une culture en grand* En Hollande , on l'emploie pour aromatiser une certaine espèce de fromage maigre; et en Allemagne, on l'ajonte, dans le même but, au pain. Le carvi, enfin, est d'un grand usage dans la médecine vétérinaire.
S CLXYn.
LA REGLISSE (UQOIRITU OFnCIllALlS).
Plante vivace , appartenant k la famille des légumineuses et originaire de l'Europe méridionale ; à longues racines traçantes , grosses , cylindriques , jaunâtres intérieurement , grisâtres extérieurement et ligneuses.
Cette plante est cultivée pour ses racines. Elle exige, pour donner des produits aussi avantageux par la qualité que par la quantité, une bonne exposition et uT terrain léger, (Hrofond , meuble et riche«
On la multiplie de drageons, ou surgeons enracinés, j^venant Wanciens pieds ; on les place , au printemps , en lignes, comme la garance , et on lui donne aussi la mémo culture les années suivantes.
A l'automne de la troisième , et quelquefois de la quatrième année , on procède à la récolte. Comme les racines sont trèssucculentes , et remplies de suc mucilagineux , elles se dessèehent difficilement ; il faut donc , après les avoir nettoyées soigneusement , les tremper pendant quelques minutes dans une chaudière d'eau bouillante , puis on les foit sécher à l'air.
On emploie les racines fibreuses à faire le Jus de réglisse. A cet effet, on les écrase vertes et on les met au feu avec Teau dans laquelle on a trempé un moment les racines principales; on les
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liiit' bouiQir jusqu'à ce que la liqueur prenne une teinte noire foncée , et le degré de consistance conyenable pour être moulée en bâtons allongés, qu'on ftdt ensuite sécher au soleil.
Le jus de réglisse qu'on fabrique en Espagne et en Allemagne a toujours un goût de brûlé dont celui de Calabre est exempt , parée que c'est an soleil qu'on fiait sécher ce dernier.
ARTIFICIELLES
Si nous examinons un peu attentiTcment les plantes dont se compose la croMe de nos prairies naturelles , nous trourons que ee que nous appelons gazon est un tissu enlacé de diverses gra-» minées y de trèfle , de vesces et d'une foule d'autres plantes plua ou moins bonnes , plus ou moins propres à la nourriture des bestiaux. Nous voyons aussi que ces graminées, suivant la nature du terrain , son exposition , son degré d'humidité ou de sécbe^ resse, appartiennent à des genres différents ; car les unes aiment un sol sec et chaud , d'autres préfèrent un terrain frais et même humide , enfin d'autres encore ne croissent que dans les terres marécageuses. Mais ce qu'il y a de remarquable , et ce qui mérite notre attention particufiére , c'est que jamais mte prairie naturelle n'est composée d'une seule espèce de plantes ; car la nature, tendant toujours vers un but général , a non-seulement vonlit rendre par là la nourriture plus variée , et par conséquent plus agréable et plus profitable au bétail , mais y par cette diversité de plantes, elle a mieux assuré la conservation du gazon et Taccroissement du produit.
Toutes les années , comme le dit le savant agronome , M. de Scbwertz, dans son AspncnUm-e pratique (L 273), ne se res-
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semblent pas par l'abondance de pluie qui tombe ou par la sécheresse , par la chaleur ou par le froid. Certaines graminées snpportent mieux la sécheresse , d'autres mieux lliumidité ; les unes préfèrent la chaleur, les autres Tculent , pour prospérer, une température plus fraîche. Quelques-unes poussent de bonne heure , d'autres sont plus tardives. Et tandis que l'accroissement des unes est retardé par un temps contraire , et que le produit en est diminué, les autres se réjouissent et profitent d'une arrière saison plus favorable , et la prairie fournit en moyenne un pro- ^duit satisfoisant , ce qui certes n'aurait pas lieu si elle était composée entièrement soit de graminées hâtives , soit de graminées tardives.
Chaque espèce de gramen possède en outre des propriétés qui lui sont particulières, et qu'il importe au cultivateur de connaître, s'il veut apprendre à cultiver avec succès ses prairies : les unes sont vivaces , d'autres sont annuelles , quelques-unes sont sociales et forment un gazon serré qui occupe souvent un grande étendue, d'autres ne forment que des touffes isolées , comme si eUes craignaient le voisinage de leurs congénères. Les premières sont d'une plus longue conservation , se muftiplient par leurs racines traçantes, et exigent moins 4e soins que les dernières. L'on trouve encore des graminées qui, à l'exemple des céréales, élèvent leur chaume à une hauteur eonsidérable ; tandis que quelques-unes ne forment que de petits rameaux , et des feuilles plus petites encore , mais en grand nombre, empêchant ainsi le sol de se dessécher par les rayons du soleil.
Nous examinerons d'abord les bonnes herbes des prairies , et ensuite celles qui sont nuisibles ou mauvaises*
Bonnes graminées des prairies.
î CLXVIU.
LtS PATqRINS (P0A]<
a. Le pâturin des prés {poa pratensis). On le trouve dans
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les prairies sëdies de l'Europe , en Sibérie et sur le Caucase. Cette graminée se distingue par une racine traçante , une panicule étalée y par des épillets à cinq fleurons ^ un chaume droit et cylindrique, et elle fleuriten juin. Ce(te précieuse graminée se trouTC dans presque toutes les prairies , mais elle est moins fréquente dans celles qui ont un sol humide. Elle supporte aisé* ment la sécheresse, dont elle souffre moins que ses congénères. Dans les terrains bas , noirs et frais , elle trace et se multiplie prodigieusement; cependant, comme le pàturin des prés ne forme pas un gazon serré , il ne fout remployer qu'avec circonspection dans la formation des prairies : le mieux est de l'associer avec le pàturin commun , le yulpin des prés et le dactyle. On ne doit pas le laisser porter des semences , parce qu'alors il prendrait'facilement le dessus sur les autres graminées. D'après les recherches de MM. Sinclair et Schûbler, ce pàturin se trouve dans sa plus grande vigueur à l'époque de sa floraison , c'est alors qu'il convient de le faucher.
b. Le pàturin commun {poa trmàlis ) , ainsi nommé parce qu'on le rencontre dans un grand nombre de situations. Il se trouve en Europe , sur 1er Caucase , en Sibérie , dans le Japon et dans l'Amérique septentrionale.
Il est facile de le confondre , au premier aspect , avec le pàturin des prés , avec lequel il a beaucoup de ressemblance pour le port; mais il en diffère essentiellement par sa racine fibreuse , son chaume rude au toucher et comprimé, ses épillets à trois fleurons , sa floraison plus tardive , et par son gazon qui est plus serré.
Cette graminée aime un sol humide , et elle est particulièrement recommandable pour les prairies basses et humides , où on la voit toujours prospérer.
D'après M. Sinclair, elle prédomine dans les meilleures prairies d'Angleterre, où elle prospère même à l'ombre des clôtures et des arbres.
Son produit est plus considérable lorsqu^on le fauche après
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la floraison ^ mais fauché en fleurs il est plus nourrissant. €• Le pâturln des bois (poa nemaralis) croit fréquemment dans les bois et autres lieux ombragés. Peu d'agronomes parlent de cette graminée ; elle fournit cependant un fourrage assez abondant et agréable aux bestiaux , quoique un peu dur , et malgré qu'elle croisse naturellement à l'ombre , elle vient assez bien aussi en plein air.
d. Le pàturin annuel {poa annua). Cette graminée est une de celles qui sont le plus répandues ; on la trouve par toute l'Europe , sur le Caucase y en Sibérie , en Afrique et en Amérique ; le long des chemins y sur les murs , les toits et les prairies basses et humides*. Il semble que parmi les graminées dont nous formons des prairies y le pâturin annuel mérite une attention particulière de la part du cultivateur. Toujours frais et vert , il forme sur les terrains humides un gazon perpétuel y très-fin , serré et agréable à tous les bestiaux. Depuis les premiers jours du printemps jusqu'à la fin de l'automne , il végète continuellement , et on le trouve souvent couvert à la fois de nouvelles pousses très-nombreuses, de tiges en fleurs et de semences mûres , au moyen desquelles il se perpétue sur les prairies et dans les p&turages. De toutes les graminées, il supporte le mietix la présence des bestiaux. (Lengerke , Culture pratique des Prairies j p. 40.) Block, dans ^e^Communicatùms , etc. 1. 183, dit sur le même sujet : « Le pàturin annuel e^t d'une végétation vigoureuse , la p&ture et le trépignement des bestiaux semblent plutôt fovoriser sa végétation que la contrarier. Il se renouvelle sans cesse , il fleurit et porte des semences dans toutes les saisons ; sur un terrain frais et fertile , il se propage sous les pieds des bestiaux. » M. Sprengel, cet agronome distingué , se prononce également en faveur de cette graminée.
Le pâturin annuel convient particulièrement pour la formation des prairies artificielles , et surtout là où il s'agit de se procurer de bonne heure un fourrage abondant. On le sème seul ou avec du trèfle, et il empêche mieux qu'aucune autre
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graminée la formation d'espaces vides. M. de Thûnen assare que les débris du pflturin annuel enrichissent le sol aussi effica*cement que ceux du trèile.
Outre ces quatre pâturins , on recommande encore le pâturin maritime (poa maritima , ou fesiuca thalassica) et le pàturin fbrUIe {poûfertilis)é Ils demandent tous deux un sol humide ou frais : le premier con?ient particulièrement sur les prés mari* times.
S CLXIX.
LES IVftJOBS (LOLIVH).
Ce sont des graminées Tivaces ou annuelles, dont les premières seulement sont employées pour la formation des prairies ou pâturages. Celles qui méritent spécialement notre attention sont les suivantes t
a) L'ivraie vivace , ray-grass des Anglais (Miumperenne), se trouve très-fréquemment en Europe , sur le Caucase et en Amérique y le long des chemins , sur les prairies et les pâturages qui ont un sol argUeux et frais , et elle fleurit au milieu du printemps. Ha fallu un laps de temps considérable pour consolider la réputa* tion de cette excellente graminée , tellement était grande la dis^ sidence des opinions sur son mérite. Dans la grande culture , dit M. Vilmorm, les résultats qu'on en obtient varient infiniment, en raison du climat y du sol et dés autres causes locales ; si nous ajoutons à cela que dans beaucoup de localités on cultivait, fïiute de connaissances, à la place de l'ivraie vivace certains autres gramens de qualités inférieures, il n'est pas difflksile de se rendre compte de la répugnance que montrent encore aujourd'hui certains agronomes pour le cultiver, et du ftiux jugement qu'ik portent sur son mérite.
Le ray-grass des Anglais peut être considéré, dans des circonstances favorables , conlme la base des prairies et des pâturages : éa précocité , son aptitude à repousser sous la dent des bestiaux,
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à taller et se fortifier d'autant plu$ qu'il est plus brouté et piétiné , lui assigneront toujours une des premières places parmi les gramens utiles. En Angleterre , on sème le ray-grass séparément, ou on Tassocie au trèfle rouge dans la formation des prairies artificielles.
Le ray-grass fournit en général un foin d'autant plus dur y gue le terrain est plus sec et plus élevé. M. Vilmorin et d'autres praticiens assurent qu'ils ont yu des chevaux le refuser, quoique coupé au commencement de la floraison. C'est par cette raison que nous conseillons de faucher les prairies où le ray-grass forme le fond , quelques jours avant la floraison y ou bien de les faire brouter aux premiers jours de printemps , ce qui ne porte aucun préjudice à la récolte suivante.
Les Anglais cultivent depuis plusieurs années diverses variétés de ray-grass qui , bien qu'elles ne se distinguent par aucun carac-* tère botanique de l'espèce ordinaire , n'en doivent pas moins être considérées . comme des variétés perfectionnées; elles se distinguent particulièrement par une végétation plus vigoureuse. Je les ai vues , dans quelques prés bas et frais , hautes de 2 à 3 pieds , vives , bien feuillées et ne devançant pas la maturité des autres graminées. Cependant pour les cultiver avec succès et pour empêcher leur dégénérescence ^ ces variétés demandent une bonne culture et un bon terrain , tels qu'on les leur consacre en Angleterre dans la culture des prairies artificielles; sans cela on les verrait peu à peu disparaître du sol et être remplacées par d'autres plantes.
On emploie ordinairement 100 livres de graines pour ense* mencer un hectare.
b) Le ray-grass d'Italie. {LoUum itaUcum ou ïoUum aristatum» Lolium baueheanum Kunth ?)
Cette graminée est cultivée depuis quelques années avec beaucoup de succès en Suisse et en Italie y d'où elle a été introduite dans presque tous les autres pays.
L'ivraie d'Italie diffère beaucoup de l'ivraie vivaoe; elle m
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gazmne pas comme lui ; ses feailles sont plus larges , d'un ?ert plus blond ; ses tiges sont plus éle?ées et les fleurs constamment barbues; enfin Flyraie d'Italie a une disposition à remonter après la coupe et une continuité de végétation qui n'existent point dans l'autre espèces On l'a annoncée, dit M. Vilmorin , comme Tirace et devant durer au moins trois à quatre ans ; mais d'après les expériences qu'on a faites , il ne paraît pas que l'on puisse en attendre plus de deux années de bon produit sous la Caux y et cela seulement dans les terrains à la fois riches et humides.
D'après les expériences que j'ai faites personnellement! le ray-grass d'Italie ne prospère guère dans les lieux secs , mais dans un sol humide et riche il donne un produit extraordinave, et je puis assurer que sur une petite pièce de terre de cette nature , j'ai obtenu une seconde coupe aussi abondante que la première. Il est donc probable que, sans vouloir porter un jugement définitif sur le mérite de cette plante , elle convient mieux pour la formation des prairies artificielles, soit semée séparément , soit associée au trèfle rouge , que sur les prairies à demeure.
Au reste, on peut recommander l'ivraie d'Italie, comme une des graminées les plus productives et les plus agréables aux bestiaux qui existent.
On la sème soit à l'automne , soit ^au printemps , à raison de 40 à 50 kilogrammes par hectare.
saxx.
LE DAGTTLI PELOTONNlK (DAGTYUS GL0HER4TA. — PIED DE GOQ DES ANGUIS).
Cette graminée se trouve en Europe, en Sibérie et dans TÂmèrique septentrionale, où elle croit abondamment dans les prairies naturelles , le long des chemins , sur les sols incultes , sur les décombres, les tas de fumier, etc. Sur les bonnes terres, elle s'élève quelquefois jusqu'à trois pieds ; sur les sols élevés et secs ,
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elle acquiert moins de dé?eIoppemeiit; ses teuflles et tes tiges y deviennent dures et grossières.
Cette graminée a pour principal mérite de pouvoir prospérer sur un terrain à sous-sol imperméable , où d'autres graminéei dépérissent facilement , et de produire un fourrage trës-précoee et abondante Semée sur un sol riche et consistant avec le vulpiii des prés y l'ivraie vivace et le trèfle rouge , elle forme , comme ces quatre plantes toutes précoces , une des meilleures prairiei à faucher qu'on puisse avoir.
D'après M. de Lengerke j le dactyle ne supporte pas bleu le piétinement ni la dent des bestiaux, et c'est ce qui fait qu'eu ne le trouve jamais sur les p&turages. D'après les observations du même auteur , le dactyle a encore le mérite de croître assez bien sur les terres froides et marécageuses , où d'autres bonnes graminées ne viennent guère ; il croit même à l'ombre , ce qui le rend convenable pour garnir le sol des vergers.
En Angleterre on l'a depuis longtemps introduit dans leê assolements .où on le sème seul ou avec de l'orge y du trèfle Od d'autres graminées.
Il existe encore une autre espèce de dactyle y le dactyle à feuilles bleuâtres {dactyUs glaticescens) qui ressemble beaucoup à l'espèce ordinaire , mais elle a l'avantage sur celles! y qu'elle est plus précoce y que ses feuilles sont plus larges et ses tiges moins dures.
SCLXXI.
LES FÉTOQUES (PESTUCA).
Les agronomes ont introduit dans la culture des prairies , plusieurs espèces de ce genre y qui cependant ne méritent pas toute l'importance qu'on a voulu leur attribuer. Mous nous occuperons seulement de celles qui sont les plus utiles à employer dans les mélanges destinés à former des prairies durables.
a) La fétuque élevée {feêiuca eïalkr, Lioo. Sckidonomu
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ammdinaeeuê Dnrnort.) , alnti désignée à cause de la bautenr de sa tige qui , dans les prés bas et humides , s'élève quelquefois à pins d'un mètre y tandis que dans les terrains secs on ne la trouve que fort rarement. Cette graminée a aussi ses adversaires , et quelques agronomes assurent que les bestiaux refosent d'en manger. Mais cela ne se peut que dans le cas où elle a crû dans un sol' marécageux ou tourbeux y sur lequel les herbes ont toujours mauvais goût et répugnent aux bestiaux.
On ne sème cependant pas cette fétuque seule , parce qu'on a observé qu'alors les vaches n'en font pas beaucoup de cas; on la sème le plus convenablement dans le mélange avec d'autres graminées 'précoces , telles que le dactyle , l'ivraie vivace et le vulpin des près, avec lesquels elle fournit un foin très-abondant et agréable aux chevaux.
b) La fétuque des prés {festuca pratetms) diffère de la précédente par son chaume qui est moins élevé , par ses fouilles qui sont moins longues et un peu rudes au toucher, et par sa panicule qui est plus courte et plus étalée. Quoique cette graminée croisse aussi dans les prés élevés et secs, elle n'en demande pas moins, pour bien prospérer , un sol auquel l'humidité ne manque pas à l'époque de la végétation.
Son foin est plus fin et fournit un meilleur fourrage que la précédente.
On peut la semer dans le mélange avec d'autres graminées.
saxxn.
LES AGB0ST1DE8 (AGROSTIS
Ce sont des graminées à port élégant, à tiges droites , peu élevées et à panicules régulières. Il y en a trois espèces qui méritent être cultivées.
a) L'agrostide blanche {<igroêti$ alba) se trouve en Europe et en Sibérie, dans les lieux humides et dans les bois. Elle est parti*
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Gulièrement propre aux prairies basses et noyées , où elle trou?e son sol naturel. Plusieurs agronomes l'ont confondue avec
i) L'agrostîde traçante {agrostis siolonifera) oufiorin, dont les tiges rampantes se prolongent souvent au delà de deux, quatre et six mètres. Qu'on ne pense cependant pas que ces tiges démesurées fournissent un foin de la même longueur ; au contraire , elles ne produisent qu'une herbe rare , et d'après ce que les agronomes assurent , peu recherchée des bestiaux.
L'agrostide traçante convient le mieux sur les prairies basses et inondées, où elle fournit un fourrage savoureux pour les bétes à laine , et le meilleur foin que Ton puisse obtenir dans ce genre de terrain. Sur les terrains secs et maigres , elle devient dure et sèche au point que tous les bestiaux la rebutent.
On fouche le florin pour en faire du foin , ou on le fait consommer en pâturage; dans le dernier cas , il fournit une nourriture saine et abondante à l'arrière-saison.
La multiplication de cette graminée est trës-fàcile : on coupe les tiges par petits morceaux, que l'on répand sur le sol. Le florin est , d'après les analyses de Davy et de Hermbstatt , plus nourrissant en automne et en hiver qu'en été , ce qui est dû , selon l'opinion de ces savants chimistes , à l'influence des gelées , qui transforment les sucs mucilagineux en sucre.
c) L'agrostide du Mexique ( agro$iis mexicana).
Cette graminée , qui croit originairement sur les prés montueux du Mexique , forme un gazon serré et produit de nombreuses tiges et des feuilles succulentes. Elle demande , pour prospérer , un sol argileux et humide , et la même culture que les espèces précédentes.
S axxuL
LES CARCHES, FOINS (AIRA).
a) La canche aquatique {aira aquaticaj Linné; eatabrosa aquaticaj Beauv. )•
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. Cette excellente graminée croit dans les fossés couverts y les prés noyés et ombragés.
De toutes les graminées propres ans terrains humides , celleci est une des plus précieuses ; elle s'y propage prodigieusement aux dépens des mousses et autres mauvaises plantes des marécages, qu'elle détruit entièrement. Elle fournit une nourriture succulente , tendre et très-agréable à tous les bestiaux , et ces bonnes qualités se font surtout remarquer par leur influence sur le lait des vaches.
La canche aquatique se trouve sur les prairies et les pâturages moins fréquemment qu'on ne le pense ; c'est que les vaches la recherchent avec beaucoup d'avidité et la détruisent là où elle ne croit pas en abondance.
- Pour se procurer' de la semence ^ il faut chercher cette plante dans les fossés et les ruisseaux ^ et couper les panicules environ huit jours après la floraison.
j axxiv.
LES BROMES OU DROUES (BROHUS).
Les bromes appartiennent à un genre de graminées très-commun dans nos prairies. Ils se distinguent tous par une panicule
écartée et flasque. La plupart produisent des tiges dures, sèches, rudes et désagréables aux bestiaux ; c'est pour cela qu'on les considère comme de mauvaises herbes. La seule espèce qui puisse intéresser les cultivateurs c'est :
Le brome gigantesque {bromus gigantem). II se trouve ordinairement dans les prairies ombragées , dans les haies et dans les bois. Mais comme c'est une des graminées les plus précoces , il convient de le semer seul ou avec de l'orge ou du trèfle rouge. Cependant y comme les bromes fournissent en général un fourrage très-médiocre, auquel les bestiaux ne touchent plus à l'époque de la floraison , il vaut beaucoup mieux abandonner
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leur eidtare et semer à leur place d^autres bonnes graminées , dont nous ne manquons pas. Cette graminée est assez rare dans les prairies du Brabant et des Flandres.
{ CiLXXY»
LES HOUQUES OU HODLQUES (bOLCUS).
Nous eonnaissons deux espèces de ce genre de graminées , qai croissent naturellement sur les terrains élevés, secs et arides; mais on les rencontre aussi qaelqnefois dans les prairies humides et de bonne qualité*
a) La houque laineuse {hckuê lanatus) peut être considérée comme une des meilleures graminées de nos prairies naturelles et artificielles , surtout lorsqu'elle se trouve dans des conditions favorables. Ses tiges fortes , tendres et pobescentes, sont garnies de feuilles larges , douces et couvertes d'un duvet cotooneux et terminées par une panicule ouverte d'un rose agréable. Ce qui rend cette graminée très-précieuse , c'est sa feculté de repousser promptement après le fauchage, et sa floraison tardive. Elle est très-propre à entrer dans tous les mélanges de bonnes graminées dont on forme les prairies.
MM, de Schwertz et de L^gerke placent la boulqne laineuse parmi les mauvaises graminées , comme fournissant un fourrage médiocre ; mais , d'après les 'expériences de M. Lequinio , qui en a formé de très-bonnes prairies dans les landes du département du Morbihan , elle peut s'élever, dans ks bons terrai» , jusqu'à un mètre environ j et y fournir un foin aussi abondant que de bonne qualité. Ces expériences ont été confirmées par M. Vilmorin. Cet excellât agronome est même très-disposé i préférer la houlque laineuse au ray-grass et au dactyle y pour la faire entrer dans le mélange des plantes graminées pom* la for* nation des prairies artificielles , surtout avec le trèle.
Les terrains bas et humides sont les plus propres h la culture de cette graminée
D*apràs le même agronome , il en fiiut à peu prè$ 40 livres de graines par hectare.
b. La houlque molle {hokus mollis ) a aussi été recommandée, Biais ses tiges un peu coudées, éparses et presque renversées , et ses racines traçantes , jointes à son fiiible produit , la font consi* dérer comme plus nuisible qu'utile.
SCLXXTI*
L'ORQK AES PlufS (HOBDEini PKATtlISl).
Cette graminée erolt naturellement dans les prairies qui ont mi sol frais et substantiel. Ses tiges atte%nent jusqu'il deux pieds et plus de hauteur ; elles sont grêles et effilées , ses feuUles rares et glabres y son épi court et faible , garni de barbes fines. Cette espèce d'orge est assez commune dans les prairies dont le sol lui convient y mais elle ne se trouve point dans les prairies sèches et élevées. Elle fournit un foin fin et de très-bonne qualité , mais comme elle est précoce j il ftiut la fiiucher de bonne heure.
On ne sème pas cette graminée , on abandonne phitôt à la nature le soin de la propager.
j (XXXVU.
LE BAT-GRÂ88 DES FRANÇAIS, AVOIKE FROKENTALB, AVOINE ÉLEYlfE (ATENA ELA- TIOR, HOLCDS AVENACSOSy AREHBNATHERUH ElATIUSy ARHHENATBBRUH AYElIACEOa).
Le fromental croit naturellement dans les prés frais , sur le bord des bois et autres lieux inculte^. La présence de cette gra* minée est toujours un indice certain de la bonne qualité des prairies dans lesquelles elle se trouve. Elle donne un fourrage que les bestiaux , et surtout le cheval , recherchent avec prédilection. Dans les meilleures prairies basses , aux environs de Bruxelles, elle eu est la base principale ; elle y pousse des tiges de cinq h six pieds de hauteur. Ce gramen se distingue encore par
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sa précocité et une végétation vigoureuse y ce qui permet de le faucher jusqu'à trois fois dans Tannée. C'est à cause de ces qualités que le fromental convient particulièrement pour la formation des prairies artificielles , avec le trèfle rouge , le sainfoin et même avec la luzerne y sur im sol riche et bien préparé.
Toutefois y la récolte de la graine du fromental est pénible et coûteuse y parce que Tinëgale maturation de sa semence y qu'elle possède dans un plus haut degré que'les autres avoines , la rend difficile. Elle commence y dit M. de Thaèr, à mûrir à la sommité de la panicule , et tombe aussitôt qu'elle est mûre ; de sorte que l'on ne peut pas recueillir toutes les graines d'une même tige y ou qu'on ne les a pas à leur maturité complète. Le mieux est donc de saisir le moment où les sommités des panicules^ commencent à jaunir, de feucher alors le fromental qu'on a destiné pour la récolte des semences y et de les laisser, achever la maturation dans un lieu couvert.
L'analyse chimique a découvert dans le fromental beaucoup de sels et une certaine amarescence y qui augmentent sous tous les rapports les mérites de cette graminée.
Les Anglais font beaucoup de cas du fromental y ils l'mtercalent dans leurs rotations avec du trèfle et d'autres herbes de cette nature.
On emploie 70 kilogrammes de graines par hectare.
jaxxviiL
LE yvLvin des pbés (alopecubus pbatensis).
Il croit originairement dans les bons terrains y en Europe y en Sibérie , sur le Caucase et dans l'Amérique septentrionale.
C'est une desi graminées dont on ne saurait guère se passer dans la culture des prairies artificielles. Elle est un peu difficile à l'égard du terrain , et c'est le seul défaut que nous lui connais* sions. Sur un terrain humide ou frais , et bien cultivé y le vulpin des prés pousse des tiges droites , fortes et glabres , qui s'élèvent
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quelquefois à la hauteur d*un mètre , qui sont garnies de feuilles lancéolées, glabres et terminées par des épis cylindriques , allongés y serrés et velus.
Cette plante ne se trouve point sur un terrain sec j aride , négligé y ou tout autre qui , pour une cause quelconque , ne lui convient pas. On a aussi observé que le vulpin ne se plaît pas avec toutes les autres graminées sans distinction ; on doit donc éviter de lui adjoindre les espèces dont le voisinage pourrait gêner sa végétation : celles qui lui conviennent encore le mieux sont les pâturins et Tivraie vivace , avec lesquels il donne un produit abondant et de la meilleure qualité.
M. de Lengerke , qui s'est occupé spécialement de la culture des prairies , considère le vulpin des prés comme une des meilleures graminées. Selon cet agronome, les prairies dont le vulpin forme le fonds doivent être mises au nombre des meilleures qui existent , tant pour la quantité que pour la qualité de leur produit ; sa végétation est précoce et très^vigoureuse, et ilsupporte aisément les plus fortes gelées. Ce vulpin ne produisant cepen-: dant pas de gazon serré , il faut le semer avec d'autres graminées , comme des pâturins, de l'ivraie vivace , auxquelles on pourrait encore ajouter des semences de la flouve odorante et de la crétëlle.
Comme les graines du vulpin mûrissent de bonne heure , et s'égrènent facilement , il faut les récolter aussitôt que les épia commencent à contracter une teinte jaunâtre.
S CLXXIX
LESFiiOLES (PHtEUH).
Ce sont également des plantes de la famille des graminées i dont quelques-unes sont précieuses comme fourrage.
a) La fléole des prés , appelée herbe de Timothée {phleum pratense).
Cette graminée croit spontanément en Europe, en Améa
rique, sur le Caucase, etc., et sur les prairies humides. Elle coims d'agiugultuee. •— t. k m
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a joui autrefo», sou9 le nom de tim^y , d'une grande repu-» tatîon dans les États-Unis , en Angleterre et en France* M. de Thaêr la considère comme une herbe médiocre , qui pous^ tard , fournit un fourrage dur et rude , et n'est bonne qu'à donner aux chevaux. M. Low {Agriculture pratique d^Êeos$e\ dît que le timothy jouit d'une grande réputation en Amérique, qu'il 7 produit un gazon serré y qui pousse de bonne heure » et qu'on fauche pendant tout l'été ; mais que le foin en est dur et le regain peu abondant* M* de Lengerke se prononce fortement en faveur de cette graminée : Le timothée, dit-il {Culture pratique des Prairies, 45) , est une plante précieuse sur les terrains marécageux et noyés , où d'autres bonnes graminées ont de la peine à se maintenir ; peu d'autres graminées l'égalent en précocité , en bonnes qualités et en productivité. Il donne une récolte assurée , même dans les climats ot la culture du vulpin est incertaine* M* de Schwertz (Prine. d^Àgricul. pratiqué, h 382) regarde la fléole comme une graminée tardive y dure, mais donnant un produit abondant et qui convient particulièrement sur les terrains glaiseux , froids et marécageux*
D'après les expériences que J'ai faites personnellement, H résulte que bien que la fléole pousse de bonne heure au printemps , et qu'elle donne d'abord une coupe abondante , le regain en est peu considérable.
En réunissant ces observations , l'on voit que la fléole des prés convient particulièrement sur les terrains humides et marécageux ; que sa première coupe est précoce et abondante , mais que le regain en est tardif et chétif , et qu'elle donne un foin dur et rude , recherché seulement par les chevaux ; que c'est par conséquent une plante qui ne peut être cultivée que dans certaines circonstances. Cependant si l'on considère la grande réputation dont elle jouit en Amérique , selon le témoignage de quelques agronomes distingués , il est permis de supposer que , dans beaucoup de cas , il n'a été semé que de la semence récoltée sur le timothée indigène , qui donne presque toiyours un pix>«
s OiXXXL ^ LA PU)UVE ODOBAimS. 40d
médiocre ; tandi» qu'en semant de la graine an^se on n'a qu'à se loner du succès.
Au total , la fléole des prés ( anglaise ) est une précieuse graminée lorsqu'on la sème dans un terrain humide ou même frais et en bon état. On peut encore l'employer trèa-avantagensement en pAture , même sur des terrains médiocres , pourra qu'ils aient de la fraîcheur (1).
On emploie 14 à 16 livres de graines par hectare.
LA CRiTELLB SES PRÉS f CTROSVRtS CRISTATCS }.
Cette graminée croit assez fréquemment dans les bois y tes prairies et les pâturages secs ; dans les deniers elle fournit un fourrage dur, et ses tiges sont grêles ; dans cet état elle convient particulièrement aux bétes ft laine. Dans les prés bas et humides elle forme des touffes plus serrées , ses feuilles et ses tiges sont plus nombreuses, plus tendres et plus succulentes.
La crételle jouit en Angleterre d'une plus grande réputation que sur le continent, c'est que le climat de ce pays est plus favorable au développement de cette plante , elle y talle davantage et produit plus de tiges et des fouilles plus larges et plus nombreuses.
Chez nous on ne sème pas la crételle dans les prairies, bien qu'on l'y voie volontiers; sur les pâturages destinés aux bétes ft lainC) elle produit un excellent fourrage.
f CLXKXI.
U FLOTJVE ODORAltTB (ANTHCXAlfTHUM ODORATmi}.
Cette graminée croit fréquemment dans les bois, sur les prairies et les pâturages. Comme fourrage elle est d'un ftiible pro-
(1) Cette graroioce est une de celles qni ne disparalMcnt pas aossi facUemcot de noe prairies, que riTraic Tivacc, celle d^Italic et autres grammées perfectionnées, dont noos rece- ▼ont Ica graines d* Angleterre.
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duit 9 et ne mérite pas une grande considération , mais en revanche elle est très-nourrissante et possède des vertus médicales. Le meilleur emploi qu'on puisse feire de la flouve odorante , c'est de la semer parmi les autres graminées d\in pré, si elle ne s*y trouve déjà; alors cette plante communique au foin une bonne odeur, que les bestiaux recherebent. beaucoup.
Suivant le docteur Sprengel , c'est la fiouve odorante , qcd infeste les terrains sablonneux dans le Hanovre , et surtout les champs de seigle où elle abonde à un tel degré , que les faucheurs sont fortement incommodés de son odeur pénétrante, lors des moissons. Suivant le même auteur, cette plante qui ne se trouvait pas encore dans ces contrées il y a 1 6 ans , y foit des progrès rapides vers les contrées septentrionales de rAUemagne» et exhale une odeur beaucoup plus forte que dans les pays oà elle se trouve depuis longtemps.
S axxxii.
Il est incontestable que , de toutes les plantes qui composent les prairies , celles qui appartiennent à la famille des graminées sont les plus productives , et en doivent par conséquent former la base. Cependant comme on ne trouve guère de prés entière-, ment composés de gramens , qu'au contraire on y trouve généralement un grand nombre d'autres plantes appartenant à des genres différents, qui en augmentent ou diminuent la valeur suivant leurs bonnes ou mauvaises qualités , il importe que le cultivateur apprenne à connaître et à apprécier les mérites des bonnes herbes, et les moyens de détruire les mauvaises. . Parmi les graminées ce sont le ray-grass des Anglais , Tivraie d'Italie , le dactyle , la fléole , le vulpin des prés et l'avoine élevée, qui méritent, à cause de leur grand produit, qu'on les cultive en grand ; quant aux autres , c'est la nature qui , dans
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la plupart des cas, prend soin de les propager et de les multiplier.
Nous indiquerons d'abord les bonnes plantes des prés et puis les mauvaises.
I CLxxxm.
Les bonnes plantes de prairies sont :
a. Les plantains {pUmtago ) , le plantain officinal et le plantain lancéolé {planiago major et lanceolata).
Quelques agronomes ont considéré les plantains comme de mauvaises herbes qu'il font bannir des prairies , erreur dont Texpérience a suffisamment montré Tévidence. Les plantains fournissent une nourriture, il est vrai, peu abondante, mais très-saine et profitable aux bestiaux.
En Angleterre, on emploie les plantains dans le mélange avec les graines que l'on destine à l'ensemencement des prairies artificielles et des pâturages , où les bétes à laine se montrent trés-avides de ces herbes. On donne ordinairement la préférence au plantain lancéolé, parce que la croissance de ses feuilles longues et étroites a plus de conformité avec celle des graminées.
b. L'acbillée-mille-féuille (achiUœamiUefolium).
Cette plante croît spontanément dans toute l'Europe ; elle abonde le long des chemins , sur les pâturages secs et sur les prairies. . La mille-feuille est recommandée par plusieurs agronomes, comme une des plantes propres à entrer dans la composition des prairies et des pâturages. A cause de sa nature astringente et légèrement aromatique, elle convient essentiellement aux pâturages des terres hautes et arides , destinés aux bétes à laine qui en sont avides tant qu'elle n'est pas montée ; mais dès qu'elle monte en fleur , ces animaux n'y touchent plus.
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La milfefèuillô convient également sur les préé à feadier, elle augmente la quantité du foin et le rend plus sain pour les bestiaux de tous genres.
c. Le cumin des prés {carumcarvi).
Il a déj& élé question de cette plante. Les cultivateurs n'ont pas l'habitude de semer le carvi sur les prairies , mais ceux qui connaissent cette plante salutaire et nourrissante , n'ont garde de l'extirper , à cause de son influence favorable sur le lait et sur la santé des vaches. Il se mulliplie facilement par ses graines qui tombent immédiatement après qu'elles sont parvenues à leur maturité. C'est dans les prairies humides et riches que le carvi prospère le mieux.
d. Le trèfle roi^e {irifoliutnpraimêe).
Cette plante y dont nous avons déjà parlé ci-dessus , se trouve souvent sur les prairies à demeure , où elle occupe les places les moins garnies de graminées. Ce trèfle n'est pas d'une grande utilité dans les prairies^ car si le sol en est bon, les graminées prennent le dessus, ses tiges restent grêles et dégarnies de feuilles, et donnent un produit peu considérable.
e. Le trèfle blanc {trifolium repens).
Cette plante convient mieux sur les p&turages que sur les prairies, surtout sur celles dont le sol est médiocre; là ses tiges rampantes détruisent peu h peu le gazon , ef laissent souvent des espaces considérables dégarnies de graminées , où elle-même est bientôt remplacée par d'autres herbes de mauvaise nature.
f. La luzerne houblonnée (medicago lupuUna) , aussi lupuline.
Cette plante bisannuelle est indigène en Europe où elle croit dans les prés secs, sur les terrains calcaires , le long des chemins
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et autres lieux incultes. Elle présente Taspect du trèfle et porte ses fleurs jaunes en petites têtes. Quoiqu'elle croisse le plus souvent dans les lieux secs et arides , eUe se plaît aussi dans les terrains frais , riches et profonds y surtout lorsque ceux-ci ont reçu un amendement calcaire ou marneux. La lupuline contient particulièrement sur les pâturages destinés aux bétes à laine, auxquelles elle procure un aliment aussi sain que nourrissant. Mais on la sème aussi dans un mélange de graminées vivaces, avec lesquelles elle forme une excellente prairie permanente. Ce qui la recommande ici particulièrement, c'est qu'elle n'a point l'inconvénient si fâcheux de météoriser les animaux. D'après M. de Lengerke , la quantité de ses produits égale celle du timothée. M. Victor Yvart recommande la lupuline comme très-propre dans les assolements à court terme. D'après cet agronome on la sème au printemps avec de l'orge ou de l'avoine sur des terres qui y l'année précédente , auront été ensemencées on en plantes légumineuses ou en sarrasin, en raves, en pommes de terre ou autres plantes convenables à cette nature de terres; il conseille de s'en servir pour la pâture des bétes à laine , et d'ensemencer ensuite la terre en seigle , ou en tout autre grain applicable aux circonstances, immédiatement après l'enfouissement de cette prairie bisannuelle.
Dans tous ces cas la lupuline peut remplacer convenablement le trèfle rouge lorsque celui-ci vient à manquer.
g. La gesse des prés (UUhyrtu jpraMirâ}*
Cette plante croit abondamment dans les prairies dont le sol est firais. Ses tiges sont grêles et très-branchues; ses feuiUes, nombreuses et garnies de vrilles au moyen desqueUes elles s'accrochent aux branches et aux graminées qui les avoisinent ; cette plante porte des fleurs jaunes , et ramassées en grappes unilatérales. Lorsque le terrain lui convient , c'est-à-dire , lorsqu'il est frais , fertUe et profond , ses racines tracent et s'étendent beaucoup , et elle produit des tiges très-élevées. Arthur Young la
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vante comme le meilleur de tous les fourrages; cependant on remarque souvent que les vaches n'y touchent pas , tant qu'il y a encore d'autres herbes alentour.
h. Les lotiers {lotus).
Il y a plusieurs espèces ou variétés de ce genre qui le cultivateur.
1. Le lotier corniculé {lotus comiculatus) qui crott abondamment dans les bois, les prairies, les pâturages et produit des fleurs jaune doré , quelquefois rougeàtres , réunies en téte^ comprimées sur de longs pédoncules axillaires. Quoique cette plante ne soit pas très-difficile par rapport au sol , car on far trouve sur tous les terrains et fleurissant toute Tannée, les terres humides , noyées , marécageuses , riches et fécondes loi conviennent pourtant mieux que les terres sèches , car dans les premières ses tiges atteignent une hauteur de 2 à Spiedsetsegarnissentde feuiUesnombreuses.Laculture du lotier présente, selon les témoignages de plusieurs agronomes distingués, desavantages notables qui méritent qu'on les fosse connaître aux cultivateurs : il produit un fourrage abondant qui est très-nourrissant et agréable à tous les bestiaux ; il résiste , selon l'observation de M. Yvart, à l'effet des sécheresses et des débordements ; il est bon en pâturage , vient fort bien sur les terrains secs , et y maintient sa végétation en été ; il est propre à la plupart des usages auxquels on emploie le trèfle blanc , et lui serait souvent préférable, notamment pour garnir les gazons des graminées , où ses fleurs jaunes font un très-joli effet.
2. Le lotier des marais {lotus uliginostis) diffère du premier par des tiges droites, plus élevées, glabres, tubuleuses; des stipules presque en cœur, et presque aussi grandes que les feuilles.
M. Vilmorin dit du lotier des marais : il se platt dans les terrains humides, où il devient plus élevé et plus fourrageuz; d'après sa longue durée et ce que j'en ai vu , tant à l'état sauvage que dans les semis que j'en ai faits , je ne doute point que
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le loUer ne soit une bonne plante à cultiver , pent-étre seule , mais tout au moins dans les mélanges destinés à former des prairies. M. Sprengel en appelant Fattention des cultivateurs sur le lotier des marais dit : Le lotier et le trèfle blanc étant les seules plantes de la ftmille des légumineuses qui croissent bien sur un sol marécageux, elles méritent donc à juste titre notre attention.
Le même agronome ajoute que les bestiaux préfèrent le lotier au trèfle blanc , et que les vacbes qui se nourrissent en grande partie de cette dernière plante donnent un beurre blanc, tandis que le lotier des marais leur procure un lait et un beurre d'excellente qualité; il donne à ce dernier une belle couleur jaune qui le rend des plus appétissants.
D'après les botanistes, il y a plusieurs variétés du lotier comiculé qui probablement sont produites par l'influence du terrain ; on pourrait les classer en trois groupes :
1. Lotier comiculé des terres sècbes ; a. Lotier à feuilles lisses ;
Lotier h feuilles étroites
i. La vesce à bouquets (meta cracca).
Cette plante est commune dans les haies et dans les prairies et surtout dans celles qui sont entourées de clôtures élevées où elle s'accroche aux branches et aux herbes qui l'environnent. La vesce à bouquets parait rechercher Tombrage , car on observe qu'elle se tient toujours du côté où les haies ou les arbres projettent leur ombre. M. Sprengel place cette vesce avec raison parmi les meilleures herbes des prairies ; on remarque, en eifef , qu'elle est une des premières que les vaches recherchent lorsqu'on les met en pâture sur une prairie.
Elle tire son nom de ses jolies fleurs bleu purpurin , qui sont très-nombreuses, et réunies en longues grappes.
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LES KAUYAISÇS HERBES DES PRAIRIES
On donne le nom de manvaises herbes à toutes les plantes qui croissent contre notre gré dans les prairies ; à celles qui par leur abondance diminuent la quantité ou les qualités du fourrajfe et enfin à celles qui lui communiquent de mauvaises qualités.
Parmi les causes qui font que souvent les prairies sont infestées de mauvaises herbes^ on peut compter la nature du terrain^ le voisinage des terres incultes ou en friche ; et la négligence da propriétaire.
Nous nous bornerons à en indiquer les plus redoutables.
1"* De la famille des grammées :
a) Le brome mou {bromus molUs).
Quelques agronomes , entre autres Schwertz , ont placé cette graminée au rang des bonnes plantes des prairies , en quoi nous ne sommes pas d'accord avec ce savant agronome. Cette graminée annuelle est très-commune dans certaines prairies. Elle se distingue par des feuilles et des tiges grisâtres couvertes d'un duvet épais et par sa précocité extraordinaire y qui fait qu'elle fleurit et que ses graines mûrissent avant toutes les autres graminées. Sur les prairies où elle a une fois pris pied , elle se multiplie avec une facilité désolante et détruit^ par ses nombreuses semences 9 non-seulement toutes les graminées qui Tavoisinent, mais elle effrite encore le sol à un très-haut degré.
Le meilleur moyen pour le détruire , consiste à couper an printemps ses panicules y en Tempéchant ainsi de produire des semences.
b) Le roseau à balais {arundo phragmiies).
Nonobstant Topinion de quelques agronomes qui placent cette graminée parmi les bonnes plantes des prairies , nous la considérons comme un fourrage dur et peu agréable aux bestiaux.
Cette plante est très-commune dans toute l'Europe , dans les
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marais , lé8 étangs , les rivières dont le cours est lent et dans lès fossés d'écoulement. Elle peut devenir très-génante et nuisible dans les prairies basses où elle se propage par ses racines traçantes j d'une manière extraordinaire* La plupart des gras pfttarages de la Flandre occidentale en sont intestés. Elle y croit dans les fossés d^écoulement d'où elle s'est répandue progressivement et occupe des espaces très-étendus. Les dommages que ce roseau occasionne sont souvent considérables ; les bestiaux , comme Je m'en suis convaincu, n'y touchent pas et le foin perd de sa valeur en raison que la quantité du roseau y augmente. Les chevaux seuls en mangent lorsqu'ils y sont une fois habitués. Sa destruction dans les bas^fônds est très-difficile sinon impossible, à cause de la profondeur où se trouvent ses racines.
Les principales causes qui ftivorisent la propagation du roseau sont l'humidité souterraine et les couches considérables de tourbe qui gisent partout sous la surfoce du sol de ces contrées.
2"" De la famille des cypéracées :
Les plantes de cette famille sont presque toutes de mauvaise qualité, et fournissent une nourriture sèche et dure, qui devient souvent nuisible aux bestiaux qui en mangent.
Les plus communes dans notre climat sont les suivantes :
a) Les latches (carex).
Ce genre renferme un très-grand nombre d'espèces qui sont très-abondantes dans nos prairies. On trouve des laiches dans toutes les natures de terrains , mais c'est dans les lieux humides que croit le plus grand nombre. Toutes sont vivaces et produisent des tiges à trois faces auxquelles elles sont faciles à reconnaître; ces plantes sont garnies de feuilles bordées de dents imperceptibles qui les rendent coupantes lorsqu'on les fait glisser dans la main. Elles se multiplient par graines ou par leurs racines traçantes , qui souvent pénétrent fort avant dans les prairies. Aucun animal ne touche à ces plantes malsaines , à moins qu'il n'y soit forcé par la taim. En gtinéral, le fourrage qu'elles fournissent est très*mauvais et malsain , surtout [K)ur tes tnoutons.
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Les vaches laitières qui sont forcées d^en manger maigrissent et perdent leur lait.
Le cultivateur éclairé ne permettra pas que ces plantes se multiplient dans ses prairies. L'on a proposé^ pour détruire les latches, de les faire faïucber plusieurs fois et de semer à la place de bonnes graminées. Mais comme la présence de ces plantes est Teffet de la mauvaise qualité du terrain, ce moyen est insuiBsant et d'ailleurs peu rationnel. Il fondrait , pour atteindre complètement le but de leur destruction , faire de profonds fossés d'écoulement et amender le terrain avec de la chaux , du sable , des cendres de bois ou du compost calcaire, après quoi les latches disparaîtront peu à peu , pour céder la place à de meilleures graminées.
b) Les linaigrettes (eriophorum).
Ces plantes vivaces sont communes dans les lieux tourbeux , bas et mouillés , où elles se font remarquer par les houppes blanches et soyeuses qui pendent au sommet de leurs tiges lorsqu'elles sont en fruit. Les feuilles aussi bien que la soie des houppes sont nuisibles aux bestiaux , et quelques auteurs prétendent que la dernière détermine la formation des pelotes qui se trouvent quelquefois dans l'estomac des vaches.
Ces plantes se multiplient par leurs graines enveloppées de laine et par leurs racines traçantes.
Les moyens les plus efficaces pour détruire les linaigrettes , sont les amendements que nous avons indiqués ci-dessus pour la destruction des latches.
c) Les scirpes (scirpus).
Ces plantes croissent dans les marais et les prairies humides où elles se multiplient prodigieusement par leurs graines et leurs racines traçantes. L'on observe souvent que quelques-unes s'avancent fort en avant dans les prairies noyées et indiquent par là la mauvaise qualité du terrain ; qu'au contraire , d'autres se tiennent constamment dans les fossés remplis d'eau.
Le scirpe des marais (scirpus palustris) et le scirpe des bois
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{seirpus sylvaticus) sont les seuls qui intéressent le cultivateur « Le premier est très-commun dans nos prairies humides; il s'établit d'abord dans les fossés d'écoulement; puis, au fur et à mesure que ceux-ci se remplissent de vase et qu'on néglige de les vider , ils se répandent dans la prairie ; leur présence est donc un indice de la négligence du cultivateur.
Le scirpe des bois se trouve dans les fossés , les ruisseaux dont le cours est lent et les creux des prairies humides , noyées et ombragées , ordinairement du côté des haies et sous les arbres. Cette dernière espèce diffère de la première par des tiges élevées, trigones, garnies de larges fouilles, portant au sommet des fleurs verdfttres , réunies en ombelles , tandis que l'autre produit des tiges grêles, sans feuilles, terminées en épi court, noir&tre. J^ai souvent obser? é que les vaches et les cochons les recherchent. Quoi qu'il en soit , les scirpes ne sont pas des plantes qu'on doive tolérer dans les prairies , parce que leur présence indique toujours une mauvaise culture. On les détruit focilement en les arrachant et en approfondissant les fossés.
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MAUVAISES HERBES DES PRAIRIES APPARTENANT A D*A17TRE8 FAMILLES
a) Les joncs (juncus).
Les joncs présentent à peu près les mêmes inconvénients que les scirpes; c'est dans les terres marécageuses et âpres qu'ils vivent et qu'ils se propagent ; ils fournissent une mauvaise nourriture aux bestiaux, gâtent le foin et prennent ^ à cause de leur vie tenace , le pas sur les bonnes graminées , lorsqu'on n'arrête pas leur propagation. La principale cause de leur présence dans les prairies , est la négligence qu'on apporte au nettoiement des fossés d'écoulement. Des rigoles profondes et un amendement calcaire sont les moyens les plus propres pour détruire les joncs.
6) Les oseilles et les patiences {rumex).
On peut classer les oseilles en deux groupes bien distincts ;
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les oseilles proprement dites ft feuilles acides et les pttienees qiii produisent des feuilles astringentes non acides.
Les espèces ks plus communes du premier groupe , sont ToseiUe commune {rumex aeetosa) et la petite oseille (rumess atetosélla) ; celles du second , la patience des jardins {rumêx patietuia) , la patience des marais immex aquaticus) et la patienee à feuilles crépues {rumex crfaptf»). Nous avons placé les oseilles parmi les mauvaises herbes des prairies, non parce que, considérées comme fourrage elles fournissent une mauvaise nourriture, mais parce que ce sont, les patiences surtout, des plantes volumineuses et voraces, dont la force et la hauteur des tiges , et surtout la fàdlité avec laquelle les graines se répandent et se ressèment aux alentours , sont un grand inconvénient dans les prairies. L'expérience a d'ailleurs constaté que les oseilles acides, lorsqu'elles sont en trop grande abondance d«is les prairies et les pAturages , produisent des effets défavorables sur le lait des vaches et sur leurs organes digestif^.
On les extirpe au printemps avec la houlette ou la bêche.
c) Les renouées {polygonum) sont des plantes appartenant à la famille des polygonacées. Les plus nuisibles sont les suivantes :
La renouée poivrée (polygonum hydropiper) , la renouée persicaire {polygonum perskaria) et la renouée des oiseaux appelée aussi traînasse {polygonum avieularé).
Les deux premières croissent dans les lieux humides, les fossés des bois , sur le bord des mares et se répandent de li dans les prairies qu*elles envahissent tout alentour. Les bestiaux n'y touchent pas et les cochons en deviennent mémo malades. On a conseillé de les couper pour servir à faire la litière et augmenter ainsi Fengrais. Mais si elles sont abondantes dans les prairies et les pâturages où elles détruisent les bonnes graminées, il vaut mieux les détruire totalement en nettoyant et en approfondissant les fossés et en amendant le terrain , car le fourrage qu'eHes fournissent est mauvais et pn^te mal aux bestiaux*
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La tralonse préfère les liens sees et prinei|Mdeinent les die* mins battus; on la rencontre ordinairement sur le bord des prairies et le long des chemins* Elle devient nuisible en ce qu'elle euTshit le terrain où elle prend le pas sur les bonnes plantes. On la détruit par une bonne culfure.
d) Les menthes {mmlha) sont des plantes vivaces, généralement détestées dans les prairies. Elles croissent ordinairement sur le bord des fossés et dans les tonds humides , d'où elles se répandent dans les prairies , si Ton ne prend soin de les extirper. Toutes les menthes sont remarquables par leur odeur pénétrante et aromatique y qui répugne fortement aux bestiaux , qui ne se p^ pas même par la dessiccation , et qui se communique non^ seulement an foiq , mais encm^ à toutes les autres plantes qui croissent alentour. La menthe aquatique {mmtha aquaUca) et la menthe ft feuilles arrondies ( mentka rotundifoUa) , sont celles qui se présentent le plus fréquemment dans nos prahiea humides. Pour les détruire il ftiut les arracher et souvent net* toyer les fossés.
e) Les rhinanthes on crête de coq {rkinanUtu$) sont de petites plantes annuelles , à fleurs jaunes , qui croissent dans lea prés secs et humides. On les regarde avec raison comme des plantes de trèSHonauvaise nature , car lorsqu'elles se sont une fois trop multij^ées dans les prairies, elles sont trés-diffldles h détruire.
Les rhinanthes y comme plantes annuelles , se multiplient par leurs graines y qu'elles produisent en abondance. Comme on peut considérer comme perdue une prairie qui en est infestée ^ fli feint employer des moyens très-eflBcaces pour les détruire. Celui qui me parait le plus propre à attehidre ce but , consiste à rompre le sol b la charme , à laisser le terrain pendant deux ans en jachère » b y cultiver ensuite une récolte sarclée , et enfin à ensemencer le terrahi de nouveau en herbages. Quelques agro* nomes ont conseillé y comme moyen plus prompt et moins dispendieux, de flaire p&turer au printemps la prairie infestée de
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rbioaathes^, par les moutons, qui détruisent les jeunes plantes en les broutant près de la racine , et de renouveler cette opération tant qu'il j a encore des graines de rbinanthe dans le sol. Mais outre qu'on n'atteint que trés-imparfoitement son but par ce moyen , qui d'ailleurs n^est pas toiyours applicable , il y a encore une autre cause qui fevorise la multiplication prodigieuse de cette plante , c'est la qualité du sol. Nous conseillons donc , avant de rompre le gazon , d'amender d'abord le terrain avec un bon compost calcaire, ou de répandre un simple mélange de marne , de sable et un peu de sel commun ; de mêler ces substances à la croûte avec une herse à dents de fer, et de répandre ensuite des graines d'ivraie d'Italie , de trèfle blanc , de pâturin , de vulpin , etc., qui , par suite de leur végétation vigoureuse , parviennent à étouffer les rbinanthes.
Aux environs de Bruxelles , il y a plusieurs prairies ruinées depuis longtemps par le rhinanthe , sans que l'on ait essayé d'y apporter aucun remède.
f) La bugrane épineuse , arréte-bœuf {anonis spmosa), petit arbuste appartenant k la famille des légumineuses. Ses tiges sont Ugneases et armées de longues épines; les feuilles alternes, tWQées , gluantes et fétides ; les fleurs purpurines et couleur de rose. Elle se trouve dans toute l'Europe ; elle croit sur les terres incultes et sablonneuses , les pftturages secs et le bord des chemins ; elle se multiplie par ses graines. Un agronome distingué prétend quelles bestiaux mangent la bugrane avec plaisir , surtout au printemps ; mais qu'on fiaisse seulement l'inspection d'un pftturage rempli de bugrane , et l'on se convaincra que cette plante fétide et épineuse n'est pas plus du goût des bestiaux que toute autre plante de la même nature. On a , pour détruire l'arrête -bœuf, proposé de submerger les terrains qui en sont infectés ; quoique ce remède soit radical , on conçoit qu'il n'est pas applicable dans toutes les occasions. Le moyen le plus^ûr sera donc toujours de couper les tiges au printemps et en été, aussi près de la racine que possible.
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La bugrane épineuse est rare aiix environs de Bruxelles y mais elle y est remplacée par la bugrane rampante, qui n'est pas moins détestable que la bugrane épineuse.
g) Le colchique autumnal {cokkicum autumnale)^ appelé aussi safran des prés , est une plante à racine bulbeuse , commune dans les prés humides et dans les pâturages. Ce qui rend le colchique remarquable y c'est quMl fleurit en automne , et que ses feuilles et ses fruits ne poussent qu'au printemps suivant. Toutes les parties de la plante , surtout la racine et les graines , sont un poison violent, et rendent une odeur particulière, moins sensible à l'homme cependant qu'aux bestiaux qui n'y touchent jamais. L'àcreté qui est contenue dans les feuilles du colchique est yolatile, car desséchée, la plante ne possède plus aucune qualité vénéneuse ; il n'en est pas de même des semences, qui conservent pendant plusieurs années leurs propriétés nuisibles , et peuvent déterminer chez les bestiaux qui en ont mangé des maladies dangereuses. Le colchique , lorsqu'il est coupé avant la maturité des graines , ne multiplie pas beaucoup ; c'est donc une preuve de négligence lorsqu'un pâturage en est infestée Pour empêcher les plantes de porter des graines , il feut détruire les fleurs en automne , au moment où elles vont sV>uvrir ; on se sert à cet effet d'un balai à épineè.
h) Les œnanthes {cenanthe). Deux espèces de ce genre de* plantes croissent dans les prairies humides et les marais : l'œnanthe flstiileuse (GmantAe/b(tiI65a}etrœnaBthesafranée(€efumihe crocato). Le suc de la dernière est un poison violent; les feuilles de la première communiquent au beurre un arrière-goût amer. Comme ces plantes naissent dans le principe sur le bord des fossés , d'où elles se propagent dans les prairies , on pent ^ pour les détruire, employer les mêmes moyens que nous avons indiqués pour la destruction des latches.
f ) La ciguè aquatique {cieuUa virasa) appartient, comme les œnanthes , à la femille des ombelliferes. Elle devient d'une forte taille et croît dans les fossés , les mares , les canaux et les rivières
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CHAP. XU. — VE& PLANTES DE PRAIRIES
4ant le cwrs eat leat. L'odeur forte qui s'exhale de la plante suffit pour eu détouraer le bétail; il faut néaomoius les arracher ^ pour prévenir d'autres accidents fâcheux.
il;) Le ehérophylle sau?a^e,, cerfeuil sauvage {ehœrophylium gyioeêtre) , appartient, comme la précédcAte, à la famille i^ (Hobellifères ; elle croit communément dans les haies et les praîriec qui ont uu sol argileux , humeux et humide , et sur le bord des rivières. Cette plante n'est pas vénéneuse, mais comme elle est d'ooe; forte taille, elle absorbe beaucoup et s'empare d'un espace qui serait mieux occupé par d'autres bonnes graminées. Le meilleur des moyens pour la détruire est de couper au printemps 1^ collet des raciq^ a^ec les jeunes fQuill^ qui ont déjà poussé dis l'autQione,
i) Les renoueu^es {roHunculm). Beaucoup d'espèces de n^HQDCules eroissent naturellement et en grande abondance dana les pirairies, les pâturages , le long des chemins , dans les marais, les fosséi et kfi prés humides^ Les priuçip^les de ces renoncules sMt : la renoncule des prés {ramncuius repens)^ la renoncule âisre (f« ocfis) , la renoncule fla^^me (r. fUmmuia} , la renon^ oïde bulbeuse (f« M^onn ) et la renoacule des marais (r. scete-
ffltftM).
Toutes les renoncules conti^Quent dans leurs feuilles et leura titetutt prineqiie âore et vénéueux, qui, qnoqu'il ne soit pas dMofamenl mortel dans uu 0rand nombre de cas , ne laisse pa% d'être trôs-dangereux. L'Acreté de quelque espèces de r^onculea perd beauooup de son activité par la dessiccation ; cbex d'autre« die se conserve au contraire longtemps*
Quelques aponomet ont prétendu que les renoncules de% prés , bieo loin d'être nuisibles au bétail , lui sont siklntairea , et; influent avantageusepient sur le lait. Si cependant ces auteyjra avaient continué leurs observations, ils se seraient «perçua que les animaux pâturants qui mangent des renoncules , maigrissant au bout de quelque temps ; que chez les vaches laitières Ifi lait se perd; que eette planta , en un mot, occasiome V^i <MI (8r4
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quelque maladie (lont le bétail a souvent beaucoup d^ peine it se releyer. En général , les chevaux ne touchent pas aux renoncules et refusent le foin qui en contient; chez les vaches > elles déterminent la pthisie pulmonaire* t^e docteur Sprengel a vu de fortes diarrhées se déclarer ches les bétes h cornes, chaque fois qu'elles avaient mangé, du foio mêlé avec des renoncules ; preuve évidente que ces végétaux ne perdit pa$ totalement leur âcreté par la dessiccation.
La renwcule Acre , ou bassinet , paraH être la oioinsi vénér neuse j elle est la phis commuiie dans les prairies^
La renoqcule bulbeuse croit de préférence dans Ie$ ptturages. Elle est plun ^re que la précédente » probablement parqe qu'elle croit sur les lieux ouverts ; tandis que la renoncule Acre qui erott qntve les çranûnée^ est moins vénéneuse , parce qu'elle ett t<wjours plus ou moins étiolée.
Lar^oncide de$ préa croit ddus les prairies , Ie9 champs cultivés et le long des baies. Cette espèce détruit avec ses tigea rampantes toutes les graminées qui croissent alentour. C'est une dék plus mauvaises herbes des prés.
La renoncule flamme > ou petite douve > et la renoncule des iwrais , croissent dans les mares et les fossés , au m^u de l'eau; mais elles tracent «issidans. les prairies. Toutes leurs parties sout trèsrAcres. On les regarde comme W dangereux poJsQn po^r les. aniiqaux pâturants ; mais comme elles ne s'écarteut gvére trèi- Win de l'ew > il est faoila dettes di^tnmre en nettoyant régulier* ment les fossés.
ies redoncules ^çt en généra) des plantes nuisibles aux pr^jh rie»; et leur abondance y quelquefois telle qu'elle» dommenit sur toutes les autres plantes y est un indice que la prairie est épuisée» ou bien que le sol s'est trop affimni ; car presque toute» lee renoncules aiment un terrain argileux et oompaete. U faut donc pour les détruire herser au printemps y avee une betse pesante , h dents de fer; répandre du terreau y du compost calcaire ou du sabj«; mêler par un nouveau hersage ces am^emeat^ii la iiufSM
du sol y et répandre des graines de graminées , de trèfle y de luzerne. Par ce moyen , on parvient à détruire non-seulement les renoncules , mais aussi les autres mauvaises herbes.
m) Le tussilage vulgaire , pas-d'âne {tussilago farfàra)y est une plante de la famille des flosculeuses ; il se distingue par ses fleurs jaunes qui poussent déjà en mars et en avril , à peu près un mois avant les feuilles. Cette plante croit sur les terres argileuses , glaiseuses et marneuses y dont le sous-sol conserve longtemps son humidité ; les bords des rivières et des fossés sont cependant les places où elle se platt le mieux. Comme cette plante redoute Tombrage , elle se tient ordinairement sur le bord des prairies et des champs, où les herbes sont plus claires et où elle les détruit peu à peu. Le moyen le plus sûr pour extirper cette plante nuisible est de faire couper les feuilles toutes les fois qu'elles se montrent.
n) Les prèles, presles^ queue-de-cheval {equmtum pabafre et arvense) y prèle des marais et des champs.
La présence de ces plantes dans les prairies et dans les champs indique la crudité du terrain y ou un sous-sol compacte et imperméable. Les prèles sont non-seulement très-nuisibles aux bestiaux, mais elles détruisent aussi les herbes qui les entourent ; la vie de leurs racines profondes est extraordinairement tenace , ce qui rend leur extermination sinon impossible , au moins trèsdifficile. L'on cite des prés dans la basse Allemagne qui , fl y a une vingtaine d'années , fournissaient encore un grand nombre de bétail gras , et qui actuellement ne présentent qu'un pAturage maigre pour les moutons et les chevaux , auxquels les prèles nuisent dans un moindre degré; mais les meilleures vaches, lorsqu'elles mangent de ces plantes , perdent promptement leur lait ; elles maigrissent , dépérissent , sont affligées de la diarrhée et contractent le germe d'une foule de maladies.
Tous les moyens qu'on a proposés pour détruire les prèles , comme les assainissements, les labours fréquents, le mamage, les amendements avec de la terre et du sable , les diven engrais
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minéraux, se sont montrés insnCBsants y parce que leurs effets ne s'étendent pas jusqu'à la profondeur où leurs racines se trouvent. Les prèles aiment particulièrement un sol compacte , argileux et très-humide ; si bien donc que si leurs racines rencontrent ces conditions favorables, elles se propagent d'une manière désolante- Leur destruction est plus ou moins difficile , suivant la situation et la nature du terrain. Dans les terres basses , où l'eau se trouve ordinairement près de la surface , des fossés profonds et le rehaussement du terrain avec de la marne et du sable suffisent pour faire périr les racines des prèles; mais si, au contraire, la couche imperméable se trouve à une plus grande profondeur, ces opérations offrent moins de chances de succès. Dans ce dernier cas , on atteindrait peut-être le but en employant le sulfate de fer ; il suffirait de le placer au fond de rigoles profondes qu'on tracerait à travers les prairies. Les prèles , qui redoutent ce sel métallique , ne résistent pas longtemps à son action (i). o) Les mousses (musd).
Ces petites plantes , peu considérées , ne sont pas moins d'une grande utilité dans l'économie de la nature ; mais comme nos prés et nos champs ne sont pas le théâtre*sur lequel elles ont leur rôle à jouer, le cultivateur doit les regarder comme de mauvaises herbes , et employer tous les moyens possibles pour les extirper. Ces^ végétaux aiment à s'établir sur les terrains maigres , humides et ombragés , qui d'ailleurs sont peu favorables à la végétation des bonnes plantes.
Pour s'en débarrasser, il convient de s'assurer préalablement de la cause de leur présence. Si le terrain était trop humide , il faudrait l'assainir en établissant des fossés d'écoulement , et y répandre de la chaux vive , de la cendre de bois , de la suie de cheminée , après avoir préalablement rompu la croûte du gazon avec une herse à dents de fer. Si la mauvaise qualité du terrain
(1) Qoelqoet etsait que j^ai faiU avec les composta calcaires et atec le plâtre répand os en aotomoe sar les prairies Infestées do prêles, m*ont foorni la preuve qoe, par le moyen de ces uMBdementa, ces maoTaises plaotes peavent être détroitei le plus fac ilement.
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était la cause de Texistence des mousses , il faudrait employer d'autres moyens, par exemple , les amendements calcaires et marneux ; maïs pour éviter les répétitions qui fatiguent le lecteur, nous remettrons à une autre occasion l'examen de cet objet.
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DE LA CULTURE DES PRAIRIES
ï)*après M. de Thaér, on entend par prairies des pièces de terro couvertes d*un gazon composé d'une variété de plantes ou herbes destinées à être fauchées et converties en foin. On distingue les prairies en uaturelies et en artiôcielles.
Une prairie naturelle est une surftice de terrain assez fertile , ^ss^e2 humide pour pouvoir s'engarotiner naturellement de graminées et dWtféà herbes , et pou^ demeurer indéfiniment dans éét état. Sous la dénomination de prairies artificielles ^ on comprend tm champ labouré et ensemencé d^un nombre de plantes três-Circonscrit , qui périssent au bout de quelques annéeà , et font place à des plantes d'une qualité inférieure y on au moins d'une autre nature.
les prairies , ainsi qiic la culture des plantes fourragères , sont ie principal soutien de l'agriculture. Dalïs nos exploitations rurales , noua ne pouvons nous passer de plantes alimentaires pour l'entretien de nos animaux domestiques ; de là découle la question générale : sont-ce les prairies naturelles ou artificielles qui doivent les fournir , et dans quelles circonstances en particulier ^\fi\ plus avantageux d'avoir recours aux prairies naturelles qu'aux prairies artificielles ?
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D*ap^è8 M. de RoiUle (i) , on Anvt retùtm max praîHl&è âaturelles :
l"" Lorsqu'une pièce de terte, se couvraiit facilement d*herbes, tte peut pas être économiquement Ihrée à la charrue , soit en raison d'une position élevée ou abrupte , soit en raison du voisinage de quelque cours d'eau qui déborde fréquemment ;
2"* Lorsque le sol sur lequel on opère ne peut rapporter atrcune espèce de prairie artificielle , et que y par conséquent , il est impossible de songer à la culture des légumineuses y comme du trèfle 9 du sainfoin , de la luzerne ;
S"* Lorsqu'une ferme composée d'Un sol aride a néanmoins la fecnlté de disposer d^un arrosage suffisant. Tout autre mode de culture serait souvent plus dispendieux et be donnerait qu'uïi ibible produit. Et d'après Arthur Young :
4"^ Lorsque les terrains d'une ferme sont d^une nature tùtte , tenace , froide et impropre % la culture des récoltes sarclées , eotnme des pommes de terre , des navets , des betteraves , etc.
Les prairies naturelles, dît M. de Hiaèr {%) ont toujours un sol plus humide que celui des champs , ou bien elles se trouvent placées Sans une position plus humide. On les classe suivant leur position en plusieurs catégories :
l"" Celles situées sur les bords des ruisseaux et des rivières , où elles sont sujettes à être inondée^ par les eaux de débordement. Les prairies de ce genre se rencontrent dans presque tous les pays. EUeâ ne rapportent pas autant y comme le fait observer M. de Lengerke y qu'on pourrait le supposer d'après leur situation favorable ; les submersions auxquelles elles sont eïposées peuvent arriver dans des moments inopportuns , sans que le propriétaire soit en état de s'y opposer.
2^ Les prairies situées dans des creux et dans des bas-fonds , entre les terres arables , dans les vallées entre leâ collines. Leur sol se compose d'une couche épaisse de terre végétale y de sable,
(1) Cours complet d^agricaUure, XVI, 18S.
(2) Priooipoirauoancs d^agricuUorc , lU, 379.
de limon y etc., provenus des hauteurs environnantes. La culture de ces prairies est plus facile dans le plus grand nombre des cas.
3"" Les prairies qui sont situées sur des hauteurs. Ces prairies sont souvent exposées à la sécheresse y ce qui diminue leur produit lorsqu'il n'y a pas de moyens de les arroser.
4*" Les prairies marécageuses. Leur sol se compose de beaucoup dliumus provenant de la décomposition des plantes aquatiques. Elles peuvent être améliorées et rendues très-productives. Quoique la nature et la profondeur du sol , ainsi que la composition du sous-sol y dit M. de RoviUe , ne soient pas sans influence sur la qualité et la quantité des produits , on n'attache^ que peu d'importance aux considérations minéralogiques, parœ que toutes les espèces de sol sont propres , avec un traitement judicieux, à rapporter des graminées fourragères; car on observe souvent que des prairies ayant un sol argileux et très-riche en humus ne produisent pas autant qu'une prairie sablonneuse, cultivée plus convenablement et se trouvant dans des conditions plus favorables. On remarque aussi que les diverses prairies ne produisent pas toujours les mêmes espèces de graminées , et c'est sur ce point que le cultivateur doit porter une attention toute particulière , en choisissant pour son terrain celles que la nature semble y avoir destinées. On pourrait classer les graminées des prairies en trois groupes :
1 . Le premier contient celles que nous regardons comme les plus nobles; elles donnent, dans un terrain médiocrement humide et convenablement cultivé , des produits abondants qui conviennent à tous les bestiaux, mais particulièrement aux bëtes k cornes :
L'ivraie vivace ,
L'ivraie d'Italie ,
Les pâturins ,
Le dactyle ,
Le vulpin des prés et
La flouve odorante.
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8. Celles du deuxième groupe confiennent mieux sur les terrains élevés et secs ; leurs produits sont moins abondants , mais, convenablement cultivées, elles conviennent particulièrement aux bëtes à laine- La houque laineuse ,
Plusieurs espèces de fétuques y
La brize ,
La crételle ,
Quelques espèces de bromes.
3. Le troisième groupe renferme les graminées qui aiment un terrain humide ; elles perdent ordinairement beaucoup par la dessiccation ; elles conviennent aux chevaux et aux cochons. Les principales sont :
La fëtuque flottante ,
La fléole des prés.,
Le pftturin aquatique ,
L'agrostide blanche et rampante , et
L'avome élevée.
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La valeur des graminées , relativement à leurs facultés nutritives y a été peu étudiée Jusqu'à présent , et les analyses chimiques que nous en possédons , quelque exactes qu'elles soient d'ailleurs sous le rapport scientifique , ne nous apprennent cependant pas quelle influence la nature du sol exerce sur les graminées relativement à la quantité et à la qualité de leurs sucs nutritib.
Plusieurs agronomes distingués ont admis en thèse générale , que les herbes qui croissent dans les lieux secs et élevés sont plus nutritives que celles que l'on récolte dans les plaines , et citent pour exemple les bètes à laine , qui prospèrent beaucoup mieux et fournissent une chair plus savoureuse sur les pâturages ékvés et secs, que sur les prairies des bas-fonds et les gras pAto-
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rages. M&îd que les montons prospèrent mieux lorsqu'il^ vitent dans les lieux secs et élevés , cela tient plutdt à la uature de ces -animaux , auxquels une nourriture sèche est plus profitable que des aliments trop succulents , qu'à ces herbes , qui , le plus souvent sont très-fibreuses , sèches , et par conséquent ^ pett nourrissantes. D'un autre côté, nous savons que les meilleures céréales et légumineuses y les légumes les plus succulents , les pommes de terre les plus savoureuses, les fruits les plus délicieux se gagnent sur les terres fraîches , mélangées et cultivées convenablement, tandis que dans les terrains trop secè ou trop humides , ces produis sont insipides ou aqueux, durs , imparfaits et peu nourrissants.
Il a été d'ailleurs suffisamment constaté par l'expértenee qU!e le genre de nourriture n'influe pas seulement sur le développement du corps des animaux , mais aussi sur leur santé ; c^est ainsi qu'on voit que les bestiaux qui pâturent sur les pâturages arides et maigres ont le corps peu développé et rabougri ; ceux qui se nourrissent dans les marécages sont ordinairement maigres et chétifs ; tandis , enfin , que ceux qui vivent sur les pâturages bien cultivés , où les végétaux absorbent des sucs sains et substantiels, ont le corps bien développé , fournissent une chair savoureuse et jouissent d'une santé parMe ; lès vaches y donnent un lait abondant et de bonne qualité; les excréments mêmes de (ses animaux y sont plus actife.
Les causes de cette influence de la nourriture sur ta constitution des animaux sont dues à l'affinité qui existe entre le règne animal et végétal , et à la facilité avec laquelle là nourriture végétale est assimilée au corps des animaux et transformée en chatr, en graisse et en autres produits animaux. Mais outre les herbes essentiellement nutritives , il convient encore de semer et d'entretenir sur les prairies des herbes douées de principes amers , astringents et uromatiques , qui tendent te fourrage plus agréablé aux bestiaix, stimulent leur appétit et fortifient leurs organes dtg^Aîfc.
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Un auteui- moderne a conseilié ^ dans le but de ileulraliser les effQts des herbes vénéneuses qui infestent les prairies , d'y semer des plantes dotiées de pi*opriétés opposées ; en conséquence , on associera aux renoncules l*oseilte sauvage; a\ix {wréles et h roseille, les renoncules, etc. L^alcali volatil , qu'où suppose être la base du principe acre des renoncules, serait, de cette niAnièfé> neutralisé par Tacide oxalique de roseîlle ; et Tacide qu'en suppose chez les prêles le serait par Tacide des renoncttleè. Toutefois, en rendant justice aux connaissances profondes de Tauteift* de cette proposition , nous sommes d'avis que cette ftrfs il s'est laissé entraîner trop avant dans le domaine des réactions chimiques des laboratoires ; car il y a certes une grande différence dans les effets, lorsque nous introduisons des herbes dans Testottiac des animaux , ou que nous les soumettons à une analyse dans fe laboratoire ; nous savous d'ailleurs que lé principe vénéneux de certaines herbes devient plus actif lorsque nous le eotnbiûotis avec un acide.
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Les terres arables exigent des labours, des hersages, des roulages et une foule d'autres opérations , non-seulement pour se maintenir dans un bon état , mais )aiissi pour pouvoir rapporter des produits abondants. Les prairies demandent aussi des soins divers , maïs d'un genre différent , si nous ne voulons pas nous exposer à en voir diminuer les produits.
Les principales opérations dans rentretien de$ prairies sont :
ÊgaUsoMn ou aplanismneni du sol
Un terrain inégal est celui qui présente ces légers enfoncements , et ces dépressions partielles dans lesquelles Teau s'amasse et séjourne plus ou moins longtemps et dans lesquelles croissent le plus souTcnt des herbes de qualité inférieure , comme des scirpes, des joncs, des lalches, etc. Il est de rigueur de combler ces creux, soit avec la terre des fourmilières et des taupinières, soit avec la vase provenant du curage des fossés. Si ces moyens ne suffisent pas on aura recours à des transports de terres prises ailleurs.
Les monticules qu'élèvent à la surface des prairies, les fourmis et les taupes, qu'on appelle fourmilières et taupinières, rendent aussi le terrain inégal , et empêchent la feux d'agir. Ces deux genres d'animaux sont très à redouter lorsqu!ils se multiplient trop prodigieusement ; il ne suffit pas de répandre les fourmilières et les taupinières, ce serait d'ailleurs un ouvrage à recommencer à chaque moment, il faut encore, pour diminuer les mauvais effets de l'accumulation d'un grand nombre de ces monticules, que le cultivateur fasse une guerre à outrance aux animaux qui en sont la cause. Nous indiquerons plus loin les moyens les plus propres pour les détruire.
2. MinagemerU de l'affluence et de VieouUment de Veau au arrasement et assainissemefU des prairies.
Il est bien rare de rencontrer dans la nature des prairies naturelles dont le terrain se trouve constamment dans un état convenable d'humidité , le plus souvent les uqies sont trop sèches surtout en été, d'autres sont trop humides. Ces inconvénients sont dus en grande partie à leur position, à la nature du sol et an sous-sol. L'industrie de l'homme est parvenue à corriger beaucoup de ces débuts auxquels les terrains sont sujets, tandis qu'il y en a d'autres que nous ne sommes pas encore parvenus
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à changer. Un terrain trop sec, qui n'est pas sujet à être arrosé, ne convient pas à être transformé en prairie ; il vaut mieux le soumettre au labour de la charrue; mais si au contraire un pré sec peut être arrosé nous pouvons en tirer tous les avantages pos* sibles. Outre les arrosemenls, les prairies sèches demandent encore à être protégées contre l'action brûlante du soleil , en les entourant de haies vives et d'arbres plantés à des distances convenables. Nous nous occuperons, dans la suite, de cet objet.
On peut arroser les prairies de différentes manières :
l"* Par inondation ou submersion , et
2** Par irrigation.
Le premier mode d'arrosement exige que le sol qui doit le recevoir soit entouré tout au moins de trois côtés , d'une petite digue qui retienne l'eau sur la place inondée. Une écluse doit être établie ail point le plus élevé du terrain , d'où eUe puisse couler et s'étendre sur la surfiace de la prairie ; d'autres écluses sont nécessaires dans les canaux (principal et secondaires) soit pour pouvoir distribuer et répandre convenablement l'eau sur toutes les parties de la prairie par les canaux secondaires et les raies d'arrosement, soit pour pouvoir la laisser écouler au moment convenable. Le principal canal d'arrosement prend l'eau dans une rivière ou un lac , et la fournit à la contrée où l'on veut établir l'arrosement.
Les canaux destinés à l'écoulement doivent être proportionnés à ceux d'arrosement, avec lesquels ils correspondent par le moyen de rigoles et de raies d'écoulement, qui amènent l'eau d'une partie de la contrée arrosée et la conduisent ou immédiatement dans le principal canal d'écoulement , ou sur une nouvelle étendue de terrain pour y servir à l'arrosement'; dans ce dernier cas , ce canal secondaire d'écoulement devient canal secondaire d'arrosement.
L'autre mode d'arrosement est celui par irrigation, il a l'âfantage sur celui par inondation, que l'on peut dans tous les temps sans inconvénient arroser les terrains qui en ont besoin et dans
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la inesure qui leur est nécessaire.. Pour opérer l'arro^ement par irrigatioa, il fout que la surSacc du aol soit aussi unie que possible et qu'elle ait une pente douce. Les fossés ou les rigoles qui reçoivent leurs eaux d'ivie rivière ou d'un ruisseau , doivent s^ trouver sur la partie la plus élevée du terrain y afin de pouvoir répandre Feau $ur la totalité de b surface. Dans la partie la ldv& basse se trouvent également des rigoles d'écoulement^ pour reciieillir les eaux qui ont servi h Varrosement et les conduire dans le prMicipal canal d'écoulement. Comme l'eau ne se répand pas d'une manière égale sur la surface du terrain , on y fait des raies dans toute la longueur de la prairie , lesquelles coijespondent avec le^ rigoles ou capaux qui reçoivent l'eau et la conduisent da^^ le canal d'écoulement.
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L'arrodQPezit par^ inondation dçit avoir lieu en automne et m «ommencevient du printemps , mais jamais en été. Voici les préceptes fuet donne h cet égard M« de Tbaér : Après avoir examiné avec attention l'état des raies et des canaux d'écoulément, parce que le succès dépend de la promptitude avec laquelle on peut ôter l'eau et faire égoutter le sol après l'avoir inondé , et que d'ailleurs l'automne est la saison la plus commode pour curer les fossés , on introduit alors l'eau sur la prairiç en aussi pande quantité et h une haute^r aussi élevée que possible ; on Vy laisse séjourner pendant le temps néoe^sair^ P9W ^e le sol en soit tout à fait imprégné. Si cependanl on a donné l'eau de bonne beure ou s'il survient une température extraordinaire* ment dbude , il faut examiner avec attention s'il n'y a point ^ signe de putréfaction ; oelle-ei est indiquée par une écume qui set montre «ur l'eau au bord du rivage. Si cela est ^ il faut laisser écouler l'eau avec toute la promptitude possible et faire parfaitement égoutter la prairie. C'est seulement lorsqu'elle s'est complètement essuyée , c^t-à-dire après un espace de deux ou trois semaines ^ qu'on peut renouveler l'inondation.
s CLXXXIX. — DE L'ENTUf^TIEN DES PRAIRIES. 4?1
Ay pripteœpâ , i^prte la cegsâtioa du froid , on donne une nouvelle inondation* Selon la température qu'il fait alors , on peut laisser séjourner i'eau 8 , 12 et jusqu'à 14 jours , après quoi on fait écouler cette eau > sans attendre les tracea de la putréfaction. Lorsque la prairie est parfaitement essuyée » on cloqAQ alors une seconde inondation qui doit durer 3 jours ; après que b terre s'est de nouveau égoqttée, c'est le cas de donner la troisième inondation qui ne doit durer que 2 jours et puis la dernière qui ne doit durer qu'un jour. Aussitôt que l'herbe commence à s'élever, il faut cesser d'inonder la prairie. Cependant après qu'on a enlevé le fbin , surtout si le temps est sec, on peut donner une nouvelle inondation , qui alors ne doit PS^ être prolongée au delà de deux jours.
Pour çe6 inondations , il est en général à remarquer que plus le terrain est léger et perméable , plus longtemps et plus fréquemment on peut donner l'inondation; et au contraire, plus le terrain est argileux et imperméable , moins souvent an doit l'inpndçr et moins longtemps il faut j laisser séjourner l'eau.
On arrose aussi avantageusement les prairies au printemps , après une gelée ou une température très- froide. Cet arrosement répare, coinme le fait observer M. de Tbaèr, le mal que le froid ffjit ordinairement à l'herbe.
L'arrosement par irrigation peut avoir lieu dans toutes les s^ons^ En automne, en hiver et au printemps, son but est comme celui de l'arrosement par inondation , que le sol se sature d^eau , et que celle-ci y dépose Iç limon et les substances fécond(M|tefi:^ q^'alors elle charrie ordinairement avec elle. En été, m $k au eontraire en vue de donner à la végétation Thumidité qui lui est nécessaire; c'est pour cela que l'irrigation est im des prinçilMtw moyens pour obtenir dans les climats chauds d'abondantes récoltes , sur des terrains qui , sans cela , n'auraient préseule qu'wfte ifurfa^ brûlée.
Qn f^H couler l'eau ordinairement le soir, le matin ou pendant 1* mit qu«i4 t^l ¥>W^ ^ut déjà chauds ; et l'herbe soumise à,
rirrigation doit toujours être maintenae ferme et flratdie par le moyen de l*eau ; si une seule fois on la laissait flétrir , des plantes ainsi accoutumées h l'humidité en souffrinlfent plus que les autres, la végétation en serait interrompue et elle ne se remettrait plus que difficilement. Immédiatement après qu'on a serré le premier foin , on recommence Tirrigation , et , les premières fois , on la continue pendant quelques jours , puis on la renouYclIe pendant la nuit seulement lorsque le besoin l'indique.
f cxc.
L'assainissement ou l'égouttement des prairies est Topératton par laquelle on £ait écouler les eaux surabondantes et dommageables. Cette opération est donc l'opposé de Tarrosement^ Comme la surabondance de l'eau est toujours nuisible à la végétation des plantes , le cultivateur judicieux doit chercher à s'en débarrasser ; à cet effet on a recours aux fossés on tranchées. Avant de faire creuser ces fossés ou tranchées , il faut d'abord tirer le niveau , c'est-à-dire mesurer la hauteur du point où est située l'eau qu'on veut emmener y celle du lieu où l'on veut la conduire et celle de tous les points intermédiaires où elle doit passer. (Thaér , III , 253.)
Les fossés ou tranchées se distinguent en deux classes^ selon le but ou l'usage auquel ils sont destinés :
l"* Fossés destinés à rassembler les eaux;
S"* Fossés destinés i leur procurer un écoulement, à en pui^r et débarrasser les terres, fossés ou tranchées d'égouttement ou assainissement.
Les premiers reçoivent l'eau de prime abord et doivent couper en travers la pente du terrain.
Les fossés d'écoulement servent ou à emmener immédiate* ment les eaux qui s'écoulent du sol , ou sont destinés à fournir un chemin aux eaux rassemblées par les fossés de la jftmitn
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espèce. Ces fossés doivent avoir une légère pente ou chute (un pouce sur 20 perches).
Le nombre nécessaire de fossés dépend de la nature du terrain et de sa situation ; plus une prairie est basse , unie et humide , plus les fossés y doivent être multipliés et plus ils doivent être rapprochés. Dans les terrains froids , marécageux et fondrieux , on ne peut guère creuser trop de fossés y tandis que dans les terres légères et sablonneuses il en faut beaucoup moins y ils y deviennent même inutiles dans certaines circonstances.
Quant à la profondeur et à la largeur à donner à ces fossés , il .faut qu'en cela on se règle d'après la nature du terrain. M. de Thaèr dit , 1. c. 253 : La profondeur que le fossé doit avoir audessous de la superficie du sol , doit être déterminée de place en place , à l'aide d'un nivellement ; on lui donne alors un profil ou une largeur proportionnée au volume d'eau qui doit y passer. La largeur du fossé à sa sommité doit être déterminée d'après la largeur qu'il a à sa base et d'après sa profondeur y afin que ses côtés aient toujours un talus convenable. Lorsque le terrain est solide , oh donne ordinairement à la sommité du fossé le double de sa hauteur, plus la largeur de sa base. Si donc un fossé a trois pieds de hauteur et deux de largeur dans le fond, il devrait avoir à sa sommité huit pieds. Dans les terrains sablonneux et marneux qui se détachent facilement , ce talus n'est souvent pas suffisant; à tel point même que l'on est obligé de rélargir le fossé à sa sommité d'une moitié ou d'un tiers; il n'est même pas rare qu'on doive donner aux fossés une forme tout à fait arrondie, dont le profil soit semblable à un arc renversé, et dans ce cas-là on le laisse enherber, de sorte qu'il fournit de l'herbe à la nourriture du bétail.
Un autre genre de fossés d'écoulement, ce sont les tranchées couvertes ou souterraines et les aqueducs. Ces canaux souterrains ont beaucoup d'analogie avec les aqueducs qu'on établit sous la surface le long des rues des grandes villes, ils en diffèrent seulement en ce qu'ils ne sont pas construits en maçonnerie. On comble ces fossés souterrains avec des pierres^ du bote d'aune
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OU de fiaiile , et on les eouvre avec du gazon. On leur donne la largeur et la profondeur proportionnées à la quantité d'eau qu% doivent eontenir. Il est au reste de la plus grande importance de leur donner la profondeur et la pente convenables > ftfia que Feau de la rivière ou du canal d'écoulement dans lesquels fls aboutissent n'y puisse refluer; d'un autre côté cette pente ne peut pas être trop rapide, parce qu'alors les fessés s'obstrueraient^ et l'eau percerait au jour et inonderait la prairie*
Les grands avantages que les tranchées souterraines ont suf les fossés ouverts, ont fiait qu'on a beaucoup perfectionné leur construction , malheureusement ils sont inutiles dans les prairies sujettes à des inondations par le débordement des rivières*
S CXGI.
Fumure des prairies^ leur amilioration
Les opfaiions des agronomes ne sont pas d'accotd sur la ques^ tion de savoir s'il ftiut ou s'il ne fiant pas fumer les prairies. Quelques-uns pensent qu'il ne faut jamais les flimér , d'autres tombdit dans l'extrême opposé en consacrant b leuns prairies toute la quantité d'engrais qu'ils en retirent. Pour noui , nous pensons qu'ici , comme dans la plupart des questions analogues , le plus prudent est de suivre une route qui tienne le milieu entri ces deux extrêmes, c'est-à-dire Ue pas refQser tout b fiiit Toigrafs aux prairies, eomme il ne convient pas non plus de leur prodi«* guer les engrais à l'excès^
Pour knettt^e le lecteur étt état d'apprécier ceprincipe, ilfoutqiK^ préalablement nousjetionsuncoupd'œilsurleseifets que lesengraM produisent sur les plantes des prairies , et sur les phénomènes (fàê ces plantes présentent lorsqu'elles croissent sur un terraib miâfgre.
Les plantes se nourrissent, comme on sait, de ûett maniérée t otl avec ce qu'elles {misent daiis le sol, euavéé les tiiatièreÀ fiertilisanted qui se trouvent dans l'air (voir la préfâtee dé et volume); et cette disposition est une des preuves de la ss^^e de l'auteur de la nature j car comment les plantes pokrmieiit^llM
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«ubsigter sur des terrains maigres > si elles ne trouvaient dans l'atmosphère les éléments nécessaires à leur développement? Mais, de l'autre côté, il n'est pas moins vrai que les végétaux des terrains maigres et arénacés se montrent toujours secs ^ chétife , grêles y preuve évidente que la nourriture contenue dans Fatmosphère n'est pas suffisante pour leur procurer un volume tel que le gagnent les plantes dans un terrain fertile. En outre, on a observé que plus une plante de culture a été perfectionnée, plus elle exige de soins de la part du cultivateur. C'est ainsi qu'une prairie bien entretenue et couverte de bonnes herbes dépérit et se couvre d'herbes de qualité inférieure , lorsqu'elle tombe entre les mains d'un cultivateur insouciant qui la néglige. De là découle la nécessité de procurer aux prairies au moins une culture préparatoire , si le terrain en est de médiocre qualité , et de les engraisser si le sol en est maigre.
Cependant comme on ne laisse jamais parvenir à maturité complète le& plantes des prés qui , en conséquence , tirent une partie de leur nourriture de l'atmosphère , il n'est jamais nécessaire de fumer les prairies aussi abondamment et aussi régulièrement que les terres arables (1).
Ce principe étant établi , il nous sera facile de fixer la quantité et la qualité des engrais qu'il convient de donner aux prairiesnaturelles.
L'engrais spécial pour les prairies c'est l'urine des bestiaux. Ces engrais liquides se transportent à la prairie dans des tonneaux qui les distribuent sur la surfece. Nous avons déjà dit plus haut qu'on peut rendre ces engrais beaucoup plus eflicaces en les laissant fermenter pendant quelques mois avec de la chaux vive. C'est ce procédé que l'on suit à l'école vétérinaire de Bruxelles; un mètre cube de chaux vive sur 100 tonneaux d'urine est suffisant. L'époque convenable pour répandre le fumier liquide c'est le printemps ; quelques agronomes cependant conseillent de le feire en hiver , mais nous ne partageons pas cet avîs^ parœ fue
(1) Je répète ici , une fofi pour toutes, que j*entandt [laf nourrtttire «Kmtimm dam Vatmosphèrc celle que foarnit la poussière atmosphérique.
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cet engrais liquide est alors ti:op facilement emmené par les eaux de pluie et celles qui proviennent de la fonte des neiges*
L'on a aussi observé que la cendre de bois^ la suie des cheminées , le plâtre , les cendres des savonneries , s'emploient avec on immense avantage sur les prairies* Ces substances agissent ou comme stimulants ou comme décomposants sur les débris végétaux qui se trouvent dans le sol.
L'on obtient aussi des résultats extraordinairement favorables de la tourbe et des germes d'orge maltée^ mêlés avec de la chaux, des cendres ou du plâtre.
Un autre engrais sur l'efficacité duquel l'opinion des agronomes est unanime , ce sont les composts dont nous avons enseigné plus haut la préparation*
Enfin viennent les fumiers ordinaires d'étable. Quoique ces engrais , selon notre sentiment , ne soient pas préférables pour engraisser les prairies , on ne se trouve cependant pas toujours dans le cas d'avoir d'autres engrais à sa disposition. Ces fumiers que l'on répand seulement à la surface , se décomposent lentement , leurs débris se mêlent au foin et rebutent les animaux. Il faut donc , pour éviter ces inconvénients , répandre du fumier frais ou pailleux , dont les excréments soient lavés par les pluies et pénétrent promptement dans le sol , puis , au moyen d'un râteau on amasse la paille , lorsque les parties fertilisantes aux» quelles elle était associée en ont été séparées.
Quant à l'époque à laquelle il convient de mettre les engrais sur les prairies, les opinions sont aussi divisées* Cependant comme les engrais qu'on met sur les prairies ne sont pas destinés à agir dans la profondeur , il semble que le moment le plus convenable de s'en servir corresponde au temps où la végétation commence à se réveiller , c'est-à-dire au mois de mars.
(I) A Véeoieyféih'iMire de Bruelles, on emploie poor eograitser les prairies, nn compost composé de fumier d^élable, de Icrre, de cbaux et de débris provenant de la salle de di*> section , qu^on répand ao printemps. Par oc moyen les produits non-scolcmeot ont été anQmcnlés d*un tiers an moins, mais le foin est d^une qualité supérieure.
GXGII. — AMÉLIORATION DES PRAIRIES
S CXCIL
L'amélioration des prairies consiste dans le changement de la nature de leur sol. Il est utile pour le cultivateur de distinguer la ftimure d'une prairie de son amélioration. La première ne dure ordinairement qu'un certain temps , après lequel elle doit être renouvelée ; l'amendement ou l'amélioration , au contraire , est entrepris pour toujours ou du moins pour longtemps. Pour opérer sagement l'amélioration d'une prairie , il faut surtout consulter les circonstances; car une prairie dont le sol est argileux et trop compacte exige un amendement différent de celui que demande un sol arénacé et sec. L'on peut, d'après M. deThaèr et mes propres expériences, singulièrement améliorer les prairies à terrain fort, au moyen d'une légère couche de sable répandue à la superficie. Ce même genre d'amélioration est sensible surtout dans les prairies marécageuses et tourbeuses dont il consolide la surface.
Dans quelques contrées on couvre de terre la surface des prairies. On choisit pour cela celles des substances qui conviennent le mieux à la nature du terrain. Si la prairie est argileuse , compacte et froide, on l'amendera avec du sable, de la marne sablonneuse , du terreau ou de la tourbe mêlés , ces derniers surtout , avec de la chaux vive. Si le sol de la prairie est sablonneux, on y conduira de la marne argileuse , de la vase d'étang , de l'argile, du compost préparé avec de la marne argileuse, de la chaux et du détritus végétal et animal. La meilleure amélioration que l'on puisse donner aux prairies tourbeuses et marécageuses, c'est de les amender avec du sable , de l'argile mêlée avec une partie de chaux. Les prairies marécageuses , après avoir été , au préalable , débarrassées de l'eau surabondante , et amendées avec un mélange de ces trois substances , deviennent d'une productivité extraordinaire.
La quantité ou l'épaisseur de terre qu'il convient de répandre
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à la 8urfeice, dépend principalement du but que Ton veut obtenir. Quelquefois, un pouce de sable m'a suffi pour améliorer une petite portion d'im pré argileux , et pour y étouffer les semences du brome mou {bromuê mollis). Mais , dans la plupart des cas , si Ton n'a pas pour objet d'exhausser la surface, il suffira de répandre une couche de terre qui n'ait pas plus d'un à deux pouces d'épaisseur. Si la couche était plus épaisse , les plantes qui forment le vieux gazon seraient étouffées.
Le moment le plus favorable pour le transport de la terre c'est l'automne , parce que la terre , gelée par le froid de l'hiver, s'ameublit plus complètement au printemps et se laisse plus fmîemcnt étendre à la surface.
Quel que soit l'amendement qu'on donne à une prairie , il ne suffit pas , comme on le feit ordinairement , de répandre la terre à la surfeice et d'abandonner ensuite le reste à la nature ; il faut, au contraire , comme on le fait à l'égard des terres arables, mélanger la terre , autant que les circonstances le permettent, avec le sol. Mais comme cette opération ne se laisserait pas exécuter en une seule fois sans détruire le vieux gazon , on peut atteindre ce but en passant , au printemps , une pesante herse à dents de fer en long et en large sur la prairie ; de cette manière, on rompt la croûte et on y mêle la terre qu'on y a répandue. Ordinairement, un hersage répété pendant trois ou quatre ans suffit pour mêler exactement la terre au sol de la prairie.
cxcm.
Destruction des plantes dangereuses et mUUes
Comme c'est un fait incontestable que certains genres de mauvaises herbes tiennent à la constitution du sol , il faut, pour les faire disparaître d'une prairie , en changer la constitution. Nous venons de voir qu'un grand nombre de ces herbes parasites croissent dans les prés humides et noyés ; pour les faire disparaître, il faut commencer par la voie du dessèchement. D'autres
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genres de mauvaises herbes envahissent les prés secs. Le procédé le plus simple pour les détruire serait rarrosage, mais comme la plupart de ces plates résistent aux inondations , que d'ailleurs le séjour des eaux sur les prairies ne peut 3e prolonger qu'aux dépens des bonnes plantes^ il faut avoir recours à d'autres moyens. Les herbes annuelles se détruisent p»r le pAturage ou par un foudiage prématuré ; les autres doivent être détruites soit à la main, soit à la pioche , soit à la houlette. Mais le meilleur de tous les moyens c'est une bonne fumure , qui , en activant la croissance des graminées ou d'autres plantes utiles, détruit les végétaux inutiles, qui périssent étouffés. Il arrive cependant que, par une cause quelconque, une prairie haute se couvre de mauvaises herbes à un tel point , quQ tous les moyens qu'on peut employer pour les détruire se montrent infructueux. Dans ce cas , il faut 7 mettre la charrue et activer la culture jusqu'à ce qu'on soit assuré que toutes ces plantes sont détruites.
M. de Thaér pense que les herbes inutiles ne sont pas de grande conséquence dans les prairies, et qu'elles disparaissent à la suite du fauchage. Cependant , lorsqu'on voit tous les Jours des prairies, ' même à trois coupes, qui sont infestées de mauvaises herbes , on peut ne pas être du sentiment même d'un homme aussi considérable et aussi distingué dans l'agriculture que l'est M. le conseiller d'État de Thaêr , et nous croyons devoir engager les cultivateurs à n'épargner aucune peine pour débarrasser leurs prairies des plantes inutiles : V parce qu'elles enlèvent la nourriture aux bonnes herbes ; ^ parce qu'elles détruisent le gazon qui croit à l'ombre de leurs feuilles; S"" parce qu'elles donnent aux prés uu mauvais aspect i 4" parce qu'elles gâtent le foin et en diminuent la valeur.
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$ cxav.
DTIUSàTION des PBAIR1E8 MATCREIXES.
A. Pâlurages des prairies.
Les prés naturels sont spécialement destinés à être fauchés , c'est-à-dire à produire du foin. Cependant beaucoup d'agronomes distingués ont recommandé de les faire pâturer alternativement, afin d'en tirer le produit le plus élevé , tandis que d'autres sont d'un sentiment tout à fait opposé. Comme c'est un point fort important à déterminer dans quels cas le feuchage ou le pâturage deviennent le plus avantageux , nous examinerons les diverses opinions relatives à ce sujet. L'horreur ^ dit M. de Thaér , le représentant du système anglais en Allemagne , l'horreur qu'on a du pâturage provient sûrement de l'abus qu'on en a fait et de la mauvaise manière d'en profiter, qui doit avoir heu toutes les fois que l'usage en est abandonné à d'autres qu'au propriétaire du fonds. Alors , en effet , on n'observe pas une juste mesure , on ne considère point le temps , et l'ou ne choisit pas l'espèce de bétail qui serait la plus convenable. Si, au contraire 9 c'est le propriétaire qui a l'usage du pâturage , et qu'il n'y ait recours qu'au printemps et en automne , non-seulement ce pâturage ne paraîtra pas nuisible, mais encore, il sera jugé avantageux , si *, du moins, on prend aussi la qualité du foin en considération , parce qu'au pâturage du printemps, en particulier , le bétail se nourrit et profite des plantes hâtives , qui , si elles devaient attendre le moment où on fauche le premier foin , seraient converties en paille , et auraient laissé tomber leurs semences sur les prairies. Le même agronome ajoute que le pâturage du printemps doit être réservé aux bêtes à laine, si toutefois les prés sont bien essuyés et assainis. M. Sinclair est grand partisan du pâturage : Dans quelques cas , dit ce savant agronome , les riches prairies , lorsqu'elles sont fauchées tous les ans , deviennent sujettes à produire de mauvaises herbes : cette
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pratique favorise la croissaoce de la mousse et désherbes à fortes racines , qui changent graduellement la nature et la qualité de l'herbage. Le trèfle blanc disparaît , et les plantes grossières occupent le sol. Lorsque cela a lieu , la prairie doit être pAturée pendant deux ou trois ans , au lieu d'être fouchée , jusqu'à ce que les mauvaises herbes aient cédé la place aux bonnes. .
On dit que le pAturage feit taller les graminées , que le &zon ea devient plus égal, en ce que les herbes hâtives sont retenues, qu'il détruit les mauvaises herbes annuelles , que le piétinement du bétail est plutôt avantageux que nuisible aux plantes. Comme fous ces avantages se fondent sur des expériences, nous ne voulons pas entreprendre de les contester ; il y a néanmoins beaucoup de circonstances où il serait facile d'obtenir le même but avec une bonne culture , une fumure ou un terreau bien conditionné. Au reste , il n'est pas facile de comprendre comment le fauchage pourrait faire dépérir les bonnes graminées d'une prairie , tandis qu'il favoriserait l'accroissement des mauvaises herbes ; il nous semble que ces dernières devraient plutôt souffrir du fauchage que les graminées. Mous pensons donc que l'opération réitérée du fauchage , pourvu qu'elle n'ait pas été trop retardée et qu'elle ait été associée aux autres soins que les prairies exigent, loin de nuire au gazon, doit en favoriser la végétation (1).
Le pâturage des prairies , au printemps , doit être considéré comme nuisible dans presque toutes les circonstances ; car les plantes , privées de leurs premières pousses par la dent du bétail , repoussent des jets plus faibles qu'ils ne l'auraient été sans le pAturage , ce qui diminue considérablement le produit , comme on le voit. Examinez un champ de trèfle ; lorsqu'il n'est pas extraordinairement fertile et que la végétation n'est pas favorisée par un beau temps, il donne toujours un produit inférieur lorsqu'on le fauche , ou lorsqu'on le fait pâturer trop tôt au printemps.
L'Angleterre , dont le climat diffère tant du nôtre, ne peut
(1) La caoM qui conlriboe le plot aa dépérisMoient do gason d*ane prairie, c^ctl le fauchage retardé ; car h partie do gaxon qoi a produit de b lemence périt chaque fois.
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çàM pour cela servir de nodèla à dm caltcfitebra ^ et IL Ydnq; même , qui recommande aouYent le pâturage au printemps:, doit cependant afouer que , dans beaucoup de cas , il s'^st montré démantageux.
Le pâturage d'automne présente moins d'inconvénients ; eepeodant rezpérienee » et non la routine , doit nous apprendre quaiid le pâturage à cette époque est avantageux , et quand il est nuisible.
Le pâturage en automne est avantageux :
1"* Lorsqu'une prairie se trouve dans un bon état de culture et qu'elle a été rajeunie par le terrement ; dans ces cireonstancos ]e gazon est vigoureux et repousse vivement;
S"* Lorsque dans une année défovorable le produit du regain •ne compense pas les frais de la récolte;
3* Dams les. exploitations où les produits du lattage font le principal objet des soins du cultivateur;
4** Lorsqu'on a une grande abondance de foin , et qu*on ne peut s'en défaire avantageusement ;
5^ Enfin le pâturage d'automne est avantageux lorsque le terrain est d'une nature légère ou spongieuse.
Le pâturage d'automne est désavantageux :
l"" Dans les exploitations avec culture alterne et nourriture des bestiaux à Vétable , lorsque les engrais destinés à l'entretien des prairies y arrivent sans la participation du bétail en pâturage;
2^ Lorsque les provisions des fourrages d'hiver sont insuflsantes , alors une seconde récolte de foin est plus avantageuse.
Au total j le pâtun^e des bonnes prairies avec le gros bétail est plutôt nuisible qu'utile , sauf les cas que nous avons indiqués ci-dessus y soit principalement à cause de raffermissement du • terrain » et des trous que ces animaux y font par leur piétinem^t , soit à cause des dommages qu'ils causent aux fossés et aux rigoles , dommages souvent assez grands pour occasionner des frais considérables de réparation.
CXCV. — RÉCOLTE DU FOIN
ÎCXCV.
B. Fauchage deê prairi$$, récolte du fiMy fmamn.
De toutes les opérations agricoles , la fenaison est une des plus importantes. Son exécution , dit M. de Thaôr^ exige l'attention la plus soutenue , combinée avec la connaissance des phénomènes météorologiques. Les difBcuités dans la récolte du foin , comme Tobserve M. de Lengerke (Culture de$ Prairies , pag. 310) ; augmentent en raison des progrès de la culture des prairies et de ceux de l'agriculture en général , soit parce que l'augmentation des produits exige plus de temps , de travail et de soins , soit parce que les acheteurs deviennent plus exigeants quant à la qualité du foin ; car l'expérience ayant constaté que la différence entre le foin de bonne et celui de mauvaise qualité ^ relativement à sesfecultés nutritives, est dans le rapport de lOàl , il est évident que la réflexion et l'attention ne peuvent être poussées trop loin dans l'exécution de cette opération agricole. On ne doit dcmc , dit M. de Thaèr, se résoudre à faucher une prairie qu'api^ avoir mûrement réfléchi ft toutes les chances probables du succès de l'opération.
C'est ainsi que dans le choix de l'épooue la plus fevorable pour mettre la faux dans les prairies, ce moment est surtout si^rdonné %
V kvL degré de perfection auquel les graminées sont arrivées.
L'expérience a appris que ces plantes , dès que le moment de la floraison est une fois passé , perdent une partie de leurs facultés nutritives , et qu'alors elles épuisent le sol à mesure que leurs graines s'approchent de la maturation , indépendamment de ce que par là les plantes elIeMnémes sont considérablement affaiblies.
^ A la nature de la prairie.
Dans le» prairies, à deux ou trois coupes , il est U)tyour« plus
aYantageux dis hâter le premier fouchage que de le retarder trop longtemps y par la raison que si le premier fouchage est trop retardé > il y a une grande perte en regain*
3"" A la qualité du foin que l'on veut obtenir.
Suivant que le foin est destiné aux chevaux ou aux bétes à cornes , il feut hftter ou retarder le fauchage. Lorsqu'on destine le foin aux chevaux , il faut le couper plus tard ; lorsqu'il est destiné aux vaches , il fout le couper plus tôt. En général , le foin coupé de bonne heure est plus pesant, plus nutritif, plus tendre et plus agréable aux bétes à cornes ; il donne plus de lait et engraisse mieux que le foin coupé trop tard.
La plupart des cultivateurs appréhendent , en général , de couper leur foin de bonne heure , craignant par là de perdre une quantité de leur produit; mais cette perte n'est pas réelle , car, en feuchant de bonne heure , la récolte du regain s^a d'autant plus abondante.
Outre les raisons que nous venons de citer, et qui recommandent le fauchage hâtif, il y en a encore quelques autres qui, attendu l'importance de l'objet , ne peuvent pas être passées sons silence. Chaque prairie naturelle se compose de graminées hâtives ou précoces , et de tardives ; ces dernières, parce qu'elles sont déjà mûres quand on coupe }e foin , s'affaiblissent toujours plus ou moins , et reproduisent conséquemment une moindre quantité de jets et de feuilles à la seconde pousse, ce qui occasionne une grande diminution dans le produit du regain.
Lorsqu'on fauche de bonne heure , c'est-à-dire dans la première quinzaine de juin , nous avons ordinairement des orages fécondants , la température n'est point aussi brûlante que dans les mois suivants de l'été, l'herbe souffre moins par la chaleur et la sécheresse , elle peut s'accroître plus promptement ; c'est ainsi que l'on voit sur les prairies fauchées de bonne heure l'herbe plus serrée et plus vigoureuse , promettant et donnant un regain beaucoup plus abondant ; tandis que les prairies fauchées plus
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tard souffrent beaucoup pendant les grandes chaleurs , et donnent des produits inférieurs en quantité.
FAUCHAGE DES PRAIRIES
La bonne exécution du fauchage , dit M. deThaér, dépend de la qualité du sol , de llieure du jour, des instruments de feuchage 9 et enfin de lliabileté et de la bonne Tolonté du feucheur.
Sur une prairie dont la superficie est couverte d'inégalités , de pierres y etc., etc., le meilleur faucheur ne fera jamais un bon ouvrage. Les meilleures heures du jour pour faucher sont le matin et le soir , car alors les herbes sont fraîches et élastiques, et se laissent mieux couper que si elles avaient été flétries par le soleil du midi* Il importe beaucoup de couper Therbe aussi près de terre et d'une manière aussi unie qu'il est possible , car non-seulement ce point est nécessaire pour l'abondance de la récolte , mais il est aussi plus avantageux à la nouvelle pousse que la plante ait été fauchée très-près de terre, que si elle avait conservé un chaume élevé et inégal. (Thaèr, 1. c. 437. )
M. de Thaèr recommande de faire exécuter l'ouvrage à la journée , parce qu'alors on pourrait mieux assujettir les ouvriers à faucher de cette manière , que s'ils travaillaieht à la tâche- Le travail à la journée a aussi cet avantage , qu'on peut alors employer les ouvriers alternativement et selon que les circonstances le demandent , soit à feucher, soit à foner.
S cxcvn.
PRÉPARATION DO FOIN OU FENAISON
On doit apporter une grande attention à l'exécution de ce travail dont dépendent presque entièrement les bonnes qualités du foin.
II y a phniefiH méthodes de faoér dont le choir peut dépeadrcr des circoostances , mais toutes ont pour but de se procurer ua foin nourrissant et sain.
La fenaison, dit M. de Dombasle i exige un grand nombre de bras; on compte qu'il faut ordinairement quatre femmes ou ouvriers par faucheur; l'économie de quelques journées serait fort mal entendue; il est nécessaire d'avoir en quelque sorte une surabondance d'ouvriers, car il arrive très -souvent dans les saisons où le temps n'est pas parfaitement beau , que le salut de la récolte , ou au moins sa bonne qualité , dépend de la promptitude avec laquelle se fait la manœuvre , soit pour étendre et retourner le foin brsque le soleil se montre, soit pour le mettre en tas à Tai^roche de la pluie.
D'abord, après le fauchage, on éparpille l'herbe afin de Texpo* ser à l'action de l'air , pour lui faire perdre son eau végétale ; mais lorsqu'il pleut on la laisse en andains, où elle peut rester peu* dant quelques jours , avec le soin de retourner les andains sans les étendre si l'on s'aperçoit que le dessous jaunit. Lorsque les andains ont été étendus on doit apporter le plus grand soin à éviter que l'herbe ne soit exposée à la pluie et à la rosée de la nuit, autrement qu'en tas^ vers le soir donc on l'amasse et on (a réunit en petits tas. On fait les tas très-petits lorsque la dessiccation commence , pour empêcher qu'ils ne s'échauffent pendant la nuit. Le linidemain, dès que la rosée est essuyée et qu'il ne pleut pas , on étend les tas en ayant soin de remuer et retourner l'herbe, afin de l'exposer à l'action de l'air; après midi on la réunit en grands tas , que l'on partage vers le soir en petit» monceaux. Le jour suivant on répand de nouveau l'herbe, mais plus épaisse , et vers le soir oa là réunit encore en tas d'un volume plus grand, et ainsi de suite jusqu'à ce que le foin soit parfaitement sec. En général le cultivateur doit observer les poiiAs silivautft dans la feûaisod , s'il veut obtenir un foin de bonne qualité :
l"" Il ne fout que rarement se rapporter au soin de ses dotnei*
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tiques , et surveiller autant que passible toutes les opérations qu'exige la fenaison ;
2"^ Tant que l'herbe est verte les pluies ne lui font aucun tort y elle peut rester en andains plusieurs jours ^ avec les précautiona que nous avons indiquées plus haut ;
3"* Le soleil n'est nullement nécessaire pour faner Ilierbe ;
4"* Lorsque l'herbe a un commencement de dessiccation , les pluies et la rosée lui fout beaucoup de tort; il faut donc appor^ ter le plus grand soin à éviter qu'elle ne soit exposée à l'action de ces humidités ;
&" Le foin qui est déjà stilHsamm^t seo » perd beaucoup de son parftam et de ses bonnes qualités par une trop longue expo^ iition en plein soleil }
B"* Lorsque la fetiaison est contrariée par des pluies opiniA* très j il faut saisir tous les moments où le soleil se montre pour 6tendi*e l'herbe , 6t la remettre promptement en tas à l'approche de la pluie ;
y* Il est enfin fort important de serret* le foin lorsqu'il est suffisamment sec, et de ne plus l'exposer inutilement à l'action du soleil et de Tair.
Les eultivateurs^ du HolsteM n'étendent et n'éparpillent pal llierbe pendant les deux premiers jours ^ ils la laissent au cOh« traire en andains , qu'ils remuent et retournent jusqu'au troi'» litoiè jouré Ils prétendent que lé foin en restant trop longtemps exposé an soleil perd une ^ande partie de ses bonnes qualités. Le troisième jour on éparpille l'herbe comme à l'ordi- Mlre , Dâ la retourne , et on la réunit en tas de grand volume v«rs le soir , et ainsi de suite* Comme on Ta vu , d'après Mtte méthode , on fait perdre à l'herbe sOn éau végétale en la retournant tant qu'elle reste en andains; les jours suivants on l*fpâiid } pour la hire dessécher bomplétemént.
448 CHAPITRE Xin.
Les propriétaires des prés âpres et marécageux emploient un procédé particulier pour priver le mauvais foin , que donnent ordinairement les terres de cette nature , de ses qualités nuisibles : il consiste à exposer ce foin pendant quelques semaines à Faction de Tair , du soleil , des pluies et de la rosée. Il est vrai que par là le foin devient moins désagréable et moins nuisible aux bestiaux; mais ce ne sera jamais qu'une nourriture peu profitable.
Dans certains pays , comme dans quelques cantons de l'AngleterrCy en Hollande et en Suisse, on feit souvent ce qu'on appeDe du foin brun : pour cela on laisse l'herbe pendant 24 ou 48 heures en andains ; puis lorsqu'elle est essuyée on la remue et on la retourne , après quoi on la met en petits monceaux , qu'on réunit après un ou deux jours en un tas plus volumineux. Après que le foin a demeuré dans cet état et qu'il est devenu presque sec , on l'entasse en meules bien serrées ; elles ne tardent pas à s'échauffer considérablement; elles suent et s'affaissent de manière lise réduire à un volume beaucoup moindre. Au bout de quelque temps elles se desséchent, s'essuient et présentent alors une masse brune , dure , qui ressemble à de la tourbe , et que l'on est obligé y si l'on veut en donner au bétail, de couper avec des couteaux ou des haches.
L'opinion de beaucoup d'agronomes est que ce foin est plus profitable aux bestiaux que le vert ; quoiqu'il soit assez difficile de se rendre compte des causes qui rendraient ce foin , déjà en partie altéré par réchauffement des meules , plus profitable aux bestiaux que le vert, il est néanmoins vrai qu'il vaut mieux ponr l'engraissement des bœufs. C'est ainsi que nous préparons ponr le ménage, des légumes fermentes , comme la choucroute , les côtes des feuilles de navets, les haricots, etc., qui sont aussi nourrissants que les légumes frais.
(I) Ifoat parleront de la préparation de la ooorrilare poor les beatianx dam le tolome de cet oorrage. '
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Observation.
Tout foin doit, pour être bon , avoir subi une légcrje fermentatiOD. Il n'est d'ailleurs pas difficile de diriger cette fermentation 9 il suffit de rentrer le fourrage au degré de dessiccation nécessaire , c'est-à-dire qu'il ne soit pas excessivement sec ; de tasser la masse uniformément dans toutes ses parties , pour empêcher, autant que possible, l'introduction de l'air dans la masse.
En Allemagne, on foit du foin de trèfle à peu près d'après la même méthode qu'on prépare le foin brun ; elle est connue sous le nom de klapmeyer, et consiste à mettre Therbe en gros tas dès le lendemain du jour où elle a été fauchée. Les tas doivent avoir huit à dix pieds de diamètre , et autant de hauteur qu'il est possible ; on doit les fouler fortement et bien également dans toutes leurs parties. Lorsque la chaleur de la fermentation, qui s'y établit promptement , est parvenue au point qu'on ne peut plus tenir la main dans le tas, ou qu'il s'en échappe de la vapeur lorsqu'on y fait une ouverture , on démonte promptement le tas et l'on étend le foin alentour. Ce foin fermenté se dessèche promptement , et peut être rentré en peu de jours. Ce foin fournit une très-bonne nourriture pour foutes les espèces de bestiaux.
Les produits des prairies sont aussi variables que le sont les circonstances qui influent sur l'accroissement des herbes. En général , ce sont les prés soumis à une irrigation ou inondation quelconque qui donnent les produits les plus considérables ; les prairies sèches rapportent moins, surtout lorsqu'on ne les engraisse pas , mais on peut en augmenter le rapport , soit en les arrosant artificiellement, soit en leur donnant des engrais suscep* tibles d'attirer et de retenir l'humidité de l'atmosphère.
COURS D^AGRICULTURE. — T. I. SO
PRAIRIES ARTinCIELLES.
SCKC3X.
M. de Schwerz désigne par prairies artificielles les terrains e&semencés en graminées , et veut que ceux qui le sont en trèfle, en luzerne i en esparcette , etc. , etc. , soieut compris sous la dénomination de champs à fourrage. Pour nous y tious considérons comme prairie artificielle toute parcdle*de terre ensemencée avec ime récolte fourragère , composée d'un petit nombre de plantes , n'importe de quel genre ou de quelle espèce y et ayant une durée limitée.
Il y a peu de terrains , dit M. de Roville , qui se refosent à produire des prairies artificielles ; c'est là un avantage immense dont la portée est incalculable : au moyen des prairies artificielles nous pouvons indéfiUiment reculer les limites de la prospérité des familles ef de la nation. Le grand secret, dit encore M. de Roville j du bénéfice produit par les prairies artificielles consiste à les incorporer dans une rotation judicieuse.
Le cultivateur) en établissant une prairie attificielle , â donc pour but de se procurer, d'une certaine pièce de terre, du fourrage pour un temps déterminé , et d'une espèce qu'il juge convenable pour le genre de bétail qu'il en veut nourrir.
Toutes les plantes fourragères dont nous avons parlé plus haut sont bonnes pour être semées èur les prairies artificielles , mais il y a bien plus d'avantages à y cultiver des platites vivaees que des annuelles , à cause de la plus graude quantité de fourrage que fournissent les premières , et de leurs racines succulentes qu'elles laissent dans le sol après la récolte.
La préparation du terrain pour l'établissement des prairies
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artificielles exi(]^ les mémos soffts <|ue pour toute autre réeolte , c'est-à-dire qu'il fiiut lui donner le même nombre de façons et la même quantité d'engrais. La prairie artificielle ^ dit ilk de Roviltey est le pivot sur lequel tourne la rotation dont elle Mï partie. Si l'on répand , dit M. Arthur Young , ded «emences âe plantes & fourrage sur un champ effrité par des récoltes de eértales , ou qui a été mal préparé , peut-on en attendre autre choèe qu'une récolte chétiye et infestée de mauvaises herbes? La préparatioti et Tengraissement du terrain doivent donc se régler d'après sa nature et le genre de plantes que l'on veut semer ^ c'est-à-dire que, si la prairie artificielle est destinée à une longue durée^ oti si la terre est forte et cpmpacte , les Saçons doivent être multipliées et la quantité d'engrais augmentée ; sans cela la prairie dure moins longtemps et se couvre de mauvaises herbes* Quant au genre de ftamure > on doit préférer les engrais dont les effets soient de longue durée , comme par exemple les composts calcaires et marneux , lesquels développent un fourrage plus sain et plus profitable aux bestiaux , que les fumiers purement animaux ou végétaux ; néanmoins ces derniers durent plus longtemps lorsque , avant de les enlOuir , on les mêle avec une quantité de chaux , de marne et de cendres de bois.
Comme les prairies artificielles font partie des rotations , il n'est pas indifférent qu'elles y occupetit telle ou telle place. En général , on considère comme un système Vicieux de les placer à la suite de plusieurs récoltes céréales consécutives ; et , en effet , une tréflière et surtout une luzemière ou sainfoinière, feraient y dans ce cas , peu fournies et peu productives. Aussi le cultivateur judicieux n'épuisera-t-il jamais son terrain par de telles récoltes^
En Angleterre, on considère le turneps perfectionné comme la plante la plus éminemment foun*agère ; un champ de turneps est une véritable prairie artificielle de courte durée et qui forme la base de la rotation dans beaucoup de cas; chez nous, on préfère le trèfle rouge , et je crois qu'on préférera la luzerne le jour où Fon se sera débarrassé de lldée qu'une luzemière doit toujours
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durer au delà de trois ans. Dans le premier cas , on prépare et on fume soigneusement le terrain destiné à être ensemencé en turneps , ce qui a presque toujours lieu après une récolte de céréales. Pour ce qui regarde le trèfle, on le sème comme il a été dit , dans les céréales de mars ou aussi dans celles d'automne, suivant la nature du terraio ou selon les habitudes ; dans tous les cas y on a pour objet d'abriter cet ensemencement de prairie artificielle et d'en assurer la réussite. M. de Thaêr donne le conseil de semer les légumineuses fourragères après une récolte de sarrasin ) ce que M. de Dombasie approuve; mais comme on ne sème pas le sarrasin dans toutes les circonstances ni sur tous les terrains , on n'en peut pas tirer m^ conséquence générale.
Les plantes fourragères légumineuses vivaces sont les plus propres pour l'établissement des prairies artificielles de longue durée; mais il est nécessaire que non-seulement la terre soit bien préparée et engraissée avant l'ensemencement; il fout aussi qu'elle reçoive,tousIes ans, auprintemps, une nouvelleculture, afin d'empêcher les mauvaises plantes de prendre le pas sur les bonnes.
La durée de ces prairies dépend naturellement des circonstances ; cependant il serait contre toutes les règles d'une agriculture éclairée de les laisser subsister au delà de trois à quatre ans; dans tous les cas, on leur foit succéder une récolte principale ou très*exigeante , comme de froment, d'orge, etc., pour profiter de toute la fertilité procurée au sol par les racines des plantes légumineuses. Si cependant la terre était très-fertile, et que, par conséquent, il y eût à craindre que le blé ne versât, il fondrait, pour éviter cet inconvénient , faire succéder de l'avoine ou de l'épeautre à la luzerne ou au sainfoin. M. de Roville {Coun complet d'Àgricult. , art. Prairies) recommande de semer le blé barbu après le sainfoin, sans cependant nommer les variétés; pour moi, j'ai foit semer par un de mes amis, du blé d'Odessa après du trèfle, sur un terrain très-fertile, et ce blé a complètement vei*sé ; mais je dois ajouter que le trèfle n'avait reçu aucun
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amendement ni de chaux , ni de plâtre y et d'aillem^ le terrain était exposé à tous les vents violents.
CC
Le choix des plantes, pour rétablissement dès prairies artificielIeS) est un objet qui mérite toute notre attention , d'autant plus que les préceptes que les agronomes nous ont donnés relativement à ce sujet ne sont pas toujours d'une application générale. Somme toute , il est plus avantageux de semer un mélange de plusieurs herbes , qu'une espèce seule , mais c'est précisément cet heureux choix qui est le point le plus difficile.
Le trèfle rouge s'associe facilement avec le sainfoin et donne dans cette association des produits d'un tiers au-dessus des esparcettes sans mélange ; la luzerne supporte moins l'association avec une autre plante , elle donne plus de produit lorsqu'elle reste seule , pourvu que le sol lui convienne ; les graminées viennent bien avec le trèfle rouge et le blanc , pourvu que le terrain ne soit pas trop bas et humide ; mais il vaut toujours mieux semer les graminées seules, et choisir pour le mélange celles dont les qualités se rapprochent le plus; le ray-grass d'Italie fait exception à cette règle \ il prospère mieux lorsqu'il se trouve seul semé sur un terrain substantiel et frais , cependant il ne dure guère que jusqu'à la troisième année; alors son produit commence à décliner, et les mauvaises herbes s'emparent du sol et l'étouffent.
Dans le choix des herbes pour les prairies artificielles , il faut encore consulter la nature du terrain , et ne pas semer sur un terrain des plantes qui ne lui conviennent pas. Les terres sablonneuses, avant qu'elles aient été suffisamment amendées , offrent, sous ce rapport, le plus de difficultés ; ce sont les terres de ce genre qui restent souvent des siècles entiers dans le même état de médiocrité , précisément parce qu'on ignore la manière de les ensemencer en herbes qui leur conviennent , ce qui est le
m cm?, xtv. — piumiea artificielles.
praoier pa» vert leur amélioration. Pour tes terres qui se trouvent déjà en bon état de eulture y Ton n'a pas besoin de se mettre en peine pour le choix des plantes à semer, parce que presque toutes y réussissent; mais si le sol se trouve dans un mauvais état , on y sème la spargoute , la chicorée sauvage , le tréSe blanc , le plantain , la pimprenelle , le genêt , la fétuque rouge et quelques autres de ce genre, l'agrostide commune, la fleuve odorante , Tivraie vivace , la houque laineuse , le sarrasin j etc. ; toutes ces plantes croissent dans le sable et peuvent servir pour en faire des prairies artificielles de bonne qualité , tandis que leurs débris serviront en même temps h améliorer et à enrichir ces terrains , surtout si on ne néglige pas de les amender d'après les principes que nous avons énoncés plus haut.
Les prairies artificielles de courte durée , de deux ou trois ans par exemple , n'exigent d'autres soins que quelques bersages et cultures au scarificateur , au printemps qui suit leur ensemencement; «elles, au contraire, qui sont destinées à durer plus longtemps doivent recevoir ces menues façons au moins une fois tous les ans , non-seulement pour détruire les plantes parasites , qui finissent toujours par envahir toute la surface , mais aussi pour augmenter la productivité et la durée de la prairie. n n'y a pas ^ craindre que le déchirement de quelques pieds fasse du tort à la prairie ou aux plantes qui ont été lésées. La nature cherche toujours à réparer ses pertes , et une prairie hersée ou scarifiée montrera toujours une végétation beaucoup plus active et plus vigoureuse qu'une autre qui n'aurait pas reçu ees menues feçons.
Je ne m'arrêterai pas sur la récolte des prairies artificielles. Les herbes qu'elles produisent sont ordinairement coupées en vert , souvent on les fane et on les fait pâturer par les moutons, eomme cela se pratique en Angleterre.
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Nous avons dit plas haut que la durée d'une prairie artificielle , ou répoque à laquelle il convient de la rompre , dépend de certaines circonstances. Comme le but principal de Tintroduction des prairies artificielles , n'importe qu'elles soient de courte ou de longue durée dans les rotations ^ est l'augmentation de la fertilité du sol , elles doivent être rompues dès le moment où la dégénérescence commence à se manifester , ce que Ton reconnaît surtout aux mauvaises herbes qui envahissent alors la prairie. Quand ces indices apparaissent , il n'y a pas de temps à perdre y il fout préparer une pièce de terre pour un nouvel ensemencement ; car il y aurait de l'imprudence à rompre une prairie avant d'en avoir établi une nouvelle. Les prairies de courte durée et celles que l'on intercale dans les rotations des petites cultures sont généralement rompues à la fin de la seconde ou au commencement de la troisième année de leur ensemencement , et c'est de ces dernières que l'on tire le plus grand bénéfice.
Nous remettons à une autre occasion de parler de l'évaluation du produit des prairies et de la convenance de convertir les prairies en terres arables , etc.
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CHAP. XV. — PATURAGES
Les pâturages se divisent en trois classes , savoir : les pâturages naturels ou permanents ; les pâturages artificiels ou temporaires , et les pâturages accidentels.
SGCn.
Les pâturages naturels sont des terrains impropres, à cause de leur qualité et de leur situation , à être convertis en terres arables , et qui 9 abandonnés à eux-mêmes , se couvrent dlierbages.
On a classé diversement ces pâturages ; la classification qui me semble la plus rationnelle, et que MM. de Thaër , Schwerz et de Roville ont adoptée , est celle d'après laquelle on les divise en :
V Pâturages gras ;
2"* Pâturages inférieurs ou humides ;
S"" Pâturages montagneux , supérieurs ou secs ;
4** Pâturages sur landes ou bruyères.
1 • Pâturages gras. — Us sont analogues aux terres grasses que Ton rencontre dans le voisinage des fleuves et des rivières, comme en Belgique , en Hollande , en Allemagne , sur les bords de TEIbe et du Rhin, en Angleterre, etc. Ainsi, comme ces terres sont d'une fertilité inépuisable et n'exigent jamais d'engrais, ces pâturages , qu'on appelle aussi pâturages d'engrais , donnent , sans aucune peine de la part du cultivateur , des produits abondants et continuels. Ils servent à l'alimentation du gros bétail destiné à fournir du lait du à être livré à l'engraissement. M. de Schwerz, dans son Agriculture pratique^ vol. III, pag. 165, dit que les pâturages gras , malgré la richesse de leur végétation , ne supportent pas les fauchages réitérés , et que l'on craint qu'en les fauchant on ne détermine la disparition du gazon serré qui les tapisse. 11 est difficile de concevoir comment le fauchage pourrait déterminer la disparition du gazon. Cependant , comme dit M. de Roville , la pratique d'y faire pattre le bétail n'en est pas moins louable ; et en voici» selon lui , la meilleure raison. Les
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pfttarages sitaés au bord des fleuves et des ruisseaux sont exposés , à être inondés ou parcourus par les torrents» Si on laissait llierbe monter en foin y on courrait fréquemment le risque de voir la récolte complètement avariée : en faisant brouter llierbe successivement et h mesure qu'elle se développe , les inondations n^ont aucun ftcheux résultat , ou du moins il n'f a qu'une portion très-minime du produit exposé à leurs dégâts.
D'après M. de Roville , on peut engraisser , sur 25 ares de pâturage de première qualité , un bœuf de 400 à 600 livres y depuis le mois de mai jusqu'au mois d'octobre. Sur un pâturage de moindre qualité, l'engraissement d'un bœuf exige 30 , 35 , 40 ares. Une vache , pour donner le plus haut produit en lait y exige un peu plus d'espace qu'un bœuf de même taille.
2. Pâturages inférieurs et humides. — II ne faut pas confondre ces pâturages avec ceux qui , de temps en temps y sont exposés à être inoi^és par le débordement des rivières. Les pâturages humides sont l'analogue des terres humides et marécageuses , qui doivent la surabondance d'humidité dont elles sont imprégnées à la présence d'une couche inférieure de terre imperméable , qui fait refluer à la surface les eaux qui s'y trouvent. Ces pâturages sont de mauvaise qualité , et rarement il est possible de les assainir d'une manière complète. Cependant » il y a quelquefois possibilité de les utiliser en été ; mais comme l'herbage qu'ils produisent est plus rare et moins nourrissant , il en faut une étendue plus ou moins grande pour nourrir un bœuf ou une vache. Quelquefois 60 ares suflBsent , selon M. de Roville y et quelquefois il en fout de 160 à 250.
3. Pâturages montagneux , ou pâturages supérieurs et secs. —La valeur de ces pâturages dépend de leur situation , de la nature de leur sol et d'une infinité d'autres circonstances.* Quelquefois ils pourraient , il est vrai , être soumis à la culture , mais leur éloignement est tel qu'il est plus avantageux de les laisser en pâtur^^e ; quelquefois le terrain est tellement encombré de pierres y qu'il est impossible de les soumettre à la charrue ; sou-
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.vent te 6el est tellement eecarpé, qu'il est impossible è^j eendtttre les instruments aratoires , et que le transport des engrais nécessaires et des réeoltes eauserait des dépenses qui ne seraient nullement balancées par les produits ; mais le plus souvent , le sol est see et stérile , au point que , indépendamment des autres difficultés que nous venons d'énumérer^ toute tentative de les améliorer deviendrait nécessairement vaine et infructueuse.
4. Pâturages sur les landes et bruyères. — Ces pâturages 50nt ordinairement secs , parce qu'ils reposent toujours , comme il a été dit plus haut , sur un f6nd sablonneux. Outre la bruyère qui en fait la végétation principale , on y trouve quelques autres plantes ehétives , sèches et > si nous en exceptons les bêtes à laine , peu propres à engraisser le bétail. Maintenant si Ton considère qu'il n'en faut pas moins de 130 ares pour l'entretien d'une vache du poids de 200 livres , on concevra aisément que rien n'est moins dans l'intérêt général que l'existence de ces pâturages sur bruyères ou landes, et que le bénéfice qu'on en retire en les destinant aux moutons , dont la chair, il est vrai, y devient excellente , se balance toujours par les pertes qui en résultent relativement à l'utilité générale.
$ ccin.
Excepté les contrées dans lesquelles on sait tirer le meilleur parti des pâturages permanents , on est peu habitué à leur consacrer les soins nécessaires pour en élever la valeur et la productivité. Le peu de soin qiron leur accorde se fait principalement remarquer sur les pâturages communaux , qui , en été , présentent souvent un triste aspect de sécheresse et d'aridité. D'abord on les abandonne pendant toute l'année à la dent vorace des vaches et des chevaux ; viennent ensuite les moutons et les oies, comme pour compléter la dévastation du sol , et l'herbaçe, n'ayant pas le temps de se renouveler, se trouve bientôt rem-
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pbcé par une foule de mauvaises herbes et de plantes para-, sites.
Il est dans la nature des choses que les pâturages ne peuvent recevoir d'autre eng;pais que celui que les animaux en pacafje y déposent , excepté peut-être celui qu'on leur réserve quand , à cause de la rigueur de la saison , on est obligé de les tenir à retable ; mais les pâturages demandent , comme les prairies , encore d'autres soins qu'on ne néglige pas impunément. Les pâturages, et nous ne parlons pas maintenant de ceux qui no peuvent pas être convertis en terres arables , mais des pâturages communaux , sur bruyères ou sur landes , et de tous ceux qu'on a l'intention de défricher un jour; ces pâturages, disons-nous, doivent être considérés comme l'intermédiaire pour arriver au but principal de tous nos efforts , c'est-à-dire veri la culture alterne perfectionnée. Pourquoi des entreprises de défrichements ont-elles si souvent échoué , si ce n'est parce que ces terrains , étant encore en pâturage , ont été négligés de la manière la plus absolue ?
Nous l'avons dit et nous le répétons , c'est étrangement se tromper que de croire que , pour procurer à son bétail une nourriture abondante, il suffit d'abandonner les pâturages à la nature. Les pâturages de la première classe se trouvent seuls dans ce cas ; tous les autres , pour peu qu'ils soient négligés , ne donnent jamais un revenu proportionné à leur étendue.
Voici les soins d'entretien que le cultivateur doit accorder aux pâturages permanents et à ceux qu'il compte soumettre à la charrue :
l"" Les pâturages humides , fangeux et tourbeux doivent être desséchés au moyen de canaux et de rigoles secondaires; mais comme ces canaux et rigoles exigeraient un entretien dispendieux, parce que les animaux , par leur piétinement , les détruisent promptement , il vaudrait mieux adopter la méthode des canaux couverts.
2" Détruire les mousses et autres mauvaises herbes. Les prc-
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miëres » qui ne prennent pas leur nourriture dans le sol y sont facilement détruites lorsqu'on les met en contact avec des substances contraires à leur nature , comme la chaux , les cendres de bois , les urines fèrmentées avec de la chaux et des cendres , etc.
S"" Ramasser et épandre les excréments que les animaux ont déposés sur les prairies. Les excréments que déposent les bétes à cornes doivent être épandus avec un balai ; l'eau de pluie les lave et les entraîne dans le sol^ où ils sont absorbés par les racines des plantes ; ceux des chevaux et des moutons doivent être ramassés dans un coin du pâturage , et convertis en composts pour être employés comme engrais.
4'' Herser ou scarifier les pâturages au printemps y et ensemencer les places vides avec de' bonnes graminées. Il n'est pas rareté voir dans les pâturages des places vides occasionnées soit par la mauvaise qualité du sol, soit par le dépérissement des herbes. Le cultivateur, lorsqu'il voit ces espaces dégarnis d'herbes , doit y après le hersage , j répandre des semences de graminées , et ensuite y passer un léger rouleau.
h** Il ne faut pas surcharger les pâturages de bestiaux. Le nombre de bestiaux à entretenir sur un pâturage dépend de la nature de celui-ci , de sa situation , de l'état de l'humidité du sol, d'où dépend sa propriété de se couvrir pins ou moins promptement d'une nouvelle végétation après avoir été pâturée.
Ck)mme terme moyen on peut admettre d'après Pétri , agronome allemand , que la surface qui suffira pour nourrir en été 12 vaches ou
8 chevaux ;
9 bouvillons ; 16 poulains; 24 veaux sevrés ;
96 porcs de tout âge , pourra également entretenir 120 montons ; et si l'on admet , suivant le même auteur , qu'un hectare suffit pour l'entretien de 20 tètes de moutons , il fondrait pour
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entretenir le nombre ci-dessus indiqué de chaque espèce d'animaux y 6 hectares de p&turage de qualité moyenne. Cependant il fout aussi , comme le fait observer avec beaucoup de justesse M. de Thaêr , que la quantité de bétail soit suffisante pour que le pâturage reçoive le fumier qui lui est nécessaire. Cet agro* nome a ainsi évalué l'étendue qu'il en faut pour nourrir pendant rété un individu des diverses espèces de bétail : Pour une vache il faut 3 journaux à 25 6/1000 ares par journal » 76 ares.
Pour un cheval 4 1/2 «= 116
Pour unbœuf de trait 3 2/3 « 92
Pour un poulain 21/4 »- 58
Pour une chèvre 1 1/2 = 38
Pour une brebis 3/10 - ta 7
Pour un cochon 3/10 m=» 7
Pour une oie 1/1 0 » 2
Les pâturages de la première classe et quelques autres conviennent à toutes les espèces de bestiaux. Mais U y a une différence relativement aux pâturages secs et maigres qui ne produisent qu'une herbe très-courte et sèche; ceux-ci ne conviennent véritablement qu'aux moutons et aux oies ; les chevaux et les vaches s'y trouveraient mal à Taise , non parce que l'herbe manquerait , mais parce qu'elle serait trop courte pour qu'une vache ou un cheval eût le temps d'y brouter sa ration journalière.
6'' U faut diviser les pâturages en plusieurs portions ou enclos , pour procurer à l'herbe des uns le temps de repousser pendant que celle des autres se consomme. Cette pratique est très-avantageuse, car lorsque la surface est considérable, les bestiaux errent çà et là , et gâtent par leur piétinement souvent plus d'herbe qu'ils n'en mangent.
7'' On séparera enfin autant que possible les diverses espèces d'animaux, parce que, ordinairement, les uns gâtent le pâturage aux autres.
S"" Il est de la plus grande utilité, il est même indispensable
S CCIV
PATURAGES ARnFICIELS OU TEMPORAIRES.
Ces pâturages se distinguent des prairies artificielles en ce que les fourrages qu'ils produisent ne sont pas coupés pour être donnés en vert aux bestiaux à Tétable , mais qu'on les fait consommer sur place. Lorsque les pâturages artificiels entrent dans la rotation pour y alterner avec les autres récoltes y comme cela se pratique fréquemment en Angleterre , on les ensemence avec du trèfle rouge ou blanc, des turneps, des graminées perfectionnées , de la pimprenelle , de la spergule , etc. On divise le terrain en parcelles ou petites soles , et l'on met alors dans chaque enclos un nombre de bétes proportionné à son étendue , en ayant soin d'associer ensemble, autant que possible, des bétes de même taille et de même espèce , qui , accoutumées h être ensemble , vivent en paix les unes avec les autres. ( Thaêr 1. c. 4à0)| Les pâturages de ce genre qui , comme nous l'avons dit , ont beaucoup d'analogie avec les prairies artificielles ne doivent cependant pas être confondus avec les pâturages de la culture pastorale mixte; dans ce système, dont nous parlerons plus amplement dans la suite , le pâturage dure plus longtemps que dans le système de culture alterne ; mais d'un autre côté, il n'est jamais permanent et on le rompt lorsque ses produits commencent à diminuer , de manière qu'une moitié des terres de l'exploitation soit constamment en pâturage tandis que l'autre est en culture , et vice versd.
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JCCV.
t»AtURAGES ACCIDENTELS.
Od désigne ainsi les terres qui peuvent être temporairement pâturées , sans avoir été ensemencées à ce dessein. Elles ne fournissent pas une ressource assurée. Le cultivateur n'en use que par nécessité , et leurs produits sont toujours inférieurs à ceux des autres pâttirages. On peut les classer de la manière suivante :
1** Pâturage sur jachère ;
S"" Pâturage sur chaume ;
S"" Pâturage sur de^ ferres en repos qui ne peuvent rapporter qu'une récolte de grains tous les 3 , 6 ou 9 ans ;
A" Pâturage des forêts ;
1 • Pâiwage iur jacMre et êur chaume. — Comme il existe réellement des pâturages de ce genre et des cultivateurs qui comptent sur leurs produits , il est nécessaire que nous disions quelques mots à leur sujet»
La jachère et les chaumes sont, relativement aux plantes qu'ils produisent , absolument identiques ; ces plantes ne sont ni assez bonnes , ni assez abondantes pour fournir une nourriture suffisante à un troupeau quelque peu nombreux. Celui donc qui, sans une nécessité absolue ^ ce qui avec une bonne culture ne peut presque jamais ai^iver, laisse ses chaumes et ses jachères en pâturage y se fait un tort extrême , car non-seulement le produit de ces pâturages n'est en aucune manière proportionné h la récolte de fourrage qu'on pourrait en obtenir pendant le même hps de temps ; mais la terre , durcie ou battue par la pluie et séchée par le soleil , ne reçoit pas rinfluence bienftiisante des agents atmosphériques; les mauvaises herbes envahissent promptement ia surface du champ , fleurissent , produisent des S^raines et se multiplient d'une manière effrayante. L'on objectera peut-être que ces pâturages sont indispensables a l'entretien des troupeaux de moutons; notre réponse sera &cile :
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Tous ceux qui trouvent k propos d'entretenir ces so rte$ de troupeaux sont en toute justice obligés de pourvoir euxmêmes à leur subsistance , sans faire subir à autrui la vaine pâture et ses conséquences désastreuses. Ceux qui sUmaginent qu'il est impossible d'entretenir des moutons autrement que sur les pâturages sont dans une erreur complète y et cette erreur est encore tellement répandue , qu'on risquerait d'en- 4;ourir la -réprobation de bien des gens si on allait leur conseiller de nourrir les moutons à l'étable ; mais y de même qu'on s'est habitué à élever à l'étable les bêtes à cornes, qui ne s'en sont trouvées que mieux , un jour viendra où l'on nourrira les moutons de la même manière et sans plus d'inconvénients que tous les autres animaux domestiques.
^. Pâturages des terres en repos. — Ces pâturages sont ceux dont nous avons déjà parlé plus haut, et qui f6nt partie du système de culture pastorale mixte, sur lequel nous reviendrons à l'occa sion des divers systèmes.
3. Pâturages des forêts. — Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si le pâturage des forêts est convenable et utile en soi-même ; la question est de savoir s'il peut procurer une bonne nourriture au bétail.
Je vais essayer d'indiquer les conditions où le pâturage des forêts pourrait être avantageux au cultivateur.
l"" Lorsque les arbres ne sont pas encore bien élevés. Dans ce cas , les herbes jouissent encore de l'influence de la lumière , ce qui les rend plus savoureuses et plus nutritives ;
2"* Lorsqu'il y a pénurie de nourriture , ce qui , cependant, ne peut arriver que dans des circonstances très-défavorables; alors la dépaissance des forêts peut être d'une ressource assurée, quoique médiocre ;
3"" Lorsqu'il y a abondance de glands et d'autres fruits forestiers.
Dans tous ces cas , le pâturage des fèrêts peut fournir des avantages incontestables 5 mais comme, d'un côté, les herbes ,
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dans les forêts vieilles et ombreuses , ne fournissent qu'une nourriture médiocre au bétail, et que, de l'autre, celui-i;i occasionne trop de dégâts dans les jeunes plants , le p&turage des forêts devrait être interdit dans une bonne culture forestière , excepté peut-être à Fégard des porcs , qui font une chasse utile aux insectes et autres animaux nuisibles.
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MANIÈRE DE FAIRE PATURER LE BÉTAIL
On fait pâturer le bétail de différentes manières-; la plus ordi* naire consiste à le laisser en liberté parcourir l'espace qui lui est destiné. II n'y a pas de doute que, par cette méthode , on ne perde une grande quantité de fourrage , perte qui est d'autant plus sensible , que les terres sont plus chères. On y obvie par le pâturage au piquet. On attache l'animal, avec une corde, à un piquet qu'on plante dans la terre ; on avance ce piquet à mesure que l'animal consomme l'herbe; de cette manière, on empêche la vache ou le cheval de fouler aux pieds l'herbe qu'il doit manger. Dans quelques provinces d'Angleterre, d' Allemagne et d'Ecosse, cette méthode est fort en vogue , et l'on y a trouvé que les animaux de toute espèce prospèrent mieux et s'engraissent pfua vite que lorsqu'on les laisse errer à volonté. . Le pâturage au piquet offre encore d'autres avantages qui doivent nous déterminer k l'introduire. D'après M. Sinclair , on fait , en Angleterre , succéder aux vaches des chevaux attachés au piquet , ce qui empêche toute espèce de dilapidation , attendu que les pousses d'herbes , produites par les excréments d'une espèce de bétail, sont mangées sans répugnance par des bêtes d'une autre espèce (t).
(!) H. de ThaSr sooUent quelque part le contraire. Mais 11 me semble que les vaches ont plosdc rcpagnance de leurs propres excréments que de ccnz des chevaux. On voit d^ailleurs assez souvent les chiens elles cochons manger les excréments de Thomme, des volail- 'lesy etc., tandis que ceux de leur propre csp^ leor répugnent au plm haut degré.
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D'après le même agronotae , on a trouvé que , par Tadoptioii de cette méthode , la terre s'améliore plus en deut ans qu'en cinq avec le pâturage libre. On a trouvé aussi qu'au moyen de ce procédé on peut entretenir , par acre , au moins un tiers de bétail de plus que par Pancien système ; enfin , l'animal devient plus docile , il perd ses habitudes vagabondes , ses forces sont mieux ménagées ; il s'engraisse plus facilement y et les vaches laitières donnent plus de lait.
On a différentes méthodes de mettre l'animal au piquet. Les uns attachent la corde aux cornes, les autres la fixent aux jambes de devant , ou à celles de derrière un peu au-dessus du sabot. Mais la meilleure métliode est d'appliquer à l'animal une espèce de caveçon consistant en deux pièces de bois aplaties > de neuf pouces de longueur sur 1 1/2 de largeur et 1 d'épaisseur. Chacune de ces pièces est percée horizontalement aux deux extrémités par une ouverture cylindrique assez large pour donner passage à deux fortes ficelles, dont l'une placée un peu au-dessus du museau et passant par les ouvertures supérieures , tient , par deux nœuds extérieurs , les deux pièces de bois suspendues de chaque côté des mandibules , et n'a que quelques pouces de longueur , tandis que l'autre , beaucoup plus longue et retenue par un seul nœud à l'ouverture infêrieure d'une des deux pièces de bois, passe sous la région maxillaire par l'autre ouverture» et va s'attacher, au moyen d'un anneau ou d'un nœud coulant, à un pieu fiché en terre à une distance qui ne dépasse guère 8 à S pieds. Tout cet appareil est retenu par une troisième ficelle qut passe par deux ouvertures Verticales pratiquées vers le milieu de chaque ^ècé de bois^ et qui reposie sur la nuque de ranimai^ derrière les oreiUeé, après avoir été convenablement tiouée par les deux bouts.
En cet état , rien n'empêche l'animal de brouter tout à son aise tant qu'il se tient dans les limites du cercle qui lui ft été tracé ; maïs dès qu'il cherche à les franchir, le pieU râtrêtc ttottt court y les extrémités inférieures des pièces de bois se rappro-
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ohent) compriment les deux joiies et forcent Tanimal à rester dans le domaine qui lui a été départi. Pour empêcher la corde du pieu de s'entortiller , il est bon qu'elle soit enlacée Ters le milieu y dans une petite planchette pefcée de deui ti^ou».
Dans certaines contrées on impose aux animaux différentes espèces d'enttaves. Mais quelque espèce d'èntrate qu'on choi'» sisse , il est certain que l'animal entravé se trouve toigours placé dans une position beaucoup plus gâiiante que par le moyen que nous indiquons.
LA JACHÈRE
De toutes les questions que paisse présenter réoononlte rurale, aucune n'a été discutée plus longtemps et avec pins d'intérêt que edle des jatchères. Le pont principal de cette question , de savoir si les terres arables ont besoin de se reposer i des époques périodiques pour réparer les pertes qu'elles pourraient avoir subies par les récoltes précédentes , ayant été envisagé sous des points de vue souvent diamétralement opposés , la discussion a dû être nécessairement d'autant plus animée que les opinions éttieÉt ptas divergentes.
Comflie cette qiieitf on intéresse de la maaière la plus directe B*o-«eideuent tetis les eultivateors ^ mais aussi tous les propriétaires et tous les gouvernements , aous la placerons sur son féfitaUe terrain , c'est^-dfa*c mr le terrain où déjà elle aurait
été placée dans le principe , s'il n'y avait pas eu à latter contre des préjugés invétérés, la routine et, disons-le, contre le défaut de connaissances.
Sous le nom de jachère , on indique Tétat de repos ou plutôt de non-produit auquel la terre est condamnée pour un certain laps de temps. Cet état de non-produit a une durée plus ou moins longue selon que le cultivateur le juge à propos , mais le plus souvent c'est le tiers des terres arables qui n'est pas ensemencé. Cependant le champ en jachère ne se trouve pas dans un état de repos absolu, ce qui serait un non-sens , car dans la nature il n'y a pas de repos ; seulement il n'est pas ensemencé et ne produit pas de récolte , bien qu'il reçoive depuis 2 jusqu'à 4 à 5 labours pendant l'été ; en cela la terre en jachère se distingue encore d'un champ en friche, qui ne reçoit aucun labour pendant qu'il est condamné à ce prétendu repos.
Il importe ici de faire observer que plusieurs agronomes ensemencent quelquefois leurs champs en navets , en trèfle , en spergule , etc. , ce qu'ils appellent récoltes de jachères ; mais c'est une contradiction manifeste, car dès qu'une terre est ensemencée elle ne se trouve plus en jachère.
La jachère,bien qu'elle se trouve dans divers systèmes de culture, est cependant employée particulièrement dans le système triennal, où, en conséquence, elle revient tous les trois ans, c'est-à-dire que le champ est ensemencé pendant deux ans et qu'au troisième il reste en jachère, est labouré plusieurs fois, mais pas ensemencé.
j ccvm.
AVANTAGES ET INCONTI^.NIENTS DE LA JACHÈRE
Avant de prouver au lecteur , par des raisons irrécusables , l'absurdité du principe que la terre ait besoin de repos pour réparer les forces qu'elle aurait perdues par une espèce de lassitude , de fatigue , d'affaiblissement ou par épuisement , l'impartialKé nous oblige de reproduire les raisons que les partisans
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de la jachère ont alléguées en sa faveur et qui la rendent indispensable.
l"" Lorsque les mauvaises herbes, entre autres celles à racines traçantes, entrelacées , persistantes et d'une propagation facile, comme le chiendent , le tussilage , les liserons , etc. , ont envahi le champ , soit par la faute du cultivateur ou par quelque autre cause , la jachère d'été est le moyen le plus efficace , le plus sûr , le plus expéditif , le plus économique , pour remédier complètement au grave inconvénient qui compromettrait le succès des récoltes futures.
2"* L'on sait qu'il existe des terres fortes , compactes et humides, qui, lorsqu'on veut les tenir continuellement sous la charrue, sont inévitablement ou du moins le plus souvent cultivées dans un état humide. Qu'en résulte-t-il ? qu'elles se dessèchent et se durcissent par l'action du soleil et de l'air, au point qu'il devient impossible aux racines de les pénétrer. H n'y a dans ce cas que la jachère qui puisse rendre les terrains de cette nature, friables et meubles , et en augmenter en même temps la fertilité.
3** Par les labours qu'on donne aux terres en jachère > les limaces , les insectes terrestres , ainsi que leurs œufs et leurs larves sont détruits , soit que placés à l'air ils se dessèchent, ou parce qu'ils sont mangés par les oiseaux qui les recherchent avec avidité.
4° Le sol ayant été épuisé par deux récoltes de céréales consécutives, ces végétaux, nonobstant une ample fumure, n'y parviendraient jamais à leur perfection. II faut donc que la terre se repose.
5° Par ce repos, le sol reprend non-seulement les forces qu'il a perdues par les récoltes précédentes , il en résulte encore l'avantage que , favorisé par les labours , l'absorption des substances fécondatrices contenues dans l'atmosphère, est considérablement augmentée. Ainsi , plus ces labours seront multipliés et le sol pulvérisé , plus fertile il sera dans la suite.
6"* Cette fertilisation aérienne remplace avantageusement celle
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•qu'on obtient par les engrais; et fftt-il même vrai que la Jachère se laisserait remplacer par ceux-ci » une exploitation ne serait jamais en état de se procurer les engrais nécessaires.
7" Une exploitation sans jachère exige , pour l'exécution des travaux de printemps et d'automne , un grand nombre d'attelages, qui hors de ces époques ne peuvent pas être occupés. Avec la jachère ces travaux et notamment le transport des fumiers tombent dans un moment où ordinairement il n'y a rien autre chose à faire pour les animaux de trait.
8"* La jachère a pour elle l'expérience de tous les temps et de tous les pays. Chez tous les peuples elle s'est conservée depuis nombre de siècles jusqu'à nos jours. Enfln , beaucoup de cnltî* vateurs se sont enrichis en suivant la méthode des jachères , tandis que d'autres y qui l'ont abandonnée j se sont ruinés.
î CCIX.
GONTlNUATIOn DU PRÉCéDENT.
Le but que les partisans de la jachère se proposent est, comme on voit , outre la réparation des pertes du sol , son àmeublissement et son nettoiement , la destruction des mauvaises herbes et des insectes. Si la jachère n'était aussi improductive et aussi ruineuse qu'elle l'est effectivement , ce moyen serait aussi simple que commode; mais comme nous allons le voir, en examinant chacun des huit points que nous venons de reproduire ci-dessus, le mal qu'on cherche à éviter est plus grand que le bien qu'on voudrait opérer.
i" POINT. Von emploie la jachère pour nettoyer un sol envahi par les mauvaises herbes. Ce cas peut être accidentel ou foncé. Les champs peuvent être infestés de mauvaises herbes, soit parce qu'ils sont entourés de terres en friche , d'où les semences des mauvaises herbes s'y sont répandues , soit par la culture continue de grains, soit, enfin par TefFet de la négligence du cultivar feur, ou i)ar quelque autre imusc. Lorsque rinfecdon des champs
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est d^ne date récente , elle peut être regardée oomme accidentelle ; Yooloir employer la jachère pour les purger serait aussi vicieux que préjudiciable à tous les intérêts. Il faudrait donc , pour atteindre le but , y cultiver soit des récoltes fourragères , qui , par leur ombrage , étouffent les mauvaises herbes , ou biea des récoltes sarclées , qui , par les fréquents sarclages qu'elles exigent, sont plus propres pour la destruction des mauvaises herbes et pour la fertilisation du sol , que la jachère. Mais si , au contraire , Tinfection de la terre date depuis longtemps y ou qu'elle lui soit naturelle , et qu'alors les mauvaises herbes soient vigoureuses , à racines très-vivaces , traçantes et de facile propagation , le cas est forcé , et les moyens que nous venons d'indiquer sont insuIBsants pour tirer le champ de ce fâcheux état ; alors la jachère devient indispensable; car, quoi qu'on dise, il est impossible d'obtenir ce résultat par aucun autre moyen , et c'est ce que savent fort bien tous ceux qui ont quelque expérience.
Un deuxième cas forcé, où la jachère devient indispensable , est celui qui se présente lorsque des terres fortes , tenaces et humides sont soumises à l'assolement triennal, dans lequel, eomme il a été dit , deux récoltes de céréales se suivent immédiatement ; une seule récolte sarclée est ici insufftsante pour le nettoiement du sol.
2"^ POINT. Il est vrai , comme nous le disions encore tout à l'heure , que lorsque les terres fortes , tenaces et humides sont soumises au système triennal , il est difficile de les purger des mauvaises herbes et de les ameublir convenablement ; mais c'est Justement ce que tout agronome sepsé reproche à ce système. La culture perpétuelle des céréales , sanç l'assistance des récoltes sarclées et fourragères , est précisémeiit ce qui salit la terre et fait qu^elle se durcit d'une manière désolante ; de là les frais inévitables et onéreux de la Jachère. Mais , nous le demandons , qu'est-ce qui nous empêche d'introduire une culture plus active, des récoltes sarclées et fourraséres dans notre assolement P La
présence des mauvaises herbes est , dans la phipart des cas » fine marque de nés^ligence ; par conséquent y un système de culture où le cultivateur a toujours à lutter contre ce fléau doit étie mauvais et désastreux , sauf quelques cas particuliers que nous citerons dans la suite*
3^° POINT. Par la jachère on détruit les limaces et autres msectes nuisibles, etc. Cet avantage est trop peu considérable et nullement un équivalent pour la mise à la non-production d'un tiers des terres arables. D'ailleurs , il n'y a que les limaces qui détruisent des récoltes entières , et qui se cachent et déposent leurs œufs dans le sol ; les ravages de ces insectes ne sont pas tous les ans à craindre , et un temps favorable est plus propre à mettre obstacle à leur multiplication que la funeste jachère.
4010 poii^T. 1^0 sol est ^isé par Jes récoltes consécutives des céréales , etc. , c'est pour cela qu'il faut qu'U se repose. Cette conséquence est fausse dans son principe. La terre qui est destinée à nourrir tous les êtres organisés ne. peut y par cela même , se reposer un instant sans qu'une mort générale s'ensuive. Il est vrai que le sol est épuisé par les récoltes consécutives des céréales ; mais ce n'est pas de repos que la terre a besoin pour réparer ses pertes, il lui faut de l'engrais, des ciiltures, et avant tout de Falternation dans les récoltes, ou une culture active.
5'"'' POINT. Au moyen de la jachère ^ la terre esl fécondée par l'absorption des substances fertilisantes contenues dans fatnUh sphère, etc. La justesse de ce principe n'est constatée ni par la théorie , ni par l'expérience. Si , après les labours que l'on a donnés au sol pendant la jachère , il se montre plus fertile , ce n'est pas uniquement parce qu'il a absorbé les substances fertilisantes de l'atmosphère, car c'est réellement peu de chose, mais parce Qu'une terre très-pulvérisée et ameublie ofFre plus de cobtact à l'action de l'air , qui rend les substances nourricières plus solubles, et par conséquent , plus à portée des racines. Un sol maigre et effrité ne deviendra jamais fertile par les labours seuls.
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6"" Pùm* La fieondaiim atmo^hériqiAe remplace le défaut d'engrais, etc. Les tentatives de Tulle , Beatson et d'autres ont suffisamment mis au jour la fausseté de ce principe et fourni la preuve du danger qu'il y a à introduire une nouvelle théorie lorsqu'elle n'est pas appuyée par des connaissances chimiques et physiques. Que dans le système d'assolement triennal avec jachère les engrais nécessaires manquent presque toujours , c'est la faute du système même , qui feit que souvent le propriétaire de 1 ,000 ou de 2,000 bonniers de terre se trouve dans la nécessité de solliciter un emploi du gouvernement; plusieurs États de l'ÂUemagne nous en fournissent des exemples*
7°** POINT. Ceux qui défendent la jachère pour la raison qu'une exploitation sans jachère exige plus d'attelage , parce qu'à de certaines époques les travaux sont plus multipliés et plus pressés, ceux-là, dis-je, sont dans l'erreur et ne connaissent point la méthode de culture alterne ou sans jachère. Nous le demandons, quelle difiFérence existe-t*il entre les labours et les hersages que je donne à la jachère et ceux que reçoit une récolté de pommes de terre ? Le trèfle qu'on sème dans les grains de mars , les légumineuses, les fourragères qu'on laisse suivre après les céréales , réclament-elles plus la concurrence des animaux de trait , que les labours continuels de la jachère ?
8°"° POINT. Il est vrai que le système d'assolement sans jachère ou la culture alterne, exige plus de soins, plus de main-d'œuvre, plus de dépenses ; mais est-ce là un inconvénient , lorsque d'autre part il y a ample compensation en récoltes plus variées , plus abondantes , lorsque le sol est amélioré , sa valeur augmentée , lorsqu'il devient possible d'élever un plus grand nombre de bestiaux et lorsque le fermier , sa famille et ses bestiaux sont mieux nourris ? Tous ces avantages que fournit la méthode de cultiver convenablement, et concurremmentavec les céréales, les prairies artificielles , les récoltes sarclées et fourragères , les légumineuses 9 n'ont eu jusqu'à présent que peu d'influence sur les cultivateurs de certains pays^ mais c'est aussi pour cela qu'ils
sont pauvres et lèun terres en mauvais état* C^endant II eon- Tient aussi de le dire, ee D*est pas toujours la fiiute du outtivateor s'il s'obstine h conserver la jachère : Tinstructioa et Texemple hii manquent malheureusement trop souvent , pour le convaineve qu'on pourrait foire mieux.
Observation.
Nous avons déjà fiait observer plus haut que chaque llamille de plantes exige , outre l'aliment qui est commun à tous les végétaux , des substances particulières qui sont indispensables à leur perfection ; que les racines des végétaux possèdent la fticullé de choisir dans le sol l'espèce de nourriture qui leur convient en particulier; et que, lorsqu'on cultive la même récolte plusieurs années de suite et ji la même place , cette nourriture particulière finit par être absorbée et qu'alors oetto même récolte n'y peut plus réussir, à moins que le sol ne soit profondément et parfttîteinent remué et qu'il n'ait reçu de nouveau des engrais qui e<mtiennent les substances alimentaires indispensables à ce genre de récoltes. On dit , dans ce cas , que le sol est épuisé , mais c'est à tort , car dans beaucoup de cas il peut encore être assez fertile pour produire une récolte d'une autre espèce. Nous avons également dit que toutes les récoltes qui mûrissent leurs graines ^ épuisent la terre à un pins haut degré que lorsqu'elles sont coupées en vert. La raisen en est que les plantes ^ lorsqu'elles sont parvenues à l'époque de la maturation , puisent une nourriture plus substantielle , plus concentrée , plus abondante et plus particulière , qu'elles ne le faisaient avant la floraison. C'est sur ces expériences que se base le principe qu'on ne peut pas cultiver plusieurs années de suite à la même place une récolte du même genre , et qu^il est impossible qu'avec le système d'assolement triennal avec jachère qui ne produit que des grains , le sol puisse jamais être porté au même degré de fertilité qu'avec un système où les réooltas de grains alternent avec leç récoUes fourragères et sarpléfis.
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JOCX,
STSTfalB d'assolement TRIENNAL ATEG JAGHiSRK OU CULTURE DE GRAINS,
Ce système , qui subsiste encore dans une grande partie de TEurope , doit avec raison être considéré comme le plus ancien. Dos que les peuples nomades commençaient à s'établir d'une manière permanente dans une contrée , ils ensemençaient une partie de leur domaine en grains et l'autre partie restait en pâturage. Dans la suite l'on y a apporté une espèce de perfection , c'est-à-dire, une partie du terrain restait en prairie permanente, et l'autre , on la divisait en trois soles ; on ensemençait la première en grains d'hiver , la deuxième en grains de mars, et la troisième restait en Jachère ; de manière que la première soie qui avait produit la première année une récolte eïi grains d'hiver, était ensemencée la seconde année en grains de mars, et la troisième elle restait en jachère , parce qu'on croyait quo la terre, qui se refusait à produire une nouvelle récolte de grains , avait besoin de repos et de labours multipliés pour reprendre les forces qu'elle avait perdues par les récoltes précédentes. La conviction de la nécessité de ce repos a prévalu dans preliquc toute l'Europe et elle y a encore de nombreux défenseurs.
On voit que le but principal du système triennal avec Jachère est la récolte des grains, et que l'élève des bestiaux n'est nécessairement qu'une chose accessoire , que l'on ne rencontre que là où l'abondance des prairies naturelles semble y inviter. D'après les principes que nous, avons déjà établis, il est évident que , par un pareil système , il est impossible d'obtenir ce que l'on regarde avec raison comme l'objet principal de Tagriculture, qui a pour but l'augmentation de la richesse du sol , le plus grand produit net possible et un état proportionnel de bétail ; et comme les prairies sont l'unique et seul soutien de ce système , il est clair que, sans ce moyen siibstdiaire , le cultivateur restera toujours exposé à une siluation plus que précaire.
Dans cet état de choses , il était impossible de voir foire des progrés à l'agriculture ; le cultivateur tournait dans un cercle vicieux , d'où il n'était nullement disposé à sortir , au plus grand préjudice de toutes les nations.
Cependant toutes choses dans ce monde ont une fin , que la Providence leur a fixée , et vers laquelle elles s'acheminent malgré tous les obstacles» Ce qui a le plus contribué à maintenir dans leurs opinions lesdéfenseurs dusystéme triennal avec jachère, c'est que beaucoup d'entre eux, ayant une abondance de prairies, se trouvaient en état de se procurer de l'engrais en suflBsance , et que l'avantage de leur position leur permettait de se défiiirc aisément de leurs produits. Fiers de leurs richesses, ils soutenaient de toutes leurs forces un système de culture qui leur procurait de l'aisance , sans beaucoup s'inquiéter de la situation malheureuse de ceux qui ne se trouvaient pas dans des conditions aussi favorables ; et comme les riches ont ordinairement plus d'influence et sont censés avoir plus d'instruction que les pauvres, il ne faut pas s'étonner que ce système ait encore pu trouver des défenseurs au xix* siècle.
Un proverbe allemand nous dit que le temps apporte des roses. C'est ainsi, dit M. de Schwerz dans son Agriculture pratique , vol. III, p. 222, que le temps nous a apporté le trèfle. L'introduction de cette plante utile a rendu moins sensible le défrichement des prairies naturelles. On aurait même pu se passer des récoltes sarclées , fourragères, et de celle de la jachère, en adoptant un assolement composé : P de trèfle, 2"*, de grains d'hiver et S"" de grains de mars , si le trèfle avait voulu réussir comme on se l'était d'abord imaginé; mais les champs étaient plus infestés que jamais, et le trèfle se refusait à ces retours rapprochés : ainsi on rétablissait les prairies naturelles, et on allait retomber dans les anciens inconvénients , si quelques'agronomes éclairés, déterminés par des considérations supérieures, n'eussent cherché à introduire dans l'agriculutre des améliorations que réclamaient les circonstances.
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S CGXI.
SUITE DU § PRÉCÉDENT
Nous avons dit, précédemment, que le système d'assolement triennal ne peut subsister sans ime quantité convenable de prairies. C'est-à-dire que pour être en état de se procurer la quantité de fumier nécessaire pour engraisser les deux soles en grains , il fout une étendue de prairies égale à celle des terres arables ; ce cas, pourtant, n'arrivait que fort rarement ; l'engrais était donc insuffisant, et l'on croyait y pouvoir suppléer par les labours multipliés qu'on donnait à la jachère. Qui ne voit qu'un système de culture par lequel on ne peut se procurer l'engrais nécessaire est vicieux et ne peut être conservé? Que résultait-il de ce système erroné? C'est que souvent on laissait en prairies des terres qui , soumises à la charrue , auraient produit beaucoup plus. Ces prairies d'ailleurs réclamaient ordinairement tout l'engrais qu'elles pouvaient fournir, quelquefois même, elles étaient en si mauvais état qu'un supplément de fumier devenait nécessaire pour entretenir leur productivité.
Lorsque l'on commença à introduire le trèfle dans l'agriculture , cette plante remplaça la jachère ., comme il a été dit. Cependant comme on s'aperçut bientôt que ses retours trop rapprochés occasionnaient le salissement de la terre , on divisa , pour parer à cet inconvénient, les champs en six ou en neuf soles, comme dans le tableau suivant :
I. Jachère fumée. — 2. Seigle. — 3. Orge. — 4. Trèfle. — 6. Froment. — 6. Avoine.
Ou en neuf soles :
7. Pois ou vesces fumés. — 8. Seigle. — 9. Avoine. (Schwerz, 1. c. 226.)
M. de Schwerz observe , à Tégard de cet assolement y qu'il n'y a rien à blâmer, pourvu que la jachère ait été convenablement préparée , les prairies sjiffisantes et que le trèfle ait bien réussi. Cet assolement est plus sûr en neuf soles qu'en six, parce que si le trèfle venait à manquer on aurait les pois ou vesces pour donner en vert ; mais la réussite du trèfle est ici mieux assurée, puisqu'il ne revient que tous les six ou neuf ans. Si l'on voulait intercaler du colza dans cette rotation , il devrait succéder aux vesces coupées en vert , et être remplacé ensuite par du froment ^ de l'ëpeautre ou du seigle. Le même agronome ajoute encore qtae , pour ^e cet assolement puisse bien se soutenir, il font que les prairies se trouvent dans ia proportion de 1 à 3 , c'està-dire que sur 3 hectares de terres arabla fl y ait un hedtare it prairies.
En Belgique, le système triennal compte peu de partlsam, et la Jkchère y est pen en usage. En revanche , on y trouve souvent des terres en friche qui servent de pâturage aux vaches et aux moutons^ La transition du système triennal avec Jachère à la culture alterne a d'abord souffert beaticoup de difficultés ; l'introduction des navets , du colza , du tnèfle , des plantes wm* merciales et légumineuses dans l'agriculture n'a pas toujours donné des résultats satisfiiisants , parce qu'on n'était pas encore habitué à la nouvelle méthode , et parce qu'on né s'étaR pi» encore fatniliarisé ^vec la nature des nouvelles plantes qu'on voulait cultiver. C'est pour ces raisons qu'il s'est d'abord formé un système intermédiaire , qui consistait i semer des navets » des légumineuses , etc., sur la jachère , plutôt que dans la sole de grains de printemps , comme cela se prMiqumt auparavant. Ces récoltes s'appelaient, comme Ha été dit > de }aeliéfe> et cette méthode existe encore dans beaucoup de contrées.
$ CCXU.
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Nous avons déjât eu l'occasion de parler éo ee système q[Ae
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qiielques-uDd appellent aussi culture d^assolement ; Gotnme celuici constitue le passage le plus naturel au système de culture alterne pur, nous jugeons à propo| d'y revenir encore une fois. Nous rapportons ici la définition que M. de lliaër en a donnée dans Bon ouvrage : Piineipeê raisonniê d'tigricuUure ^ III ^ pag. .4S0. « Sous ce nom on désigne une espèce de culture dans laquelle le champ est contecré pendant plusieurs années de suite à la culture dés grains , et ensuite pendant quelques autres k la* culture des plantes à fourtage , qu'on laisse en herbes , pour être pftturé par le bétail pendant deux ou plusieurs années ; seulement les terres impropres à être soumises à la charme restent en pâturages à demeure. Cette espèce de culture y qui se fonde sur la division des terres en soles , b reçu la dénominatiion collective d'assolement. Ces soles sont des parties de champs divisés d'après un certain cours de récoltes ^ de manière qu'après i'écoulement d'un nombre d'années égal à celui des soles , chacune de eelles-ci se retrouve dans l'état où elle était au commencement de la rotation^
Le système des assolements a l'avantage sur lé système de la jachère , qu'il embrasse dans sa rotation toute retendue des terres qui sont de nature à être soumises à la chartne. Les principes sur lesquels ce système se base sont :
1^ De ne pas cultiver plus de céréales que la nature du sol ne le permet;
9^ Les soles en pâturage doivent être rompues dès que l'abondance de l'herbage commence à diminuer;
S*" Là Quantité de foin que l'on y récolte doit être s^sante pottr rehtittf èH du bétail en hfver.
Ce %fBtème n'a^ comme on voft> d'autres prairies qne ses dufflUps, et pas d'autres «liam^ ^qte ses prairies. Enêela, Mise distingue essentiellement do système trieuMl a:vec jadMre> tiafts lequel les prairies sont totalement séparées des terres arables , et ne sont jamais soumises à la charme , et du système de culture alterne pur, qui peut se passer des prairies naturelles , et qui se
borne à la production de fourrages artifieiels ; et si ce dernier cultive parfois des graminées , comme on le feit en Angleterre , celles-ci ne durent qu'un an. Nous devons encore faire remarquer que , dans beaucoup de pays , comme par exemple en Hollaidey en Westpbalie j en Suisse , etc. j les meilleures prairies sont fMichées j et que celles de moindre qualité restent en pâturage*
Quoique ce système porte le nom d'assolement , et qu'on le regarde comme ime perfection du système triennal avec jadière» il ne faut cependant pas croire que ce dernier ait été totalement aboli; au contraire ^ quoiqu'une partie des terres reste pendant quelque temps en friche j ce long repos ne paraît pas eneore suffisant, et la rotation commence presque toujours par noe année de jachère , comme on va le voir.
Le nombre des soles varie beaucoup , comme on le verra éga» lement j et cela dépend non-seulement de Tusage une fois intro* duit , mais aussi de la nature du sol , de son etposition et dn bot de l'exploitation. Le genre des récoltes qu'on doit choisir dépend aussi non-seulement de la qualité du sol , mais encore et principalement du climat. Dans un terrain riche , par exemple , on sera en état de cultiver un plus grand nombre de soles en céréales que dans un terrain maigre ; les terres sablonneuses resteront avec plus d'avantage en prairies , etc.
M. de Schwerz, dans son Agriculture pr<Uique , 2* édition, vol. III y pag. 179 et suiv., nous a donné beaucoup d'exemples des divers assolements usités dans diverses contrées de l'Europe; nous en reproduisons les principaux pour montrer au corn* mençant qu'il ne suffit pas seulement de cultiver d'après les pmcipes que l'on a appris dans l'école , mais qu'avant tout le cnlti* valeur doit s'habituer à faire d'abord de mûres réflexions sur les circonstances dans lesquelles il se trouve placée avant de bire l'application des principes qu'il a appris.
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1 • Assolement applicable dans les montagnes ou dans un climat
âpre.
1. Première année : jachère;on défriche en juin. — 2. Pommes de terre on navets , avec mie bonne fumure. — 3. Seigle ou orge de mars. — 4. Lin. — 6-10. Avoine. — 11-14. Friche. .
Les récoltes d'hiver ne prospéreraient pas dans ce climat, non •plus que le froment ; le seigle , Torge de mars et Tavoine sont les seules céréales qu'on puisse y cultiver. On rompt les prairies aussitôt qu'on voit que la terre commence à se couvrir de mousse et d'autres herbes parasites.
Dans les Ardennes , on rencontre beaucoup de terres provenues de la décomposition du schiste argileux ; elles contiennent , en effet , de Talumine ; mais la silice y est si abondante , qu'il y a très-peu de liaison entre ses molécules intégrantes. Elles sont en tout temps feciles à cultiver y mais les grains d'hiver y sont chaque fois déracinés par la gelée ; leur sous- sol est ordinairement solide et impénétrable , ce qui fait que la croûte devient facilement trop humide : cette humidité s'évapore cependant promptement en été y et les récoltes souffrent de la sécheresse. On ne donne qu'un seul labour h ces terres , parce que , par des labours multipliés , leur cohérence serait détrutte. Après six pu dix années de friche , on répand du fumier, qu'on enfouit avec la croûte de gazon , après quoi on y sème de Tavoine , cinq années de suite. Lorsque l'on veut planter des pommes de terre , on les laisse succéder à la première récolte d'avoine ; quelques-uns ont essayé l'intervention des pommes de terre immédiatement après le défrichement du gazon , mais on a trouvé que la culture devient alors trop difficile. Après les cinq ans révolus j ces terres ne produisent plus et doivent être remises en friche. M. de Schwerz attribue cet inconvénient à un trop grand ameublissement et à une espèce de pourriture du sol ; cependant , malgré ma grande vénération pour ce savant agronome , je ne suis pas d'accord avec lui sur ce point , attendu que ni la
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silice y ni Taluminc , qui prédominent dans ces terrains y ne sont susceptibles de pourriture. II faut plutôt attribuer cette stérilité à l'appauvrissement auquel ces terrains sont sujets quand on ne les amende pas avec de la cbaux , des cendres , de l'argile , et surtout aveo de la marne ^ amendements qui les rendant trtopropres à porter du seigle et de Forge.
Dans le Holstein et le Mecklembourg , Tusage est de diviser les terres en dix et quelquefois en quatorze soles , plus ou moins. Dans tous les cas > la jachère y trouve toujours sa plaoe , soit immédiatement après le défrichement, soit après l'avoine. M. de Schwerz dit que quelques-uns , dans le but d'éviter la jachère , avaient essayé d'y semer du sarrasin , mais en faisant un grand tort à la récolte suivante. Cela n'est pas étonnant ; car un pâturage défriché ne sera jamais en état de produire immé^ diatement des récoltes qui demandent un terrain aussi bien pré^ paré que l'exigent le froment et l'orge. La plupart de ceux qui ont l'habitude de marner leurs terres laissent suivre la jachère après le défrichement y h la place d'une récolte d'avoine.
Exemple d'un assolement en dix soles.
1. Avoine sur pâturage défriché. — 3. Jachère ftmiée. — 3. Froment ou seigle. — 4. Orge. — 5. Avoine. — 6. Trèie.
— 7-10. Pâturage*
Ou bien:
1. Avoine sur pâturage rompu. —2. Jachère fumée. — 3. €olza. — 4. Grains d'hiver. — 5. Grains de mars. — 6. Idem.
— 7. Trèfle. ~ 8-9-10. Pâturage.
En sq^t soles :
1 • Jachère marnée et fiimée. — 2. Froment. — 3. Orge et seigle. — . 4. Avoine. — 6. Trèfle fauché une fois. — 6-7. Pâturage.
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En neuf soles :
i. Jachère maniée et ftiniée. -^9. Froment ou seigle. — 3. Orge. — 4. ÂToiiie. -^ 5. Idem. •<— 7-9. Pflturage.
H. de Schwerz lui-même doute si ces rotations ne laissent phis rien à désirer; cependant il pense que les Belges s*en accommoderaient facilement. Je le crois aussi ; mais il faut considérer le bon état où se trouvent leurs terres , Tusage qu'ils iuiTent ordinairement de donner à chaque récolte une nouvelle fomure , et la qualité des engrais qu'ils emploient.
socsm.
S^it D^y a pas de récoltes sarclées dans les rotations dont nous venons de donner quelques exemples , c^est que Ton craint de retarder les semailles des grains d'hiver, ce qui est surtout nuisible dans les terres fortes et humides. D'ailleurs la récolte des grains est regardée comme le but principal , les prairies fournissant le fourrage nécessaire j que l'on augmente par la paille. L'on prétend aussi que la culture des récoltes sarclées retarde l'engazonnement des terres.
Comme il importe beaucoup que ceux qui désirent s'instruire complètement sachent comment on fait dans les pays qui sont réputés pour leur bonne culture, nous nous arrêterons un instant à la culture usitée dans le Medclembourg. Dans le Holstein, où h culture perfectionnée est plus ancienne , les soles sont cldtarées , c'est-à-dire entourées d'un fossé , d'un parapet et d*une haie plantée sur celui-ci , comme on le voit dans les Flandres ; le bétail y est parqué nuit et jour. Lorsque Pou veut défipîchcr une sole en pâturage , on coupe la haie , qui recrott peu à peu pendant la récolte des grains. Gomme cette méthode s'est développée peu à peu pendant des siècles , il n'a pas été possible à Habitant du Meddem'bourg de foire la dépense qu'aurait occa-
sionnée rétablissement des clôtures , il s'est donc contenté de se rapprocher du système perfectionné du Holstein , autant que cela lui a été possible , d'où est résulté un système mixte , composé du.système triennal avec jachère et de celui d'assolement La différence entre ces deux systèmes consiste en ce que/ dans le Holstein , on regarde comme le but principal de l'exploitation l'élève des bestiaux, et dans le Mecklembourg, la récolte des grains. Voici un exemple d'un assolement mecklembourgeois : 1. Friche en jachère. — 2. Grains d'hiver. — 3, Grains d'été.
— 4. Jachère fumée. — B. Grains d'hiver. — 6. Grains de mars. — 7. Trèfle et pâturage. — 8-9. Pâturage.
Lequel de ces assolements mérite la préférence ? Cela dépend de certaines conditions : la principale est que les deux dernières soles en pâturage donnent un équivalent aux deux soles en grains que l'on a perdues d'aprgs ce système.
D'autres cultivateurs , dans ce pays y préfèrent un assolement septennal , savoir :
1. Jachère fumée. — 2. Grains d'hiver. — 3. Orge. — 4. Avoine et pois. — B. Trèfle et pâturage. — 6-7. Pâturage.
Cet assolement mérite la préférence sur le précédent , parce qu'il a plus de fourrage en trèfle et en pâturage.
Si les terres sont de bonne qualité , il est possible de diminuer les soles en fourrage et d'augmenter celles en graios, comme par exemple :
' 1. Jachère fumée. — 2. Colza. — 3. Froment. — 4. Orge.
— 5. Pois et avoine. — 6. Pâturage en trèfle. — 7. Pâturage. . Dans les mauvaises terres on augmente les soles , ou ce qui revient au même , on prolonge la rotation par l'addition de quelques soles en pâturage ; non parce qu'il en résulte un plus grand avantage , mais parce qu'on se trouve dans l'impossibilité d'engraisser une plus grande étendue , ce qui arrive surtout là où il n'y a pas de prairies permanentes.
Depuis quelques années on a commencé à introduire des amë* liorations dans ces divers systèmes ^ et il est à espérer que la
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jachère disparaîtra peu à peu y pour faire place Ji un système plus rationnel.
S CCXIV
En Belgique , la jachère n'est en usage que dans certains cantons y et le système d'assolement y serait probablement inconnu sans la mauvaise qualité des terres qui y oblige quelquefois. C'est donc ainsi qu'on abandonne les terrains bas à l'engazonnement pour 4 ou 6 ans. Ensuite on y répand du fumier que l'on enfouit avec la croûte de gazon ^ puis on y sème un mélange d'avoine et de trèfle rouge. Le trèfle reçoit une fiimure en hiver, et après la première coupe on répand des cendres. La deuxième coupe est destinée à servir de pâturage. L'herbe des prairies est traitée de la même manière , on fone la première coupe y et le regain sert de pâturage.
Dans d'autres localités , où le sol est un peu meilleur , par conséquent plus productif y on a l'assolement suivant :
1-4. Herbages. — 5. Avoine. — 6. Seigle. 7. Pommes de terre ou lin. — 8. Avoine avec du trèfle.
Ou bien :
1-2. Herbages. — 3. Lin. — 4.SeigIe. — 5. Avoine. — 6. Trèfle.
Il s'entend de soi-même que chaque récolle , à l'exception des pâturages , reçoit sa fumure y comme cela est d'usage en- Belgique. M. de Schwerz rejette avec raison le fumage des soles pendant qu'elles sont en pâturage y mais il veut qu'on leur donne une bonne fumure avant de les mettre en friche.
En Angleterre , du temps d'Arthur Young , la jachère était encore généralement en usage dans quelques comtés (1). Depuis elle a été remplacée dans beaucoup de localités par la pâture. Mais les Anglais n'attendent jamais que la terre s'engazonne d'elle-même , ils y sèment presque toujours du ray-grass
(1) Le CaltWatcar angriaîg, oa Œuvres choisies d^agricolture et d^économie rurale et politique. Voya(;es au nord, aa sud et à Test. Paris. 1000.
avec da trèfle ou d'autres graminées perfectionnées. Les cours de récoltes varient suivant les localités et la qualité des terrains. Dans le Norfolk y par exemple y on a admis les cours suivants :
1. Tumeps. — 2. Orge. — 3. Trèfle et ray-grass pour cinq anst -^ 4. Froment. Avec ce cours la ten'e est toujours maintenue nette et en vigueur.
Dans les Dunes on praticjue les cours suivants que M. de Schwerz reproduit d'après M. Young :
lé Tumeps dans un terrain brûlé. — ^2. Avoine. — 3-6. Ray* grass et autres graminées.
Dans un sable sec :
Tumeps. —3. Orge. — $-5. Pâturage. — 6. Seigle
Ou bien :
1. Froment dans une terre brûlée. — 2. Orge. — 3. Avoine. — 4. Ray-grass faucbé. — 6. Pâturage.
Dans une terre argileuse :
1. Jachère fumée. — 2. Orge. — 3-7. Pâturage. — 8. Fèves. — 9. Froment.
Ou bien:
1. Avoine. — 2# Turnèps. — 3. Orge ou filment* — 4« Trèfle et ray-grass. — 6<9. Pâturage pour les moutons.
Dans le cotntê de Chestet :
Pâlurage4 «—10^11. Avoine
A Glascou) :
1. Pommes de terre. — 2. Froment. — 3-4. Pâturage. — &. Avoine.
Le premier, l'avaiit-deriiiei' et le dernier de ces cours soûl les meilleurs.
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Les terres légères et înijrates , dit M. Young , doivent continuellement être tenues sous la charrue. Le cours suivant est le plus approprié aux terres de cette espèce :
t. Tumeps. — 2. Orge- — 3-5. Pâturage. — 6. Froment, orge ou avoine.
Ou bien :
Comme auparavant. — 6. Pâturage. — 7. Pois
On rencontre encore en Angleterre quelques cours de ce genre , qu'on a améliorés en y intercalant quelques années de pâture ; le suivant convient particulièrement aux terres sablon* neuses et médiocres :
1. Tumeps pâturés sur place. — 2. Orge. — 3. Trèfle et ray-grass. — 4. Pâturage. — 6. Froment. — 6. Orge ou avoine.
M. Cocke a prolongé le cours de son assolement , ayant vu que le retour quadriennal du trèfle et du froment exposait trop souvent ces récoltes à manquer. Son cours est le suivant :
1. Turneps. — 2. Orge. — 3. Trèfle. — 4. Froment. — 5. Turneps. — 6. Orge et dactyle gloméré. — 7-9. Pâturage. — 10. Pois.
• Un excellent cours, dit M. de Schwerz, est celui où il y a deux pâtures en turneps ^ trois en herbage et un demi en trèfle.
Dans les terres appauvries et effritées ou tout autre terrain mal entretenu, dit M. Young, il n'y a pas de meilleui'e méthode pour les rétablir que de les cultiver alternativement en grain et en herbage et d'y parquer les moutons. A cet effet il propose le cours suivant :
I. Récoltes sarclées bien fumées. — 2. Orge et graminées. — 3-8. Pâturage. — 9. Pois ou fèves. — 10. Froment. •
Le système d'assolement a un avantage notable sur celui de la jachère, c'est qu'il produit sur un espace de moindre étendue des récoltes plus abondantes en grains et une plus grande masse de fourrage; il met le cultivateur en état d'élever un plus grand nombre de bestiaux, et , par suite , d'obtenir plus d'en-
grais; il exige moins de travaux , et la division régulière en soles facilite de beaucoup la siweillance nécessaire.
Nonobstant ces avantages , on reproche à ce système qu'il produit encore trop peu de grains , et que ceux-ci se succèdent dans des intervalles trop rapprochés y ce qui cause une diminution dans la production ; c'est pour cette raison que M. Gocke (voir plus haut) a imaginé d'intercaler encore quelques années de pâturage dans le cours de son assolement. Ce que l'on a encore reproché & ce système d'assolement, c'est que, bien qu'un grand nombre de soles restent constamment en herbage , on n'est pas en état de nourrir un aussi grand nombre de bestiaux j comme cela est possible dans une exploitation avec culture alterne de grains et de fourrage , par la raison que les soles en herbage ne reçoivent, pendant qu'elles restent en friche, ni engrais, ni culture, ni autres soins; de plus, la culture des plantes sarclées y est presque totalement négligée ; la rente qu'on retire des soles en pâturage n'est pas en proportion «de la valeur du champ; enfin la quantité d'engrais qu'on perd en cette occasicHi est très-considérable.
CCXV
COLTORE ALTERNE OU SUCCESSIOff DES RECOLTES.
Nous avons vu , plus haut , que le système de culture alterne doit principalement son origine à l'intervention du trèfle; avant cette époque mémorable , il n'y avait rien que des grains , des pâturages et des prairies; le produit des dernières conjointement avec la paille suffisait à peine à fournir l'engrais nécessaire pour maintenir les champs dans un état médiocre de fertilité. Â la suite du trèfle nous voyons bientôt s'introduire des plantes de commerce, les récoltes sarclées, les graminées perfectionnées et autres plantes fourragères. C'est donc en augmentant le fôa^ rage qu'il a été possible de perfectionner l'agriculture. Mais le trèfle nous procure encore un autre avantage , que nous avons
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déji eu roœasion de signaler ^ e^est que ses débris font l'effet de presque une demi-fumure.
On entend par culture alterne une succession de récoltes dans laquelle deux récoltes de céréales ne se succèdent jamais immédiatement 9 ou du moins rarement , de manière que chaque fois à une récolte épuisante en succède une améliorante ou nettoyante. Les avantages qui résultent de cette alternation sont considérables ; car non-seulement on se procure par là alternativement une récolte servant à la nourriture de l'homme > et une récolte destinée à celle des bestiaux; mais ce système est encore celui qui, dans la plupart des cas , procure au cultivateur le plus grand bénéfice net : car dans aucun autre système les récoltes ne deviennent aussi parfaites, aussi abondantes et Famélioration des terres n'est aussi complètement atteinte , que dans celui-ci.
Que le lecteur ne pense cependant pas que les principes du système de culture alterne soient absolus et exclusif» S'il en était ainsi , nous serions déjà au bout de nos progrès ; si nous disons, par exemple j que c'est pécher contre les règles de ce système que de faire succéder à une récolte de céréales une autre récolte du même genre j nous entendons par là, que, dans les cas ordinaires, par une pareille succession le terrain s'épuise plus ou moins promptement et finit par être entièrement occupé par des plantes nuisibles. Mais ce cas n'arrive pas toujours , et , avec le temps , il arrivera moins souvent encore , à mesure que les terres gagneront en fertilité , que. nous ferons un plus grand emploi des composts calcaires, et que les sillons du soc deviendront plus profonds. Ainsi donc le cultivateur ne péchera pas contre le principe de l'alternation s'il fait succéder plusieurs récoltes de céréales sur un même terrain , pourvu que celui-ci ne refuse pas de les produire, qu'il ne se durcisse pas, et qu'il ne se couvre pas de mauvaises herbes. En agriculture tout est permis et personne n'est obligé de se conformer trop strictement à certaines règles , pourvu que par nos procédés nous parvenions au but que nous nous sonunes proposé^ c'est-à-dire à obtenir le plus grand produit net.
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Cependant, il AHiM part iiotts ne dâlrdns pas pd to elriU- ?ateur soit obligé de suivre trop scnipnlenseinent certaitiei rS^eè éiablfes , 11 ne faut pas ct&e, d'un autre cAté , il tomb6 daift on eti^fts opposé en rejetant tous léé principes*
Un ettltivateur , par exemple , pourrait trouver un plus grand intérêt dans une plus grande production de grains , tandis qu'on autre trouverait plus de bénéfice en étendant ses récoltes de four* rage. Totis les deux agiraient d'après un principe d'intérêt partiMlief , mais le principe fondamental du système de culture altarttè exige qu'il soit établi un certain équilibre dans la production dei grains et des fourrages y équilibre qui seul est capable de Ofmtri* bner à la prcfspérité nationale. Si M. Â.Youngtrouve qu'un cours de rotation est d'autant plus avantageux qu'il j a moins de grains; il parle en Anglais intéressé à l'élévation des bestiaux ; si d'autres au contraire penchent en faveur de la culture des grains , ils le font parce qu'elle exige moins de travaux et de dépenses , car on ne peut pas dire qu'ils trouvent toujours un débit assuré pour leurs produits. Mais comme les grains ne rendent rien au sol y excepté la paille, qui, regardée comme engrais est très^signifiante, cette culture, lorsqu'elle prend trop d'extension , ne peut être avantageuse i la pi'ospérité générale.
J CCXVI.
Dans le système de cnlture par rotation des récoltes, l^on suit exactement la marche de la nature qui ne veut pas que des plantes de la même espèce croissent longtemps sur la même place. On sait que les racines ont la propriété d'effriter le sol dans leur voisinage , et le fiaiit est bien connu des botanistes , qui ont étudié la flore de leur pays , que jamais on ne trouve longtemps à la môme place , les plantes qui croissent en grand nombre ensemble, dont la croissance et un peu vigoureuse et dont les racines ont une conformation analogue. Le chiendent, par exemple, puise les sucs qui lui servent de nourriture , dans la superficie ,
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et eornine sa troittanceestextraordiuairement vigoureuse, il doit Béoessairement Caire beaucoup de tort aux céréales et autres graminées qui à cause de leurs racines cheyelues puisent égak-* ment dans la superficie ; les racines piTotantes puisent leur nour-' riture dans la profondeur , et c'est pour cela qu'on ne trouTo jamais longtemps ensemble à la même place, des plantes ft racines profondes, qui se gênent et se détruisent les unes les autres. Sur ces feits se base ce principe principal de la culture alterne : de né Jamais ftdre se succéder immédiatement des récoltes dont les racines ont une conformation analogue. Cependant la configuration différente de la racine n'est pas la seule raison qui détermine la succession des plantes; la nature et la profondeur du sol; le genre d'engrais et les espèces des plantes y interviennent pour leur part, de manière ^ que plus un sol est profond et fertile , plus les engrais sont variés et composés, moins on a besoin de se gêner dans le choix et la succession des plantes; c'est ce que prouvent les jardins des Jardiniers , qui récoltent ft peu prôs ce qu'ils veulent et ce qui leur promet le plus d'avantage.
n est constant que de tous les systèmes , la culture alterne est celui qui offre le plus d'avantages , dont les principaux sont : 1" qu'elle multiplie les fourrages , ce qui permet d'avoir plus de bestiaux et plus d'engrais ; 2* qu'on peut à volonté nourrir les bestiaut b l'étable ou en pâturage; S'' qu'elle feit périr les mautaises herbes , qui sont étouffées par les prairies artificielles ; 4r et qti'elle rend les terres plus meubles , ce qui permet de dilAinuer la quantité des labours pour une quantité donnée de produits.
C'est à ce système, emprimté des Flamands , que les» Anglais doivent la prospérité de leur agriculture et un nombre de bestiaux proportionnellement plus grand que toutes les autres nations ; c'est par rintroduction de ce système qu'ils ont doublé le produit de Ictir sol , et qu'ils sont parvenus à augmenter leurs
richesses.
M. de Thaèr, en parlant de la vuHute alterne , dit que le p\m
haut produit que le sol puisse donner y ne saurait être atteint que par cette méthode ; mais qu'il n'en est peut-être pas toujours ainsi du plus haut produit du capital et du travail qui ont été mis en œuvre. Mais on ne pourrait se trouver dans ce cas que lorsqu'on serait obligé de prélever le capital nécessaire à l'exploitation , à un taux trop élevé , ou que le travail fût trop cher, ou enfin si les autres circonstances étaient trop défavorables. La culture alterne, dit M. de Schwerz {Agr. prat.^ III, 259. 2** édit.), la culture alterne , pourvu que le sol soit propre à la production du trèfle et des plantes fourragères , peut subsister seule ; toutes les autres cultures au contraire , à moins qu'elles n'aient des prairies en suffisance , ne le peuvent pas.
Comme le système de culture alterne a pour but l'augmentation de la fécondité du sol et une distribution convenable des opérations qui y conduisent, il est très-important que le nombre des soles et la succession des récoltes se règlent d'après l'état des terres, leur exposition, le climat, et les diverses autres conditions locales dans lesquelles on se trouve placé. Lorsque l'espace de terrain que l'on cultive est tout de la même espèce et d'égale qualité; comme cela arrive plus souvent dans les petites exploitations que dans les grandes , il est aisé de s'assurer quel genre d'assolements et quelles récoltes conviennent le mieux. Mais dans les très- grandes exploitations^ où il y a souvent une grande différence dans les sols , il faut en général laisser les mauvais plus longtemps en herbage ou en prairies artificielles , et employer plus souvent les bons à la culture des grains, jusqu'à ce que les premiers soient en état d'en produire.
Dans la plupart des pays où Ton a introduit la culture alterne, on y intercale de temps en temps des plantes commerciales , excepté en Angleterre , où l'on préfère acheter ces denrées , et cultiver des grains et des plantes fourragères.
Le nombre des soles varie ordinairement suivant l'étendue des champs; cl^us les très-grandes exploitations, il est plus grand que dans les moyennes et les petites.
CCXVI. — SUCCESSION DES RÉCOLTES
Nous reproduisons d'abord quelques assolements de grandes exploitations, applicables dans les terres fortes et substantielles:
A. Avec pâturage. — Assolements en huit soles.
1 • Fèves en lignes avec fumure complète. — 2. Froment ou orge d'hiver. — 3. Trèfle fauché. — 4. Froment ou orge de mars, — 5. Pois avec demi-fumure. — 6. Grains dTiivcr. — 7-8. Pâturage.
Ou bien :
1. Pommes de terre fumées. — 2. Grains de mars. — 3. Trèfle feuché. — 4. Grains d'hiver. — 6. Vesces demifumure. — 6. Grains d'hiver. — 7-8. Pâturage.
En neuf soles :
1. Avoine sur pâturage rompu. — 2. Plantes sarclées en lignes, fumure complète. — 3. Orge. — • 4. Trèfle fauché. — 5. Grains d'hiver. — 6. Pois et vesces avec demi-fumure. — 7. Grains d'hiver. — 8-9. Pâturage.
Ou bien :
1. Avoine sur pâturage défriché. — 2. Plantes sarclées avec fumure complète. — 3. Orge. — 4. Pois et vesces demifumure. — 5. Grains d'hiver. — 6. Trèfle fauché. — 7-8-9. Pâturage.
En dix soles :
1. Avome sur pâturage défriché. — 2. Plantes sarclées avec fumure (complète. — 3. Orge. — 4. Trèfle fauché. — 5. Grains d'hiver. — 6. Pois et vesces avec demi-fumure. — 7. Grains d'automne. — 8-9-10. Pâturage.
Ou bien :
Colza, fumure complète. — 2. Grains d'hiver
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3. Plantes sarclées avec demi-fiimyre. •— 4. Orge- — B. Trèfle. — 6. Grains d'hiver. — 7. Grains de mars. — • 8-9-10. Pâturage.
Observation.
La transition de ces assolements avec pAturage dans nn asso» lement perfectionné avec nourriture des bestiaux à Tétable , est feclle et consiste à retrancher le pAturage et à ensemencer ces soles avec des herbes fourragères à faucher.
Lorsque les terres sont médiocres et que Ton n*a pas^ assez d'engrais, on retranche le colza en semant à sa place de l'avoine ou du seigle et on consacre quatre solei au pAturage.
Assolements en douze soles.
1. Vesces ou colza fumés. — 2, Grains d'hiver. — 3. Trèfle fauché. — 4. Avoine. <— 5. Récoltes sarclées avec fumure parfaite. — 6. Orge. — 7. Pois avec demi-fumure. •*- 8. Grains d'hiver. ^ 9-10-11-13. PAturage semé.
Ou bien :
1. Vesces. — 2. Grains d'hiver. — 3. Récoltes sarclées avec fiimure complète. — 4. Orge. — B. Pois.--^. Grains d'hiver-
— 7. Fèves avec demi^fumure. — 8. Avoine.«^9. Trèfle fiiuché.
— 1 M M 2. PAturage.
En quatorze soles :
1 • Colza avec fumure complète. -~ 9. Grains d'automne. 3. Pois. — 4. Grains d'automne. «— 5. Récoltes sarclées avec fumure complète. — 6. Orge. — 7. Trèfle. — 8. Trèfle. — 9. Grains d'automne.— 10. Avoine. ~1M2-1 3-14. PAturage.
Ou bienj dans un sol de première qualité :
Orge fumée. — 2. Seigle. — 3. Fèves. ~ 4. Froment
— 5. Fèves. ~ 6. Froment. — 7-18. Trèfle blanc et graminées perfectionnées.
ObserwUkm.
Lorsque dans un cours de rotation de longue durée il devient nécessaire de donner un amendement à l'une des soles , on la met en jachère et on y transporte Famendement.
En Angleterre on a introduit l'usage de semer , au lieu de graminées et de trèfle , des raves perfectionnées ou des turneps qu'on fait consommer sur place par les moutons. Cette méthode présente le double avantage qu^on se procure une très*grande masse de fourrage sur un petit espace, et en même temps la plus grande quantité de fumier possible , car d'après l'observation des agronomes les plus distingués , ce sont les tumeps qui 4<)imejQt la plus grande quantité d'engrais.
SCCXYH.
CULTURE ALTERNE AVEC NOURRITURE BES BESTIAUX A L'ÉTABLE
Comme il est constant que le système d'assolement alterne arec pâturage n'est pas à beaucoup près applicable à toutes les localités y surtout |iux petites exploitations, où Ton se passe
d'autant plus aisément des pâturages qu'on n'y élève pas de moutons, un autre système, en quelques points plus parfait encore que le précédent, s'est peu à peu introduit. On l'appelle système de culture alterne avec nourriture du bétail à l'étable. Il n'est cependant pas nouveau, car depuis longtemps il a été mis en pratique chez les Belges flamands, où les propriétés sont plus divisées que chez toutes les autres nations. Cette méthode convient particulièrement aux petites exploitations, car elle peut se soutenir avec beaucoup moins de terres , que les grandes et les moyennes. En outre , elle présente encore cet avantage que les terres y sont mieux cultivées , ce qui fait que les récoltes sont plus abondantes et plus parfaites ; qu'on peut avoir proportionnellement un plus grand nombre de bestiaux ; que ceux-ci sont mieux soignés et reçoivent avec régularité une nourriture saine et suffisante : ce système perfectionné nous met en état de tirer des excréments des bestiaux tout le parti possible, en le pouvant régulièrement distribuer aux soles qui en ont besoin ; il nous met à même de fumer mieux, et par conséquent de récolter plus de grains; enfin, ce système, plus qu'aucun antre, permet au cultivateur de profiter des conjonctures fevorables , et de faire entrer dans son cours les récoltes qui lui permettent le plus de bénéfice.
M. de Thaèr , en parlant de l'assolement des champs dans la culture alterne , veut que la division soit faite de manière qu'on puisse se procurer la plus grande quantité de fourrage en sacrifiant le moins qu'il est possible des récoltes destinées à être vendues. Cette règle ne pourrait cependant pas être admise sans restriction , car il est des cas où la production des grains et des récoltes commerciales pourrait procurer au cultivateur de plus grands bénéfices que l'élève des bestiaux.
Ce sont, dit M. de Schwerz dans son Àgricuiiure pratique, vol. m, pag. 292 , le seigle, l'orge, le froment, l'avoine, le lin , le colza , le pavot, le chanvre, le tabac, le trèfle, les pommes de terre , les raves , et ajoutons encore les betteraves , les fève-
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roIés et les earoltes , qui fournissent les matériaux à la composition des incomparables rotations des Belges. La population extraordinaire de ces provinces demande une grande production agricole , et l'activité prodigieuse , la persévérance et Vinfati" gabililé de leurs habitants la rendent possible. Cependant la bonne volonté n'y suffit pas seule ; l'utilisation continuelle du sol exige le secours non interrompu du fumier , que le cultivaf teur belge achète ou qu'il se procure par son trèfle , sa paille et
ses raves (navets). Ces derniers, il les sème*sur le chaume des céréales , et jamais sur la jachère , ce qui serait pour lui , non J pas un avantage , mais une perte réelle ; et comme ses terres
I sont toujours en bon état et qu'il fume pour chaque récolte , il
I préfère les céréales d'hiver à celles de mars , parce que les der-
^ nières ne lui procurent pas une paille assez longue et abondante ;
t l'avoine vient toujours après le trèfle , parce qu'alors sa paille
I devient plus longue.
i Quant à la division de leurs assolements , les Flamands la font
I de manière qu'ils puissent y intercaler aussi souvent les raves
I qu'il est possible, sans cependant que cela fasse du tort à la récolte
I suivante.
I Ce qui mérite encore notre attention spéciale , ce sont les peines
infinies qu'on se donne pour se procurer des engrais de toute espèce. Car , tandis que dans la plupart des pays voisins on ne connaît d'autre engrais que les fumiers des étables , les Beiges emploient les immondices des rues, les excréments humains , les tourteaux, la chaux, les cendres, le fumier des volailles (le meilleur de tous les engrais) et les urines , dans lesquelles on délaye des tourteaux, des excréments humains et des cendres.
Comme les récoltes de grains , de lin et de trèfle , qui se succèdent continuellement , ne permettent pas les houages et les buttages , les sarclages continuels deviennent indispensables pour la destruction des mauvaises herbes , à moins que de temps en temps on n'intercale dans les cours , des pommes de terre , des betteraves ou du colza planté en rayons.
COURS D'AGRICVLTURF.. *- T. U 32
Le Belge apporte encore des soins particuliers dans le ehoiz et le nettoiement des semences ( exemple qui a été imité par les Anglais , aussi scrupuleux à cet égard que les Belges) ; jamais il ne sème des grains remplis de semences étrangères.
f ccxvni.
Nous reproduisons ici , à Texemple de M. de Schwerz , quelques cours d'assoIAnents tels qu'ils sont en usage dans les provinces les mieux cultivées de la Belgique.
Assolement en quatre soles :
1. Féveroles, avec fumure complète» — %, Fromenl.— 3. Féveroles. — 4. Orge.
Cet assolement se rencontre dans les terres fortes et glaiseuses de la Flandre occidentale^
Les fèves servent h la nourriture des bestiaux , qu'on envole en été m pftturMie.
Un quatre soles , im$ un sol argileux :
1. Récoltes sarclées ou fèves fumées. — 2. Orge. — 3. Trèfle. -* 4, Seigle ou froment»
Ces assolements ont 2/4 en grains.
Assolement en Mnq soles , omc 3/5 en grains, dans une honm
terre argOeuse et mimé sablœmeme.
1. Pommas de terre. -^ 2. Lin. «^ S-4. Grains d1iiver« •— 5. Coka en lignes, ensuite raves*
En comptant 1,000 mannes de raves par hectare, on a six récoltes complètes tous les six ans.
Lorsque le sol n'est pas ^e première qualité , ou que Tengrais
niMquep oq rètraneb^ I9 çqIw et qq ^iftniç les ravas leulfiment.
£n ^1 soles j dans un terrain riohe et fort ( glaiêew) , ^mc
4/7 m grain§,
t • FèYes. I— 3. Fromeott -- 3* Pommeft de terra tam^ei, *?»■ 4. Orge. — 6. Trèfle. — 6. Froment. ■»- 7^ ÀToine.
JSn sijo iH^Usjt dam m tsrram da^f6 dplm Ifger {argikm)*
1. Avoiqç. '^ 2* Seigle* «-^ 3. Seigle fiimé« -^ 4^ Froment. •^ &p Poift et ve^ces. — 6. Lin , aveq une fitmùre en sel.
Cetta iUcceMîoa est mauvaise ; on peut lui rej^rocber que quatre récoltes de grains se succèdent.
EnhuitSQles.
i. Pommes de terrât ^^ 2» Uu. -^ 3* Trèfle. -^ 4-&. Grains d'hiver. — 6. Fèves ou colza en rayons. — 1. Qraios d'hiver. — 8. Grains d'hiver, et navets ensuite.
Cette succession a 4/8 en grains. M, de Scbwerx assure que souvent on retranche le colxa et qu'on sème de l'avoine à la place ; de celte manière , on a cinq récoltes successives en grains, ce qui demande sans doute dei sarclages multipliés. Cependant, les cultivateurs sont d'avis que les deux dernières récoltes en grains sont de beaucoup meiUeures , lorsqu'elles succèdent au eolza plutôt qu'à l'avoine.
Lorsque le terrain est bon , diaque première récolte de grains consiste en froment ou en orge , la deuxième en seigle. Le lin et le trèfle réussissent particulièrement dans ce cours.
En 6 soles dans un sol léger , sablonneux :
Pommes de terre. — 2. Seigle avec carottes* -— 3. Lin
— 4. Trèfle. — 6. Seigle , ensuite raves. — 6. Avoine on sarrasin.
La terre est bêchée profondément au commencement du cours , à cause du lin qui va suivre à la troisième année , ce qui est aussi très-utile aux carottes que l'on sème avec le seigle. A la sixième année on sème souvent du sarrasin au lieu d'avoine , mais c'est seulement pour économiser l'engrais. Dans ce cours on a la moitié des ^oles en grains •
En 9 soles dans une bonne terre argileuse aux environs d'Alosl :
1. Pommes de terre labourées profondément et fumure complète. — 2. Avoine. — 3. Lin fumé. — 4. Trèfle cendré. — 5. Froment. — 6. Colza en rayons avec fumure complète. —
Orge. — 9. Seigle , ensuite raves
En Belgique le colza est toujours planté , sans cela il ne serait pas possible de le foire succéder aux grains d'hiver.
Succession d'assolements de 7 soles :
1 • Pommes de terre fumées. — 2. Lin. — 3. Seigle, ensuite raves. — 4. Avoine fumée. — 5. Trèfle cendré. — 6. Seigle.
— 7. Seigle fumé , ensuite raves. Les n~ 2-3 et 7, reçoivent imc fumure d'engrais liquide.
Ou bien :
Pommes de terre. — 2. Froment. — 3. Lin. — 4. Seigle
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— B. Avoine. — 6. Trèfle. — 7. Seigle, ensuite raves. Ces deux assolements ont quatre soles en grains.
Succession d'assolements enlQ soles :
1 . Raves fumées. — 2. Avoine , fumier liquide. — 3. Trèfle cendré. — 4. Froment , ensuite raves. — 5. Liu , fumier liquide et tourteaux, ouféveroles fumées. — 6. Froment. — 7. Seigle, fumier liquide , ensuite raves. — 8. Pommes de terre fumées, ou lin , si le n"" 5 a porté des féveroles. — 9. Froment et fumier liquide , après du lin. — 10. Seigle d'hiver. ' M. de Schwerz considère cette succession comme Tune des meilleures et des mieux coordonnées qu'il ait rencontrées dans les Flandres; elle contient six soles en grains;
Ou bien:
1 . Pommes de terre fumées. — 2. Orge — 3. Trèfle. — 4. Trèfle rompu après la première coupe. — 5. Colza fumé. — 6. Froment. — 7. Pois. — 8. Seigle. — 9. Vesce pour fourrage, fumée. — 10. Seigle.
Dans cette succession on peut intercaler une récolte de chanvre y de lin ou de tabac.
Succession d'assolements de i2 soles :
1. Pommes de terre fumées. — 2. Orge. — 3. Trèfle. — 4. Trèfle. — 5. Trèfle rompu après la première coupe. — 6. Colza fumé. — 7. Froment. — 8. Pois etvesces. — 9. Seigle. — 10. Féveroles en rayons fumées, ensuite raves. — 11. Orge.
— 12. Seigle.
Ou bienj après avoir rompu le trèfle de la quatrième sole : 5. Colza fumé. — 6. Froment. — 7, Vesces. — 8. Seigle. —
SOÎ CHAP. XVI. -^ DES DiVfettS SYSTÈMES) D« CULTURE.
9. Tabac fulrié. -^10. Froment. •-* 11. Févéroles^ emutte raves. — 12. Ofge.
Dans cette succession on ferait mieux d'ensemencer la terre , après le seigle de hultfetfie sOlé ^ en navets, colïa ou en spergule, d'enfouir ces herbages avant l'hiver , de planter le tabac , qui en deviendrait plus dotit , iu commencement dé l'été. Au tabac on laissera succéder les féveroles avec une bonne ftimure , pttte le froment et enfin» le seigl e.
Dans les terres riches des pdldws , la successioii deë assolements est de neuf et quelquefois de douze ans ; on n'engraiéèe qu'une ou deux fote dans ces cours.
1 . Féveroles fumées. — 3. Orge. — 3. Pommes de terre. — 4. Orge. — 6. Trèfle. — * 6. Orge. ^ 1. Froment. — 8. Avoine. — 9. Jachèi*e ou pommes de terre.
LES OBSERVATIONS DE M. SCHWERZ
a. Dans le Palatinat :
1. Tabac fumé.— 2. Épeautre.— 3. Orge. — 4. trèfle.—- 5. Pommes de terre.
Le sol est tifi sablé argileux. Lé trèfle est là ttiëilleure avantrécolte pour les pommes de terre , qui alors n'exigent pas d'engrais. Le tabac trouve après les pommes de terre un soi suffisamment ameubli et nettoyé, ce qui lui convient particuliërémetit ; maïs l'orge et i'épeàutre trouvent aussi un terrain sûpêrteuretnent prtpàrè après ces deux récoltes sarclées , dont le trèfle ehfiû profite également. M. de Schwerz considère cette rotation comme une des mieux calculées qu'on puisse trouver.
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Dans une autre localité on a *
• i 4 Tabac fkimé. — 2» Épeautré. — 3. Pommes de terM ou betimtes* — 4. Orge. — 6. Trèfle.
Cette snccessIoD o'est poiDt aussi fevorable que la précédeute, h moins que les pommes de terre n'aient reçu une forte fumure ; ear les trois aTant-récoItes d'épeautre, de pommes de terre et dVge ensemble laissent le sol plus épuisé que si les pommes de terre eusseht été retranchées. « Le trèfle est sans doute , dit M. de Schwerz , une excellente avant-récolte pour le tabac , mais il Test davantage pour les pommes de terre, et celles-ci ne sont pas moins favorables au tabac que le trèfle. Dans la première de ces successions , les forces sont plus également distribuées pour toutes les récoltes : le trèfle se trouve plus au milieu , les pommes de terre rencontrent dans ses débris un aliment qui leur est particulièrement agréable. Il importe peu qu'elles épuisent le ^I y cela ne dérange aucunement la rotation , puisqu'elles se trouvent à la fin et qu'immédiatement on fume pour le tabac. Au reste on sait parfaitement bien que deux récoltes sarclées consécutives remplacent le mieux la jachère.
M. de Schwerz cite encore deux autres successions , que nous reproduisons ici parce qu'elles peuvent servir comme modèles d'une rotation parfaite.
1. Tabac fumé. — Sf. Épeautre, ensuite vesces. — 3. Orge, ensuite raves (navets), avec engrais liquide et sarclées. — 4. Trèfle. — 5. Épeautre ou quelquefois seigle. — 6. Mars , pommes de terre , betteraves , fumés.
La vesce entre dans cet assolement , non pour être fauchée , mais pour être enfouie comme engrais vert destiné à l'orge.
L'autre diffère un peu de celle-ci, parce qu'elle a pour but le retour du tabac. Elle se compose ainsi :
Yabad fumé. ^2. Épeautre ou seigle, ensuite vesces
3. Orge , ensuite raves. — 4. Tabac fumé, — 5, Épeau(re ou seigle. — 6. Betteraves ou pommes de terre.
Cette rotation est plus riche que la précédente , mais elle a moins de fourrage , par conséquent , moins de fumier ; on y supplée par l'achat. L'on pense , et non à tort , que le retour fréquent du tabac perfectionne sa qualité. M. de Schwerz relève comme une particularité qu'on sème des raves dans le chaume de l'orge , à moins qu'on ne préfère y semer du trèfle , ce qu'il dit n'avoir vu nulle part. On sait le tort qu'elles font au lin et à l'orge lorsqu'elles viennent avant ce$ récoltes ; mais cet inconvénient disparaît ici , puisqu'on ne leur fait pas succéder des grains , mais des récoltes sarclées et fumées.
$ccxx.
En France , où le sol ^ le climat et les genres de culture sont extrêmement variés , les successions des récoltes ne le sont pas moins. Cependant , il est constant qu'en général l'agriculture , dans ce pays, n'a pas encore fait les mêmes progrès qu'elle a faits en Belgique , en Allemagne et en Angleterre , malgré les efforts de plusieurs agronomes très-distingués qui vivent dans ce pays.
M. Pictet recommande l'assolement suivant, comme le plus généralement convenable pour le centre de la France.
1. Chou ou autre production de jardinage fumé et sarclé. — 2. Blé , puis sarrasin ou turneps. — 3. Vesces ou raves consommées sur place. — 4. Blé. — 5. Trèfle. — 6. Blé , puis sarrasin ou raves.
Cette succession se trouve dans plusieurs provinces en Angleterre ; elle est calculée sur une grande quantité de fourrage.
Dans plusieurs autres provinces , dans les terres crayeuses et calcaires , la luzerne et le sainfoin jouent un grand rôle dans les assolements, et avec beaucoup de raison, car ces deux plantes sont d'excellentes avant-récoltes pour le blé. M. Pictet a proposé
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UD assolement de onze ans , qui lui parait trës-conyenable dans les sables frais.
1-8. Luzerne ou sainfoin. — 9. Blé et raves. — 10. Pommes de terre fumées , ou de la vesce coupée en vert. — 11. Blé.
Nous doutons fort que , dans cette succession , le blé puisse bien réussir après huit ans de luzerne sans Tintercession préalable d'une récolte sarclée ou d'une année de jachère ; car , bien que M. Pictet la recommande en général pour les terres légères, il n'est pas moins vrai que le sol y après un 'repos de huit ans , exige des labours multipliés avant qu'il puisse produire une bonne récolte en blé. Il faudrait donc , si l'on voulait adopter cette succession, rompre la luzerne après la première coupe de la huitième et donner au champ plusieurs labours avant de l'ensemencer en blé.
Pour les terres fortes , le même agronome recommande les fèves et féveroles , les pommes de terre , les choux et le colza , la luzerne et le trèfle , la navette , le pavot , la cameline et les graminées perfectionnées.
La luzerne et le trèfle , lorsqu'on veut les faire entrer dans l'assolement , demandent un aipendement de chaux , sans quoi ces plantes ne dureront pas longtemps , surtout la première , qu'on est encore dans l'habitude de laisser subsister huit ans de suite, et même plus longtemps encore.
IGCXXI.
En finissant ce chapitre , nous reproduirons encore , d'après Schwerz, 1. c, pag. 306 etsuiv., quelques exemples de rotations usitées dans les diverses contrées de l'Allemagne, pour montrer au commençant comjnent il est possible d'obtenir le même but par des moyens divers.
Succession d'assolements dans une bonne terre.
Chanvre, fumure complète. — 2. Colza en rayons
3< Épeautre^ -^ 4. ATOla<$« *^ &. TrMl0« -^ 6« ÉpMtttra dit seigle. — 7. Pommes de terre. — 8. Orge ou atoine.
Ofl M donne qu'une seule mais très-forte fumute tous les huit ans. M. de Schwefî pense que celte succession âéfait égale* ment applicable dans un sol moyen , si , pendant le cours , on fumait encore une fois ^ comme par exemple :
1 . Chanvre fumé. — 2. Colza en rayons. — 3. Épeautre ou seigle. — 4i Avoine|i — 5i l^mmes de terre fumées. — 6. Orge. — 7. Trèfle. — 8. Épeautl-e ou froment.
Dam la même loealitéj on a danê un bon sol :
1. ChahTré fumé. — 2. Col^a en lignes. — 3. Épeatltre. — 4. Seigle. — 6. Trèfle. — 6. Épeautre. — 7. Avoine. -^ 8. Tl'èfle , la seconde coupe enfouie. —<• Puis 9. Colza semé â la Yolée. — 10. Épeahtrci —11. Pois.
Lé célèbre agronome remarque , sur cette succession , quif vaut mieux faire succéder Tépeautre n" 3 au colza, qu^immédla* tement après le chanvre fumé.
Dans une autre bcalité, on rencontre des assolements de deu:t
ans seulement t
1 . Tabac. — 2. Épeautre ; et ainsi de suite pendant dix années et plus.
Ou bien, dans une autre localité :
1. Lin. -^ 2. Épeatltre; et ainsi dé suite. A la qùatriêiaé année , on fume pour le lin.
Ailleurs , le lin ne revient que tous les quatre ou cinq ans , comme :
1. Orge fumée; — 2* Seigle; *— 3. Lia; — * 4. Avoine ou orge ; — 5. Pommes de terre.
Dans cétié succession singulière il n'y a pasd'épeauire, parce
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qtie te sol est médiocre. On ne fnnie jamais (loiir lé llti. Il fient toujours après la deilxîème Ou troisième récolte de gf aWts , U'cst-à-dire après Tépeautre , le seigle ou Tavoine , mais jamais après I*orge, règle qu'on observe aussi eh Belgique.
Cette localité est renommée pour la bonne qualité de la graine de lin qu'on ed tire. M. de Schwerz attribuait volontiers cette dernière circonstance au retour fréquent du lin ou à la méthode de l'ensemencement qu'on y observe. Pour nous, nous pensons qu'on devrait plutôt l'attribuer aux qualités do sol et du sous-sol. 11 est beaucoup à regretter que nous n'en ayons pas d'analyse chimique.
En Alsace, dans un sol sablonneux on a des a^sotments de
quatre ans comme :
l-2« Garance. -^ 3. Froment. -^ 4. Trèfle.
Ou dé Hx :
Garance. — 3. Seigle. — 4-B. Oài'ance; -^ 6. Seigle
Ou Wjtn ddm une autre localiti ddAè un êot êabîotmêUx :
1-2. Garance. «— 3. Seigle, puis rtvés. — 4. Pommes de terre. -^ 5. Seigle. ^-=- 6. Mais ou topitiambours.
Autre succession en quatre soles :
1. Tabac.| — 2. Seigle, puis raves. — 3. Pommes de terre ou chanvre , maïs , pois , topinambours. — 4* Seigle , puis raves.
Observation de M. de Schwerz sur ces successions. Dans la basse Alsace les plantes commerciales entrent presque
toujours dans les rotations : le tabac , le chanvre , le pavot , le colza et la garance , sont les plantes qu'on y cultive le plus souvent ; la garance ne donne de succès que dans les^ terres sablonneuses ; le colza ne se trouve que dans les cultures alternes, par la raison toute simple qu'on ne le plante pas comme en Belgique y et que, cultivé dans un pays où il n'y a pas de jachères , il ne convient nullement dans le système triennal ; semé après l'orge 9 le colza n'a presque aucune chance de succès et il ne conviendrait pas de le semer après des raves , lesquelles entrent presque toujours dans la rotation comme récolte intercalaire sur le chaume du froment ; car comme les raves forment la nourriture principale en hiver pour les bestiaux , on ne peut guère s'en passer. Les pommes de terre même ne jouent pas un rôle important dans la culture des Alsaciens , parce qu'elles ne préparent pas suffisamment le sol pour le froment , qa*oa ne cultive que rarement de l'orge dans les bonnes terres , et jamais de l'avoine.
Il est encore à remarquer qu'en Alsace, toutes les récoltes , à l'exception des blés , du trèfle et du méteil , reçoivent deux et même trois sarclages.
Dans les sables argileux on a la succession suwante :
1. Pommes de terre fumées. — 2. Seigle. — 3. Trèfle. — 4. Chanvre avec une f6rte fumure. — 5. Seigle, ou quelquefois du blé. — 6. Mais.
Dans les terres sablonneuses.
1 . Jachère avec quatre labours et forte fumure. — 2. Colza après deux labours. — 3. Froment ou épeautre. — Seigle, quelquefois fumé. — 6. Trèfle'plàtré. — 6. Froment.
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i Quélqwfoii en qaaire soles,
' 1. Pommes de terre. — 2. Avoine. — 3. Trèfle plâtré et
J pâturé. — 4. Colza, puis raves.
Dans certaines localités M. de Schwerz a trouvé de la garance ' apyès du trèfle; dans d'autres c'était du chanvre ou du tabac.
Dans une autre localité la succession d'assolements était en six
soles, savoir:
Raves. — 2. Orge. —3. Trèfle plâtré. —4. Seigle
S GCXXU.
SUITE DU PRÉCÉDENT
Dans une argile calcaire.
Dans ces précieux terrains on a du froment et du trèfle , ou :
Froment et chanvre ;
Froment et colza.
Froment et pavot.
Froment et tabac.
Froment et fèves , sans jachère et sans interruption. On n'y fume ou engraisse qu'une seule fois tous les huit ans y ou tous les cinq ans lorsqu'on ne fait pas entrer du trèfle dans la rotation , aux pommes de terre on foit succéder du méteil. On
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a fait l'observation importante , que le colza réussit beaucoup mieux lorsqu'on le fait suWre à la septième année après trèSe et froment y que lorsqu'on Tintercale à la troisième année après chanvre et froment. Ce qui montre ce que peuvent l'influence du trèfle y et une combinaison judicieuse du plan d'assolement sur le succès des récoltes , à quoi nous ajouterons : et l'influçace d'un sol de première qualité , comme le sont les terres argileuses ou glaiseuses qui contiennent 1 8 à 20 pour cent de terre calcaire.
Exemples de successions dans ce terrain :
1 . Chanvre ou colza , engraissés, le premier avec 40, l'autre avec 50 charges de fumier par hectare. — 2. Froment, puis raves. — 3. Fèves. — 4. Froment.. — B. Trèfle. — 6. Frottent f puis raves.
Ou bien :
Chanvre ou tabac fumé. — 2. Froment. — 3. Oi
— 4. Trèfle. — 6. Golxa. •— 6< Frûfsent, puis rafw. La meilleure avant-récolte pour le colza est le trèfle.
SfAccession d'assolements de 8 soles.
1. Tabac fumé. — 2. Froment, puis raves. — 3. Pommes de terre fumées. — 4. Méteil. r^ B. Chanvre fumé. — 6. Oi^.
— 7. Trèfle ; — 8. Froment , puis raves.
Trois récoltes de cette succession sont engraissées , paroe que le sol est plus faible. La suite de l'orge de maro après le ohanvre est d'autant plus remarquable , que les grains d'hiver ne réussissent pas toujours bien après lui.
StAccession de 13 ans*
1. Moutarde blanche ou noire fiimée. — 2. Froment. — 3. Fèves. — 4. Froment, puis raves. — B. Tabac engraissé.
— 6. Froment, puis raves. •— * 7. Chanvre engraissé avec
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30 charges à 2 chevaux et autant de 6ac« de germes de malt (1) par hectare. — 8, Froment, — 9. Orge, — 10. Trèfle pl&tré. — 11. Froment , puis raves. — 12. Pommes de terre fumées.
— 13. Froment fumé avec 30 sacs de plumes (2) par hectare. La moutarde est considérée comme une meilleure préparation
pour le froment que le chanvre.
Succession avec production de jardinage ^ de! soles.
1 1 Pommes de terre , betteraves , choux fumés, — 3. Avoine.
— 3. Trèfle plâtré. — 4. Épeautre. — 5. Yesce coupée en vert. — 6. Colza en rayons. — 7. épeautre ou froment*
Succession avec production de plantes commerciales^ de 12 soles.
1. Pavot fumé ou colza en rayons ou choux, — 2. Garance avec une fdrte fumure. — 3-4. Garance. — 5. Chanvre fumé.
— 6. Lin. — 7. Tabac fumé. — 8. Froment. ~ 9. Trèfle. ^*- 10» Pommes 4e terre, demi-fumqre. -^ 11. Avoine. ^ 12. Lin.
M, de Sdiwert9 donne les renieii^ements suivants sur les moti& qui Font déterminé h établir une aussi langue sueeession de récoltes. La raison pour quoi j'avais prolongé cette accession, qui aurait aisément pu se terminer avec la huitième année, c'était la culture du lin, dont j'aurais bien voulu avoir deii¥ soles dans la rotation , sans vouloir le faire revenir avant la sixième année.
En second lieu , je fais succéder la garance n"" 2 au pavot ou à toute autre récolte sarclée et engraissée , papoe qw P^r là je iPf reods plus focilement maitre des mauvaises herbes qui génegt be^ueoup la gérance à la première année de sa eroisiance. En troisième lieu, je récolte la garance )i la troisième année, nonobitant qne je serais moins gêné en le récoltant à la seconde année, mais comme elle ne gèle pa«, soq produit net sera toujours plus
(1) Or§e f eroiée pour fairt la bière.
(9) Plpmcf de rebut, prinçipaleipepl foirniei par Ici piei. On eo fait ona grande cù^ sommation en Alsace et dans d^anlres pays. Cet cnip'ais, quelque bizarre quMl pnisae paraître , •€•! un des m«U«an qna Toa conaaiiae.
grand à la troisième année. Le chanvre n** 5 se trouve ici à sa place dans un sol profondément remué et pulvérisé. Le lin n" 6 qui réussit en général bien après le chanvre se trouve également bien dans un sol profond et fécondé.
En quatrième lieu , la rotation recommence pour ainsi dire par le tabac fumé n"" 7 , auquel succèdent une récolte de froment, une de trèfle, une de pommes de terre et une d*avoine; le lin n*" 12 en fait la conclusion, il réussit, comme on sait, très-bien dans les terres fortes après les céréales et principalement après Tavoine. Si le sol était léger , J*aurais choisi : 8. Froment. — 9. Avoine. — 10. Trèfle. — 11. Pommes de terre. — 12. Lin. Si le lin réussit mieux lorsqu'il succède aux pommes de terre seules ou aux pommes de terre suivies d'une récolte d'avoine-, cela dépend de la saison; s'il fait sec on sera charmé d'avoir semé le lin après les pommes de terre ; s'il fait humide , il réussira mieux après Tavoine ou le trèfle.
En résumé, M. de Scbwerz ne se promet pas beaucoup d*avantages d'une rotation de plantes commerciales comme la présente dans un terrain dur , tantôt trop sec , tantôt trop mouillé , à sous-sol pierreux et fondrieux , qui ne leur est aucunement fiivorable.
Successions avec esparceite au sainfoin , deJ soles.
On ne laisse pas subsister le sainfoin au delà de trois ans, non compris l'année de l'ensemencement ; soit parce que le sol se refuse à porter cette plante plus longtemps , soit parce qu'on juge plus avantageux de ne pas l'y laisser davantage. Seulement dans les bonnes terres on cultive des plantes commerciales, comme du colza , du tabac , etc. Ce qui n'arrive cependant que rarement , surtout à l'égard du tabac , attendu qu'on n'engraisse (fume) qu'une seule fois pour les 1 4 ans que durent les successions. De temps en temps seulement on répand des fumiers liquides. Cette parcimonie dans Tengraissement trouve à peine
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un équivalent dans la cullurc du sainfoin et de la jachère qu'on Y intercale. On s'abslient même de fumer au colza et aux pommes de terre.
Exemple :
1-3. Esparcette plâtrée. — 4. Seigle y puis raves. — 6. Jachère. — • 6. Seigle. — 7. Jachère semée en sainfoin.
Ou bien :
1-3. Esparcette plâtrée. — 4. Pommes de terre. — 5. Orge ou avoine. — 6. Jachère. — 7. Seigle avec esparcette.
On continue ces deux successions pendant 30 ans et plus sans les engraisser. On leur destine les champs maigres , effrités et très-éloignés pour les remettre par ce moyen en force. La paille et le fourrage qu'on leur enlève sont consacrés dans Tengrais qui en provient h d'autres terres meilleures. C'est ainsi que le faible vient au secours du plus fort. Nous voyons en même temps que le sainfoin revient déjà après une interruption de 4 ans , et que ce retour précoce sert à améliorer la terre et lui tient lieu d'engrais.
D'autres mccessiom avec sainfoin durent plus longtemps^ comme
par exemple :
Esparcette. — 4. Froment. — 6. Poipmes de terre
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— 6. Orge. — 7. Jachère. •— 8. Froment. — 9. Jachère fuinée.
— 10. Colza. T- II. Seigle. — 12. Orge. -^ 13. Pois pUltrés.
— 14. Orge ou avoine.
A l'égard de ces successions, M. de Schwerz fait observer que les récoltes qui viennent avant le sainfoin , méritent plus notre attention que celles qui lui succèdent. Le plus souvent ce sont les grains de mars qui précèdent le sainfbia %% les grtios dliiver qui lui succèdent*
Les plus mauvaises terres se laissent amender sans engrais par le sainfoin cultivé alternativement avec des carottes , mais il fout pour cela que le sol soit labouré à la bêche ou remué profbndément h la charnie« On sème d'abord des carottes, à la seconde année de l'avoine avec du sainfoin. La terre cruei amenée de la profondeur à la surface , parait convenir également aux carottes et au sainfoin. On peut restreindre les jachères fréquent tes par l'intervention du trèfle , pourvu que la terre ne se reftw pas à le produire.
Suecemm aoee de la luaeme.
Comme il n'est pas d'usage de cultiver de la luzerne dans d'autres terres que dans celles qui lui conviennent , on la laisse subsister 6 ou 9 ans. Cependant il n'y a pas de règle fixe à l'égard de la durée de la luzerne f mais toujours on lui feit suooéder des récoltes épuisantes.
Exemples :
Luzerne. •— 7. Colza avec du fumier liquide
§ CCXXIII. — EXEMPLES DE SUCCESSIONS DASSOLEMENTS. 8tH
6. Seigle. — 9. Pommes de terre. — 10. Seigle. — 11. Épeàu* tre engraissé (fumé). — 12. Pommes de terre. — - 13. Org« et (raines de luzerne.
Oubietk:
1-9. Luzerne. — 10. Colza. — 11. Seigle. — 13. Orge.*»' 13. ATOine.*^ 14. Jachère fumée. -• 15. Colza. -^ 16. Seigle. *-^ 17é Orge* — 18. Avoine.
Le colza succède le plus souvent h la luzerne ; il est planté 1 la bêche. Lorsque Ton ne veut pas planter le colza ^ il faut d'abord traiter le sol en jachère , et puis semer à la yolée. LorS'* qu'on fait succéder des betteraves , il ftiut aussi les planter. A cet effet , le terrain reçoit le premier labour avant l'hiver , et troii kbours au printemps. Les betteraves reçoivent deux sarclages.
Il n'y a aucune récolte après laquelle les pommes de terre réussissent mieux qu'après la luzerne.
Les successions précédentes ne reçoivent qu'une seule fkimiire tous les douze ou dix-huit ans.
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Î^LZS A OBSERVER StR U PASSAGE A UNE NOUVELLE SUCCESSION 1>ES ftiCOLTElk.
C'est seulement , dit M. de Thaèr, après avoir mûrement pesé les circonstances dans lesquelles il est placé , que l'agriculteur sage se décide à changer son système de culture pour en adopter un meilleur. Nous examinerons d'abord les rapports réciproques des divers systèmes de culture^ et puis nous essayerons d'étal)lir
ss.
les règles qu'il faut suivre si Ton en veut adopter ua nouveau. Chaque méthode de culture ou chaque système est le résultat ou la fin de certaines circonstances; ce qui a donné lieu aux jachères , c'est la trop grande étendue des possessions, leur trop grand éloignement de l'exploitation , les diverses servitudes dont les domaines étaient chargés et le peu de moyens des propriétaires* ' ■
Lorsque, au contraire, les possessions, quoique d'une très* grande étendue , n'étaient pas chargées de servitudes , qu'elles étaient situées ensemble et peu éloignées de l'exploitation; lorsque , en outre , la valeur des terres n'était pas en proportion avec le prix des journées , c'est-à-dire qu'à cause de la popula^ tion clair-semée , le dernier était très-élevé ; lorsque , enfin , la nature du sol était favorable à l'accroissement de l'herbage , le système d'assolement avec pâturage a nécessairement dû s'éta-» blir, pai'ticulièrement parce que, dans ces circonstances, on a pu parvenir au but à moins de frais.
Mais si les terres de l'exploitation sont moins étendues , réu* nies en un seul bloc , de bonne qualité et par conséquent d'un prix plus élevé ; si la population est nombreuse et les journées à meilleur compte ; si , enfin , les débouchés pour les productions agricoles sont faciles , alors le système de culture avec succession des récoltes est préférable. C'est principalement dans les Flandres , dans l'Alsace , dans quelques provinces de l'Allemagne et de l'Angleterre , que ces circonstances sont réunies et ont donné à ce système presque tout le développement dont il est susceptible , c'est là que le sol ne repose pas un moment , que les populations sont nombreuses , et que l'on trouve la véritable richesse agricole.
CCXXïV.
Quant au passage même d'un système de culture à un autre» yous I ensons que Télat actuel des connaissances agronomiques
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nous permet de TefFectuer dans tous les terrains y sauf peut-être quelques exceptions , et que la chose n'est pas aussi difficile ni aussi dispendieuse qu'elle le paraît d'abord. II est vrai qu'en beaucoup de cas un tel changement exige le concours des cniti* Tateurs et du propriétaire ; il fout encore y pendant que l'un paye de sa personne et l'autre de ses ressources , il feut encore que le terrain soit libre de toute servitude , et que rien ne Yienne entraver la marche de l'opération.
Comme en général on ne peut pas exiger de nos cultivateurs un changement brusque et subit dans leurs habitudes de culturoi nous indiquerons les moyens les plus propres pour les y conduire peu à peu»
Dans le passage dç la culture des jachères à la culture alterne, le principe principal auquel il faut s'attacher avant tout , est d'augmenter autant et aussi promptement que possible la quantité de fourrage , pour augmenter l'engrais. On parvient à ce but en semant sur les terres, qu'on destine ordinairement à rester un an en jachère , des fourrages coupés en vert , par exemple un mélange d'avoine et de vesce , du trèfle incarnat , de la chic^rée^ de la spergule , de la pimprenelle , des graminées , du seigle ^ enfin, de toutes sortes de semences qu'on peut se procurer à bon compte. Au moyen de ces fourrages , on amende non-seulement les terres, mais on augmente encore la masse de l'engrais. 11 est ici à remarquer que plus les terres sont maigres et effritées par la culture perpétuelle des grains , plus longtemps on doit continuer la culture triennale, sauf que la jachère est ensemencée en fourrages.
Une autre règle très-importante à observer est celle de cultiver , pendant les premières années du changement , plus de plantes enrichissantes et ménageantes que de plantes consumantes, pour augmenter d'abord la fécondité du sol. Pour parvenir à ce but encore plus promptement , il ne s'agit , dans le cas où l'on aurait des prairies en suffisance , que d'enfouir les fourrages comme engrais vert.
Bafin» le eulUvateur doit choisir les tonrragea et les succès* siODS qui sont le plus appropriés à l'espèce de terrain qu'il eultive.
Nous l'avons déjà dit et nous le répétons : dans le système triennal avec Jachère les champs sont divisés en trois parties , dont la première est destinée k porter une récolte de grains driver» la deuxième une de grains de mars , et la troisième est labourée en jachère. Supposons maintenant qu'une exploitation aott composée de SQO journaux ( 7 6 hectares et ** Viooo ) » et que l0 sol soit une argile riche ; les champs seront divisés comme loitt
100 Journaux ou 26 '^Viooo hectares de froment} 60 — oul2«%ooo — d'orge; 50 — ou 13^7,000 — d'avoine (4). Les 1 00 Journaux de froment donnent 546 hectolit. froment } 50 *— d'orge — 409,50 — orge;
50 — d'avoine — 603,50 — avoine;
L'exploitation a , en outre , 50 charges de foin , k raison de 1 ,200 livres par charge, de ses prairies naturelles, et 400 charges de paille ; ce qui fait ensemble 450 charges de fourrage sec.
Il a été démontré par l'expérience qu'un journal de terrain ensemencé en grains exige , pour être maintenu en bon état et sufBsamment engraissé , 3 charges ou 3,600 livres de nourriture sèche, moitié paille , moitié foin ; 200 journaux ou 50 hectares demandent, en conséquence, 600 charges , à 1,200 livres par charge, de fourrage sec ; mais comme il n'y a que 450 charges , il y a un déficit de 1 50 charges. Au surplus , le fumier que l'on gagne de ce fourrage sec est trop faible , parce que la quantité de paille y est trop grande.
Pour tirer un plus grand bénéfice de ces 300 journaux , et pour améliorer en même temps le sol par le moyen de la culture
(I) Les exemples qoe nous reprodaisous ici sont diaprés Kirchliof. Théorie 9t pralifut d» VÉtMomie rurale^ 1,4, 4S et s.
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alterne , ob divise les 300 Jouinauz en 6 soles de 50 journaux ehacune :
1 • 60 journaux de vesce coupée en vert et engraissée ;
9« 50 "^ . deeolza;
d'avoine et un peu d'orge. Cette succession donne
i50 journ* de froment; gQ deeolza*
... , ^ ^ . ,, 1 50 journ. de seigle ou de froment :
Aulieude60journ,d'orge|gj, _ j,^^^.^^.
Puis y en outre , 100 journaux de trèfle et de vesce , le jourmd calculé à 8,600 livres de foin , donnent :
300 charges de bon foin ;
400 -— de paille provenant de SOO journ. de grains, et 60 -^ de foin.
Total 750 charges de fourrage.
Cette exploitation a m^tenant 200 journaux de grains; cependant, comme les débris du trèfle des 60 journaux équivalent A une fiimure suffisante pour 16 ■/• journaux , il reste encore k engraisser 1 83 7s journaux des 200 journaux quW a en grains. En calculant S charges de fourrage sec par journal , il en faut 650 charges; cependant, comme notre succession rapporte 750 charges, ainsi cju'on l'a vu ci-dessus, il y a un excédant de 200 charges de fourrage.
De plus , le meilleur prix du colza donne non-seulement un plus grand bénéfice net que le froment qu'on avait auparavant à sa place , mais encore l'excellent fourrage que fournissent les soles 1 et 4, calculé à 300 charges , permet de nourrir abondamment au moins 30 à 40 vaches laitières.
D'après les exemples que nous avons donnés plus haut, chacun
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sera en état de modifier la soccession que nous venons de reproduire comme exemple. C'est ainsi qu'on pourrait substituer à la vesce une récolte sarclée ou commerciale , et faire succéder au trèfle une récolte de colza. Cependant il sera toujours pru* dent de s'attacher à ne pas cultiver des plantes commerciales au commencement du changement y pour ne pas numquer d'engrais k une époque où il est le plus nécessaire.
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AUTRE EXEMPLE DANS UN SOL FORT, GLAISEUX ET BARS UNE SITUATION iLEVil.
L'exploitation se compose de 600 journaux ou 1 53 ~^ hectares , et ne gagne que 100 charges de foin de ses prairies natu* relies; 400 journaux sont ensemencés de grains et 200 labourés en jachère.
Les 400 journaux de grains ne fournissaient que 400 charges de paille ; ajoutons à cela 1 00 charges de fbin , et l'on aura 500 charges de fdurrage sec , qui produisent un assez mauvais engrais , parce que la quantité de paille est trop grande.
Les 400 journaux de grains» traités comme ci-dessus, devraient produire 1,200 charges de fourrage sec, pour fournir la quantité de fumier nécessaire; mais comme il n'en provient que 500 charges, il en manque encore 700 , ainsi plus de la moitié. Dans ces circonstances , les produits du domaine devaient diminuer d'année en année , au point qu'il n'était plus question de bénéfice net*
En soumettant les terres à la culture alterne , elles ont été partagées en six soles, à 100 journaux, ou 25 -^ hectares chacune , et ensemencées comme suit :
seigle
Cette succession peut être modifiée suivant que les conjonctures sont plus favorables à une récolte d'un autre genre. G*est ainsi qu'on pourrait £adre succéder une récolte de lin au trèfle n*" 3 y à la place du froment n"" 4 ; au lin on devrait alors faire succéder des fèves en lignes et sarclées y et à celles-ci de l'orge.
D'autres sèment à la place du seigle n"" 6 de l'avoine , ou bien n"" 5 avoine et 6 pois.
Ou bien » à la place d'une récolte sarclée n"" 1 , de la vesce fumée , puis froment , trèfle , etc.
Comme le sol est très-fort ^ il est très-avantageux d^y cultiver des récoltes sarclées, comme des pommes de terre , ou mieux encore des féveroles , du rutabaga » tous en lignes et bien sarclés et buttés. Ce domaine sert , comme on a vu , à l'exploitation de 400 journaux en grains, pois et vesces ; les débris des 1 00 jour* naux de trèfle équivalant , comme on sait , à une fumure pour 33 7, journaux, restent encore à fumer 366 */, journaux.
Les 400 journaux en grains , pois et vesce , fournissent en
paille 600 charges;
Les vesces et le trèfle en foin. • • • 600 — En foin de prairies. ••••«• 100 —
1,300 ch. de fourr.
Cependant comme il n'aurait fallu que 1,103 charges de fourrage pour se procurer l'engrais nécessaire pour les 600 journaux, il y a un excédant de 197 charges. Si Ton ajoute encore à cet excédant le produit de la récolle sarclée n° 1 , plus tous les engrais qui se perdent ordinairement dans les exploitations mal dirigées , et tous ceux enfin dont on ne fait pas toujours usage , comme la marne, les immondices des rues, les urines ^ etc., la quantité en devient encore plus considérable , et le deviendra d'année en année , la force du sol augmentera et les récoltes n'en deviendront que plus belles et plus considérables. Nous
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doutons fort que par la jachère on f At en état d'obtenir un pareil résultat.
Autre exemph dans un sol moyen et ilevi»
de foin :
^hxrge$
900 journaux de seigle d'hiver et 200 — de grains de mars ,
400 journaux en grains.
La production de fomier se trouve ici dans une aussi disproportion.
Avec une pareille insuffisance d'engrais , le seigle ne poufrit rendre que le cinquième grain , bien que le sol lui convtnt particulièrement; l'orge donne un peu plus, les pois et l'avoine moins. En conséquence , le produit net se réduira presque à rien.
La succession suivante en six soles sera la plus avantageuse pour un terrain de cette nature :
100 journaux, plantes sarclées , ftimées; 1 00 — ' orge avee trèfle j 100 — trèfle; 100 — seigle; 100 — poisetvesce; 100 — avoine.
Les plantes sarclées consistent au commencement en pommes de terre et en raves, ou turnepsen rayons suivant la convenance. A Torge on pourrait foire succéder du lin , et à celui-ci de h vesce avec de l'orge ou du seigle coupé en vert ; puis du seigle et enfin de l'avoine.
On pourrait aussi avantageusement établir une double sneeession , en divisant les terres en soles de &0 journaux chacune , et en variant les récoltes.
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II y a 400 journaux en grains, pois et vesce , ou récoltes consumantes, qui demandent 1,200 charges de foiirrage sec poqr fournir la quantité nécessaire de fumier.
400 journaux de grains donnent en paille 600 charges }
100 — de pommes de terre , calculées en foin. . . 416 •/,
100 — de trèfle 300
100 — de foin des prairies naturelles 100
Total l,416ViCÎjarfifes.
En conséquence, il y a un excédant de 316 7, charges en fourrage sec ; exemple frappant des avantages que procure la culture alterne , résultat qu'on ne saurait jamais atteindre par le système triennal avec jachère.
Dans les terrains sàblmneiu:^ humides ei froids, à grain pn^
Les terres sont partagées en 4 soles à 100 journaux la sole, et on récolte 60 charges de foin sur les prés naturels.
Ce sol , avec une pauvre fumure , ne produisait que des récoltes chétives , surtout parce qu'un tiers en était constamment ensemencé en seigle. Son humidité causait le dépérissement d'une partie du seigle , et à sa place on voyait du brome et une espèce de vesce sauvage , de manière que la récolte consistait dans un mélange de grains de seigle et de graines de ces herbes parasites. Le terrain ne convient pas à l'orge , comme on sait , et les pois et l'avoine souffraient à leur tour beaucoup de la moutarde sauvage , qui prenait ordinairement le do^sus ; le chiendent n'y manquait pas non plus , car dans une terre légère et humide il trouve véritablement sa place. Comme la production de paille est encore plus chétive que dans les terrains dont nous venons de parler, celle de Tengrais se trouve dans une disproportion encore plus fâcheuse. Voici comment ce terrain pourrait être soumis à la culture alterne.
100 journaux en pommes de terre qui ont une valeur de 416 V» charges de foin;
100 journaux de pois;
100 — de seigle;
100 — d'avoine;
300 — en grains donnent 450 charges de paille;
Foin des prés naturels. • • 50
Total • 916 Ys charges de fourrage sec
Comme il ne faudrait , pour engraisser les 300 journaux de grains , que 900 charges de fourrage sec , il reste un excédant de 16 Y, charges, résultat encore assez important si Ton consîdère le misérable état où se trouvait le terrain auparavant. Avec un amendement de marne , de chaux ou de compost calcaire et terreux , sa productivité pourrait être augmentée considérablement , et plusieurs autres récoltes précieuses , comme le chanvre et le lin y y réussiraient alors parfaitement bien.
Dans WM terre sàbUmneuse et sèche.
Les terres arables ont une étendue de 400 journaux ou 102 '^Vioco hectares, divisés en 4 soles égales. L'exploitation récolte , en outre , 25 charges de foin de ses prairies naturelles. Un sol de cette nature demande, plus encore qu'aucun autre, le secours d'une récolte abondante de foin , sans quoi son produit est extraordinairement chétif ; aussi ne produit-il que du seifîle de mars et du sarrasin.
Le défaut principal de ce terrain est qu'il est trop léger et trop poreux , ce qui fait que le fumier s'y consume trop promptement et qu'il perd trop facilement son humidité , inconvénients qu'il importe de prendre en considération si l'on veut obtenir quelques succès en cultivant un terrain de ce genre. L'on pro<pose, pour parer à ces inconvénients, de semer des plantes ^ui ,
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par Tombrage qu'elles procurent au sol , empêchent Tévaporation de Thumidité ; mais il est évident que lorsque le sol est très-maig^re, les plantes qu'il est en état de produire sont trop chétives pour lui procurer un ombrage suffisant. II vaudra donc toujours mieux amender la terre avec de la marne , et , à sou défaut , employer les engrais verts avec une addition de chaux. On recommande aussi de laisser ces terres pendant quelque temps en pâturage , pour les affermir ou plomber par le piétinement des bestiaux ; mais nous ne saurions recommander un moyen donM'empIoi dérangerait le cours régulier de la rotation, et dont le but se laisserait aussi focilement obtenir par des roulages réitérés.
La succession des récoltes dans ces quatre soles est la suivante: 1 . 50 journaux spergule coupée en vert en deux à trois fbis ; 50 id. pommes de terre.
seigle dliiver , après la spergule; pois, après les pommes de terre, sarrasin coupé en vert, après le seigle; seigle de mars, après les pois, avec un engrais
vert de spergule.
avoine, après le sarrasin coupé en vert ; sarrasin ou spergule coupé en vert.
On a, comme on voit, 200 journaux en récoltes consumantes, qui demandent 600 charges de fourrage pour la production du fumier nécessaire.
200 journaux en grains fournissent en paille • 250 charges; 150 — spergule etsarrasin donnent en foin 187 50 — pommes de terre. . • . • 166 Foin des prés naturels. «•«;•«.. 25
Total 628 charges.
Reste , par conséquent , un excédant de 28 charges de fourrage sec.
Dans toutes les successions que nous venons de citer les prai-
id.
id.
id.
id.
id.
id.
ries artificielles et de courte durée se laissent facilement inler* caler , ce qui est surtout avantageux lorsque , comme il arrive la plus souvent, ces grandes exploitations élôvent des moutons. Ces prairies artificielles contribuent beaucoup à Tamendement desdites terres.
S CCXXVl.
La culture alterne , lorsqu'on est une fois parvenu k Tintroduire , est aisée à maintenir , il est même très-facile de remplacer une récolte par une nouvelle lorsque les conjonctures se montrent plus favorables à Tune plutôt qu'à Tautre. Mais la tran^ sition d'un système à un autre est moins facile , et c'est principalement au commencement de ce changement que le cultivateur rencontre une foule d'obstacles. S'il ne sait pas les surmonter , si les moyens nécessaires pour cette opération lui manquent ou qu'il ne les ait pas prévus j il s'expose souvent à voir échouer sa tentative. C'est donc pour lui épargner ce désagrément, qui pourrait lui occasionner des pertes considérables, que nous allons énumérer les principaux de ces obstacles , et indiquer en même temps les moyens de s'en rendre maître ou de les éviter*
Le premier et le principal des obstacles que l'on rencontre dans l'adoption d'une culture perfectionnée , c'est le début d'engrais ; car, comme dans toutes les mauvaises cultures , le sol est ordinairement trop appauvri pour pouvoir produire le fèurrage nécessaire à la production de l'engrais indispensable , le cultivateur se trouve dans un grand embarras , surtout lorsque les moyens lui manquent d'acheter du fumier ou de foire les firais du marnage , qui , comme on sait , peut souvent remplacer uno fumur-e ordinaire. Il faut donc dans ce cas , comme le conseille M. de Thaèr , semer autant de vesce ou des mélanges de vesce et d'avoine ou de seigle pour fourrage que cela est possible , afin de se procurer du vert en suffisance pour nourrir le bétail pendant la belle saison , et même d'en avoir en surabondance pour en
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fiire du foin » car ces vesces , outre qu'elles absorbent leur princij[»l6 nourriture dans l'atmosphère , sont une meilleure préparation pour les grains d'automne que ne le sont les pommes de terre , par lesquelles on commence ordinairement le changement de système.
Quant aux grains , il est à observer qu'il n'est jamais avantageux d'en semer plus qu'on ne peut éonvenablement fumer ; car rien n'est plus irrationnel > plus erroné et plus désavantageux que de vouloir obtenir des récoltes abondantes de grains dans un sol maigre et appauvri.
Pour les terres argileuses , qui contiennent ordinairement encore quelques pour cent d'humus , la marne , ou à son défaut la chaux 9 pourrait avantageusement être employée i la place de fumier; on sème sur ces terres autant de fourrage que possible (t)^ on en donne une partie en vert et le reste est converti en foin pour l'hiver. Il ne faut pas beaucoup se mettre en peine pour la paille de litière, elle n'est nullement indispensable ; car^ comme nous l'avons dit plus haut, la terre , le sable , etc., passés à la claie pour en séparer les pierres, rendent non-seulement les mêmes services, mais sont encore préférables pour la composition des composts»
Un des moyens les plus efficaces pour faciliter la transition k une culture perfectionnée, et lorsqu'on manque de fumier, c'est de répandre l'engrais dont on peut disposer sur les jeunes récoltes et de l'enterrer avec le scarificateuré L'utilité de ce moyen ne saurait être contestée , mais on conçoit que dans ce eas le fumier court , les composts et les engrais terreux seront toujours préférables au fumier long et pailleux , parce que 1^ premiers ont mieux fermenté et contiennent plus de sels nourriciers qui conviennent à toutes les récoltes sans exception. Lors-
(1) Comme il eit possible que beaucoup de cuUi?aleurs seraient embarrassés i recon- Mttre la marne ou la terre caloaire, notts ferons obserter, une Tois pour toutes, que tonCt subslanee terreuse, qui produit atec du vinaif^re fort on arec de rean-forte uno cfierres* oence, peut être employée pour amender les terres, excepté les terres calcaires, ^ui n^enonl p«ftbei9Mi»
qu'on cultive des récoltes sarclées , on n'épand pas ces engrais sur le sol y ce qui serait à peu près inutile , on les place au contraire dans les rayons où on les enfouit avec la boue à cheval ou par un sarclage à la main.
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SUITE DU PRéCÉDEICT.
Nous Tavons déjà dit plus haut : lorsque les terres sont d'une grande étendue et trés-éloignées les unes des autres , et que le fumier ne se trouve pas en quantité suffisante pour les engraisser toutes, il vaudrait mieux laisser celles qui sont les plus éloignées en friche ou en jachère , jusqu'à ce qu'on eût augmenté l'engrais par la culture des plantes fourragères , ou employer pour ces dernières les engrais veils que Ton se procure d'après la méthode que nous avons indiquée. Par là on obtient l'avantage notable d'avoir l'engrais sur les lieux et d'éviter ainsi les frais de transport qui sont souvent très-considérables.
C'est* ainsi qu'à mesure qu'on augmente l'engrais on peut soumettre peu à peu les terres éloignées à la culture alterne, qu'il est toujours plus avantageux de commencer par une récolte de turneps anglais , semés en rayons et sarclés , que par une récolte de pommes de terre; car celles-ci préparent moins bien la terre pour le seigle.
La situation incommode et la nature vicieuse du sol ne sont pas moins souvent un obstacle puissant, qui rend l'adoption d'un système perfectionné sinon impossible du moins trèsdifScile.
Souvent une partie des terres est située à une distance fort considérable de l'habitation , ou bien les diverses pièces de terres sont très-éloignées les unes des autres, ou elles sont d'une nature trèsrdiiférente. Quant au dernier cas, on peut si l'on veut associer celles qui se ressemblent à un même assolement et y cultiver
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les plantes qui leur conviennent le mieux ; dans l'autre cas il ne serait peut-être pas hors de propos d'échanger les terres trop éloignées avec un voisin qui y trouvera son propre avantage. Si les terres enfin se trouvaient dans une situation trop sèche et trop mal exposées , pour y faire de bonnes récoltes , il fout » suivant Texemple des Beiges et des Anglais , les diviser en portions d'un journal ou d'un demi-hectare , les entourer d'une haie vive ou d'arbres , les amender d'après les principes que nous avons déjà indiqués et puis les laisser pendant quelque temps en pâturage. De t^ette manière on abrite le mieux les terres sèches et arides de Tardeur du soleil et de l'action des vents secs et froids ; les amendements qu'on leur donne les rendent plus consistantes et f6nt en même temps qu'elles conservent mieux l'humidité qui leur manquait auparavant. Nous ne pouvons terminer ce chapitre sans recommander , pour l'amélioration de ces teiTes , l'emploi des engrais verts avec un léger amendement de chaux , d'y semer d'abord du trèfle blanc , et sur le chaume de celui-ei un mélange de vesce et d'orge ou d'avoine. Ces deux récottes vertes prépareront mieux ces terrains pour une de céréales , que toute autre opération préparatoire qu'on pourrait tenter.
DES BAIES ET CLOTURES
j oîxxvni.
La question, si les haies procurent des avantages ou des incoii^ vénients aux terres en culture , a trouvé comme toute autre de ce genre, ses partisans et ses adversaires. Cependant, ici, comme dans beaucoup d'autres occasions, il arrive que chacun a raisoUi
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suivant que les circonslaoces sonl Cavorables à son opinion. En effet , il y a des circonstances où l'établissement d^nne baie autour d'un champ serait nuisible, tandis que dans d'autres occa* sions cette haie serait d'une grande utilité et même quelquefois indispensable.
Voici les motift qu'on peut alléguer en foveur des établissements des haies de clôture.
Lorsque les mauvais terrains sablonneux, arides et d'une exfosttion défavorable , sont entourés d'une haie de clôture , nonseulement il devient plus facile de les soumettre à une culture régulière , mais cette haie devient en quelque sorte la base de leur fertilité ftitore , m ce que les premières récoltes j sont plus assurées.
Les champs clôturés montrent une plus grande fertilité; ik donnent moins d'accès aux vents âpres ; la chaleur et llMBnidité y sont mieux maintenues , la dernière étant surtout nécessaire aux terres légères , chaudes et actives. On sait, d'ailleurs, ^e les produits des champs clôturés sont toujours plus succulents et ptas précoces que ceux des terrains libres de tous les côtés. Qa sait aussi que la couche inferieure de l'atmosphère contient une plus grande quantité de substances nutritives, les haies empêchent le déplacement de cette partie de l'atmosphère si essentielle à l'alimentation des plantes.
Le bétail, dans un pAturage clôturé, est abrité des vents froids et du soleil brûlant, il s'y porte et s'y nourrit par conséqu^t beaucoup mieux que sur un pâturage ouvert.
Les clôtures , lorsqu'elles sont généralement introduites dans une contrée , y rendent le climat plus doux , les récoltes y manquent plus rarement et le bieihétre général prospère. Les pâturages clos sont d'une grande économie pour le propriétaire, qui n'a pas besoin de feire des dép^ises pour la garde de ses bestiaux.
Les produits dans les clos sont plus abondants; car, selon l'opinion de quelques agronomes , une étendue de 60 journaux^
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en €inq clos, engraisse beaucoup plus de bétail qae le même nombre de journaux en une seule pièce ; parce que , tandis que le bétail pftture dans Tun des clos ^ llieite repousse tranquille* ment dans les autres sans être foulée par les pieds des animaux ^ comme cela aurait lieu si ces divers espaces de terrain n'étaient pas séparés par une clôture. (Cours oompL éPAgr., VII , 69. )
Les désavantages qu'on attribue aux clôtures y et notamment aux haies, sont principalement les suivants : elles prennent beaucoup de place ; elles occupent un espace qui est fort k regretter si le sol est de bonne qualité. Mais l'espace que les haies enlèvent k la culture est largement compensé par le bois d'élagage qu'on en retire , surtout dans les contrées où les objets de chauCEage sont rares et chers. Les chênes et les aunes, dont les haies se composent le plus. souvent, fournissent un excellent bois de oonstruotion , et leurs éeorces sont indispensables dans les tanneries.
Les haies empêchent , dit-on , que les terres ne s'essuient; par conséquent , elles retardent le moment des semailles. Mais le maintien de l'humidité , par le moyen des clôtures, est plus utile que nuisible , surtout dans les terres sablonneuses, qui , par là , obtiennent une valeur plus grande.
D'autres prétendent que les haies occasionnent de grands amas de neige , amas qui souvent ne se dissipent que très-tard , et ainsi empêchent qu'on ne puisse labourer de bonne heure; mais cette objection est insignifiante et mal fondée , car ce sont les haies elles-mêmes qui empêchent les vents de chasser la neige d'un champ à l'autre.
Les haies , prétendent d'autres , servent de refoge aux insectes et k divers animaux nuisibles , surtout aux moineaux et aux souris. Mais lorsque les haies sont multipliées dans une contrée, ces oiseaux se répartissent également et ne font p» plus de tort k une place qu'k une autre , et quant aux insectes qui attaquent ordinairement les haies , ils ne nuisent jamais, ou du moins bien rarement aux récoltes.
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Où réproche encore aux haies qu'elles entravent la culture des champs et le labour en particulier , qu'elles coupent U com* munication d'un champ à l'autre , et forcent souvent à fiaire des grands détours pour se rendre d'un clos à un autre.
Enfin 9 on prétend que , lorsqu'elles sont revêtues de fonés , on ne peut souvent donner à ceux-ci la direction la plus favorable à l'écoulement des eaux , de sorte que ces eaux y refluent , entravent la culture et nuisent aux récoltes.
Â toutes ces objections , nous opposons un fait incontestabie, c'est-i-dire la pratique des Belges , des Anglais et de qudques autres cultivateurs de l'Allemagne, qui, depuis longtemps, enUmrent leurs champs de haies de clôture, et y trouvent des avantages marqués. Nous soutenons même que les Flamands ne seraieiit jamais parvenus à porter leurs terres sablonneuses à un si haut degré de fertilité sans le secours des haies , avec lesquelles Us ont entouré leurs champs et leurs p&turages.
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AUTRES OPINIONS RELATIVEMENT AUX HAIES DE CLOTURE. CONCLUSIONS
Comme l'opinion de M. de Thaér , dans tout ce qui concerne l'agriculture pratique , est d'un grand intérêt , nous ne pouvons nous dispenser de reproduire celle qu'il a émise relativement à l'objet qui nous occupe.
1 . Des haies multipliées peuvent être nubibles à un terrain naturellement humide , en empêchant qu'il ne s'essuie promptement. En revanche , ces haies sont infiniment utiles dans les coo^ trées sèches , sur les sols légers et sablonneux, et d'autant plus qu'elles y sont plus nombreuses.
2. Si le terrain est constamment en culture et doit être ensemencé chaque année, l'utilité des haies est moins grande, et peut même être dépassée par les retards qu'elles portent dans l'exé* cution des labours. Mais si le sol est réduit alternativement en pâturage pour le bétail ou en prairies artificielles à demeure, les
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avantages des haies sont prépondérants , parce qu'elles facilitent beaucoup la garde du bétail , et qu'elles procurent à celui-ci un abri bienfaisant.
M. de Dombasle se prononce en général contre toutes les espèces de clôtures , et il ne veut qu'elles soient établies que dans les grandes cultures. Il base son opinion principalement sur la diminution des produits agricoles qui résulte , selon lui , de la multiplication des haies de clôture. Quant aux bestiaux , dit cet agronome , le régime des bergeries et des étables est certainement préférable à la méthode de mettre les bestiaux en pâturage ; en quoi nous sommes parfaitement d'accord avec M. de Dombasle , et nous espérons que l'usage des pâturages cessera un jour totalement pour toutes les espèces de bestiaux.
On a plusieurs espèces de clôtures : les haies vives , les haies mortes , les haies vives avec fossés , les haies mortes avec fossés, les fossés j les digues , les palissades et les murs.
Les plantes les plus propres pour les haies vives sont : l'aubépine, le hêtre, le chêne, le charme, l'ajonc et le cornouiller; on en voit aussi formées avec des ifs et des houx , mais les derniers ont l'inconvénient de croître avec trop de lenteur. L'aubépine et quelques autres espèces du même genre , comme par exemple l'épine de Virginie et l'épine rouge de Sibérie , sont * regardées avec raison comme les plantes les plus propres pour en foire des haies , parce que l'abri qu'elles procurent est suffisant et parce que leur bois est dur et excellent à brûler.
Voici les règles qu'on doit observer dans la plantation des baies vives :
1. Il vaut mieux que la haie soit formée d'une seule espèce de plantes , que d'un mélange de plusieurs espèces différentes.
2. Lorsque le sol est de bonne qualité , il n'est pas nécessaire de l'amender. Si , au contraire , il est mauvais , il faut , ou qu'il soit amendé , ou , si cela n'est pas possible , qu'on choisisse des plantes auxquelles il convient. II faut, avant tout , qu'on se garde de jeter dans les trous ou les tranchées dans lesquels on veut
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planter, des décombres, sans les avoir préalablement fait passer au crible , parce que les plants périraient dans une terre remplie de lacunes et d'espaces vides.
3. Les jeunes plants doivent être plantés aussitôt qu^on les a arrachés du sol , surtout lorsque le temps est chaud et sec ; « outre j ils ne doivent pas être placés plus profondément dans les trous qu'ils ne l'étaient précédemment.
4. Quant à la manière de tailler les haies, M. Sinclair (Agriculture pratique et raùonnie, trad. de Dombasie , I, 342) conteille de les couper de bas en haut , ajoutant que la meilleure forme k leur donner est celle d'une toiture surhaussée, c'est-à-dire qu'elles doivent être étroites au sommet et larges à la base; de cette manière, tous les bourgeons, et toutes les feuilles reçoivent les influences de la pluie, du soleil , de l'air , de la rosée , et les branches basses ne sont pas endommagées par la chute des gouttes d'eau qui tombent des feuilles et branches supérieures.
6. La distance qu'on doit donner aux plants dépend du genre de. plantes et de la fertilité du soi. Aux plants d'aubépine on donne ordinairement une distance de neuf à douze pouces , et quelquefois moins si la terre est maigre. A douze pouces, comme le fait observer M. Sinclair , ils fournissent plus de bois et forment plus tôt une haie forme et durable. Si , au contraire, on les plante trop rapprochés , on n'y gagne rien, car un grand nombre de plantes périssent , au bout de quelques années , foute de nourriture, ou parce que l'espace pour se développer leur manque, et loin de former beaucoup de bois fort, les tiges et les branches restent grêles et chétives.
Outre l'épine , M. Sinclair recommande encore le houx (i), qu'on élève de graines et qui fournit des haies toujours vertes , et le cornouiller , qui prospère dans toute espèce de sol , dont la
(1} Le houx croit en abondance dans la plupart de nos haies et foréta, où il fleorit cliaque année au printemps et porte des froits abondants. On les sème en automne ou dans les prenieri joara de nura , dans une terre fralcbe et hanooae peâ exposée an solaU • Aprtt dan ou troif ans, on repiqne les jaunes planU en pépinière où Ui restçnt jescpi'i ce qn^on venOle
a*en tenrir.
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croissance est rapide et qui forme des clôtures durables et solides. Le bois du cornouiller est très-dur, tenace, et peut être employé à la construction des dents dies roues de moulins ; celui du houx est préférable pour les dents des r&teaux.
Dans quelques endroits , on plante entre les haies des arbres fruitiers, comme par exemple des groseillers, des néfliers, des cerisiers ; mais , outre que ces arbres ne sont pas propres à cet usage , cette tentative est dangereuse , comme le dit M. Sinclair, à cause de leurs fruits , qui sont un appât pour les jeunes gens , déjà assez disposés à dégrader les haies.
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Quoique les endiguements puissent être considérés comme des espèces de clôtures , ces établissements ont cependant pour objet principal, ou de garantir un terrain conquis sur la mer on sur une rivière^ contre les irruptions et les débordements des eaux, ou de gagner un nouveau terrain sur la mer, les rivières et les fleuves, et de le soumettre à la culture.
Le cultivateur a un haut intérêt à garantir les terres qu'il cultive contre les endommagements dont les irruptions des eaux le menacent continuellement.
Les règles à suivre dans rétablissement des digues contre les irruptions de la mer , des lacs et des rivières, ne peuvent pas être traitées dans cet ouvrage , parce que ces opérations ne font pas robjet des occupations habituelles du cultivateur, et parce qu'elles sont confiées aux soins de l'administration supérieure du pays , qui s^entend ordinairement avec les administrations locales et les particuliers sur les mesures à prendre pour prévenir les etfets funestes de ces événements.
Il .' ■ m
DE9 MALADIES DBS PLAIITES CULTIVÉES.
S ccxxxi.
Les plantes ne sont pas moins sujettes à des maladies qae les animaux, mais elles sont moins compliquées. Depuis que Thomme a eu à souffrir des maladies , il a aussi commencé à s'occuper de Tétude de leurs caractères , des causes qui les produisent et des moyens de les prévenir ou guérir. Il n'en est pas de même des maladies des plantes, qui nous touchent d'un peu moins près que celles qui attaquent notre propre organisme. Aussi , n'ont- elles commencé à éveiller l'attention des naturalistes que lorsqu'on s*est aperçu qu'elles pouvaient compromettre le succès des récoltes.
Les maladies des plantes^ qu'on a décrites les premières sont celles qui attaquaient les grains et que les amateurs de fleurs observaient dans leurs collections. Mais à la multiplicité des remèdes proposés on voit clairement qu'on n'a reconnu ni la véritable nature du mal , ni les causes qui le provoquent- Chose remarquable ! les deux premiers savants qui aient essayé une description méthodique des maladies des. plantes étaient médecins (i). Mais c^est peut-être aussi la cause pour laquelle ces deux savants ont établi leurs méthodes sur le type de la pathologie humaine.
Cependant , comme les plantes ont une organisation très-différente de celle de l'homme et des animaux , il est évident que les maladies dont elles sont attaquées ne peuvent pas être les mêmes,
(1) Plenck^ Pkjftiahgiê êtpatholopê dit pUuUeg, trad. franc. Paris, 1800, et Ph. Bé , Euai de noiotogw végétale et Suai sur Ut nuUadies des pUmtet. Vcoiic, 1807.
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et qu'en conséquence on ne peut pas leur attribuer les mêmes noms j ni les mêmes causes , ni les mêmes symptômes.
Les plantes y bien que quelques-uns de leurs organes élémentaires soient doués d'une force vitale qui ne les quitte pas avant leur mort y et ft laquelle leur existence est attachée , ne doivent néanmoins être considérées que comme des êtres essentiellement passifs. En conséquence , les maladies dont elles sont attaquées ne peuvent avoir pour causes que des influences extérieures. * Les influences générales sous lesquelles les plantes se trouvent constamment soumises sont : le sol en général y la lumière et la chaleur, l'air, l'eau ou l'humidité, l'électricité et le magnétisme.
Suivant que ces influences extérieures agissent sur les plantes avec trop ou trop peu d'énergie , elles deviennent maladives et présentent des symptômes plus ou moins prononcés. Il y a une grande différence entre les maladies occasionnées par les influences générales , et celles que déterminent des causes purement mécaniques et chimiques , telles que l'action des corps bruts sur les plantes , celle des végétaux les ims sur les autres , des animaux sur les végétaux , etc. Cela posé , nous classerons les maladies des plantes en deux séries , savoir en celles :
1* Occasionnées par l'action des influences physiques ;
S"" Et celles occasionnées par des^causes chimiques et mécaniques (i).
Comme cet ouvrage est uniquement destiné à l'usage des cultivateurs et aux élèves en agriculture , un système complet des maladies des plantes n'y aurait peut-être pas été à sa place ; c'est pour ce motif que nous nous sommes borné k indiquer les maladies qui affectent les plantes cultivées.
(1) Outre les ontniges précités nous avoDS conmilté, pour noos éclairer, De Caudollc« Pkyêiolo^ vé^UUê, yoI. UI ^ et A. PolUoi , ÉtémeiUê botatàquetf H.
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MALADIES OCCASIONNIÊES PAE L'INFLUENCE d'uN SOL ViCIBVX.
CansidéroHons générales.
L'influenee du toi sur la végétation des plantes est on fiiit tellement constaté , que tous les essais qu'on a faits pour démontrer le contraire ont été vains et n'ont rien prouvé que la possibilité d'élever de jeunes plantes dans de Teau pure y m dan» du sabie 9 ou du verre pulvérisé , ou du soufre > etc. Un sol trop w ou trop humide , trop élevé ou trop bas y trop pauvre on tM^ rldiei ne porte naturellement que des plantes qui aiment à <)roltre dans un terrain de cette nature ; cependant si Fon essaye d'y cultiver des plantes auxquelles ces terrains ne conviennent pas y elles y dépérissent , restent chétives y ou enfin elles deviennent maladives.
Des plantes , par exemple , qui croissent naturellement dans las terrains marécageux , ferrugineux , ou silico-humeux (terres de bruyères) y ne souffrent point des mauvaises qualités de ces sols y parce que les unes (i) demandent beaucoup d'humidité , qu'aux autres le fer n'est pas contraire (s) y et parce que les dernières (s) y à cause de leur organisation particulière , ne demandent qu'une nourriture fort peu substantielle. Mais les bruyères périssent dans un sol gras ; les pommes de terre deviennent cbaucrenses dans un terrain ferrugineux y et toutes les espèces de choux meurent dans un sol marécageux. Quelle est maintenant y nous le demandons y la nature des maladies que tels ou tels vices du sol déterminent dans les plantes P Quels sont les symptômes qui les accompagnent? Ces maladies sont-elles passagères ou mortelles? Si dans une plante un de ses organes est
(1) Le phellandrc.
(2) Letlaiches. {Carex.)
(3) Leibruyèm.
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attaqué, toute la plante s'en ressent-elle P Une plante mlade peut-^lle être guérie ou non ? Enfin peut-on administrer aux plantes malades des remèdes pour les guérir?
Toutes ces questions se présentent naturellement lorsqu'on s^occupe des maladies des plantes. Cendant , avant d'y répondre y il ne sera pas inutile de dire quelques mots sur la structure des plantesb
Une plante est un organisme vivant , sans volonté ni sensibilité , qui se nourrit par les racines et les feuilles y qui n^offre du mouvement que par suite de Timpression des influences extérieures, qui s'accroît par la multiplication de ses organes élémentaires , qui se laisse mulfiplier par la séparation de ses organes, qui se reproduit par graines , et qui meurt par suite d'épuisement ou par aocident*
Son organisation est simple , et deux systèmes élémentaires seulement constituent une plante parfaite : le tissu cellulaire et les vaisseaux.
Le tissu cellulaire est la base de la plante , parce qu'il existe avant la formation des vaisseaux. Les cellules qui composent le tissu cellulaire sont seules douées de vie végétale ; les vaisseaux se composent d'une fibre spirale , n'offrant aucun signe de vie végétale.
Les plantes , par conséquent , ne peuvent être afFectées d'une manière quelconque , que dans le tissu edlulalre , dans lequel réside uniquement sa vie.
Comme les vaisseaux ne sont jamais placés h la surface des organes , ils ne sont pas destinés à absorber la nourriture , et ne sont donc que des organes accessoires , qui ont pour fonction de conduire ceitains liquides dans les parties extrêmes de la plante. Donc le siège des maladies des végétaux est dans leur tissu cellulaire.
La vitalité^ du tissu cellulaire peut être attaquée par difPérentes causes j comme nous l'avons déjà dit plus haut. Nous allons maintenant en détailler les effets , en classant les diflM-
Effets d'un sol trop gras sur les végétaux
Lorsque le sol est trop gras, c'est-à-dire lorsqu'on Ta engraissé avec une surabondance de fumier d'étable , les plantes y deviennent réellement maladives.
Une trop grande quantité de fumier rend le sol très-actif, mais les engrais n'ont pas le temps de se transformer en nourriture convenable ni de se combiner avec les bases du sol qui donnent de la solidité aux tissus. La turgidité des suçoirs des racines est
(1) Je n^entends pas par aobstancea noisibles, les matières qn^on prétenil qae les raeÎMi excernent. Rien encore ne lésa jusqu^A présent constatées dans le sol. Et cette excrétion eAldie même lien, il est bien certain, qae des matières d^one nature aussi dclicale, seroul aossitèt détruites qu^exoernées, et cela par les mêmes forces qui déoomposenl les engnis. J^ai arrosé des balsamines, des giroflées, des œillets et des roses, dans des pois, avee des iMntores de safran, de cochenille et d^indlgo , rien cependant n^en t été abeorbé^ et vèM la terre an beat de six semaines, n^ea contenait pins rien.
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stimulée à un haut degré ; ils absorbent une nourriture abondante mais mal préparée et aqueuse , le carbone et les matières solides lui manquent.
De là résulte que les plantes fourragères, quoique plus succulentes , sont moins nourrissantes ; leurs tiges deviennent trop foibles pour se tenir debout , surtout si le temps est humide , la plante est renversée par son propre poids et se pourrit sur le sol. Les feuilles de ces plantes se développent d'une manière démesurée et souvent elles ne parviennent pas à la floraison.
Quant aux grains (céréales) le chaume en reste trop feible , la moindre cause le renverse et l'entraîne par le poids de l'épi; la plupart des graines dépérissent avant leur complet accroissement. J'ai appelé cette maladie, qui est occasionnée par une nourriture trop abondante et qui rend les plantes trop grasses, Lipose.
D'un sol trop maigre ou trop paucre
Un sol trop pauvre produit sur les plantes des effets opposés.
Les racines, faute de substances stimulantes , qui manquent à ce sol , n'absorbent pas une nourriture suffisante au développement de la plante. Les feuilles restent petites et minces, comme cela a lieu dans les plantes qui croissent naturellement dans un sol maigre ; la matière fécondatrice manque souvent an pollen des fleurs, d'où résulte que les graines avortent, et la fécondation des graines eût-elle même eu lieu , elles ne parviennent pas à la perfection.
Par un temps humide , ces plantes absorbent une nourriture très-aqueuse ; leurs feuilles mal nourries et contenant peu de carbone , ne résistent pas longtemps aux injures des saisons et se dessèchent avant le temps.
Les arbres qui croissent dans un sol trop appauvri se recouvrent de plantes parasites, parce que leur accroissement est très-lent.
Les plantes herbacées qui croissent dans ce sol ne sont que
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ranetnent attaquées d'imeetMi parée que eeox^ o*y troaveirt pas les sucs qui leur confiennent.
La maladie déterminée par rinfluence d'un sol trop paurrei est une espèce de maigreur ou d'appauTrissement et Je rappelle
3« DaniVHêol trop $00.
Dans un terrain de cette nature les plantes sont encore plus eti danger de périr que dans un terrain trop maigre. Dans ce dernier et lorsque lliumidité ne lui manque pas , les plantes sont encore en état de pousser des feuilles et de se nourrir, par k moyen de ces organes^ de particules fertilisantes qui se trouvent dans l'atmosphère» ce qui arrive presque toujours» pourvu que b nature de la plante n'y soit pas contraire. Mais si le sol est trop sec , ce qui a lien surtout à l'égard des terres sablonneuses j calcaires , silico-hnmeuses et graveleuses , les plantes n'y peuvent abaoïiwr ni s'assimiler aucune nourriture. Dans les terrains pan- ?res j l'impulsion une fois donnée à la Tégéttfiou , les feuilles et les tiges peuvent du moins se développer; mais les terrea trop aAdies, bten loin d'o Air aux plvites de l'humidité et de la noo^ riture , les privent encore de celle qu'elles ont absoiMe dans l'atmosphère* Les plantes se trouvant dans cette condition sa dessèchent, s'évanouissent et disparaissent peu ft peu de la snrfsos du sol. La vitalité du tissu cellulaire s'éteint pour ainsi dire insensiblement, faute d'humidité. Cette maladie, qui est une e^èce ds i^nsomption ou d'extinction, parce que les organes élémentaires M reçoivent plus de nourriture, s'appelle ÀpoÊbiie.
Dcmsunsol trop humiie
Parmi nos i^aitei cultivées, il ne s'en trouve pas une seule qui soit susceptible d'être cultivée dans un sol humide et marésa* veux; si nous en exceptons quelques gramens, qudques espèces
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de Bailles et l'aune , qui croissent oaturellement dans les lîeiit humides , toutes se refusent à croître dans des terres plus que médiocrement humides.
Lorsqu'on place une plante dans un soi mouillé» elle en souffrira chaque fois. Les arbres , par exemple , s'arrêtent dans leur végétation , le tronc et les branches se couvrent de mousses et de lîdiens , l'écorce en devient rugueuse et se gerce , le bois dcYient chancfeuxy et quoiqu'ils fleurissent quelquefois, les firuitâ t(wibent avant la maturité ou au moins restent imparfeits. Quant aux plantes herbacées et aux grains , ou elles n'y lèvent pis im tout, ou elles périssent an bout de quelque temps. Les symptômes qui accompagnent cette mort prématurée , sont les suivants : le eoeur ou sommet de la tige est toujours Jaune, quoique les feuilles extérieures soient encore vertes, et Tintérieur de la tige se trouve pourri.
Les plantes absorbent d'abord et pendant quelque temps une noiuTiture aqueuse , elles se développent et on n'observe aucun qrmptôme de maladie. Mais bientôt après, leurs racines ne résistent plus à Taction de l'humidité , les tendres extrémités se pourrissent, les vaisseaux sont mis à nu et les restes des racines pompent alors une nourriture crue qui est souvent méife de substanoes nuisibles. La surabondance d'eau empéehe à l'intA^ rieur de la plante la formation du eambium et anéantit en même temps la vie du tissu cellulaire qui , en conséquence , se pourrit*
Quant aux arbres , la même chose s'y passe , excepté qu'ils ne meur^ pas aussi promptement* Comme les nouvelles racines pourrissent annuellem^it , les branches , dont le développement se trouve dans un rapport intime avec celui de la ratine > ne peuvent pas se prolonger, et faute de nouveau eambium, le tronc et les bnadhes ne peuvent pas «'accroître en largeur. L'écorce qui^ pour les mêmes causes, ne se renouvelle pas , devient raboteuse et se couvre de plantes parasites , comme tout autre objet qui , étant exposé à l'air, reste constamment à la même 'place. A Tintérieur du tronc et des branches on remarque également des
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changemenU , la surabondance dliuniidité détruit Télasticité de la membrane celluleuse, le tissu cellulaire se pourritj il se forme des lacunes où se jette la sève aqueuse , les sucs propres s'y mêlent; la substance ligneuse se corrompt, il se forme de Tacide humique y Thumidité acre cherche enfin une issue et le chancre est déclaré. L'effet que produit la surabondance d'humidité est donc une véritable pourriture dont le produit est du terreau. A cause de cela, j'ai appelé cette maladie pourriture, ou5apria<e^ au lieu de chancre , nom qui n'est guère propre à donner à une maladie de plante.
Dans un sol contenant des substances nuisibles
Un sol qui contient des substances nuisibles sera toujomt défovorable à la végétation. Presque tous les corps métalliques ^ les alcalis , les sels résultant de leur combinaison avec les acides et les acides mêmes enfin détruisent plus ou moins promptement la vie des plantes.
Parmi ces corps , les uns agissent même en trës-feible quan^ iité , tandis que d'autres ne font sentir leurs effets que lorsqu'ils se trouvent en très-forte quantité dans le sol. En général , les acides liquides , et parmi les sels métalliques ceux qui sont très-solubles , agissent le plus promptement. C'est ainsi que l'arsenic blanc ne fait aucun tort aux plantes parce qu'il est presque insoluble , tandis que le vitriol bleu , lorsqu'on l'emploie en assez grande quantité , fait périr les plantes.
L'action de ces substances semble consister en ce qu'elles anéantissent la vitalité des fibres radiculaires, qui ensuite se pourrissent, et par là , permettent à ces substances depénétrer dans la plante.
Les matières narcotiques , lorsqu'il s'en trouve dans le sol , n'agissent sur les plantes d'une manière nuisible que lorsque la quantité en est très-forte (i).
(1) Un de mes amis m^a assoré, qu^ayant on jour enfoai une (rèt-grande qoanlité de labae dans le sol de son jardin, il n*y arait rien récolté It même année, mais qoe Taanée soÎTUite les réooltea avaient été extraordinaires.
CCXXXIV. — INFLUENCE DE LA LUMIÈRE
Toutes les fois qu'une plante meurt ou qu'elle devient maladive par suite de l'action d'une substance venimeuse , elle doit être considérée comme empoisonnée (1).
Le symptôme principal qui indique que la plante est empoisonnée, sont des taches jaunes ou brunâtres qui se montrent à la base de la tige et sur les feuilles, où elles se montrent d'abord prés du nerf médian, d'où elles se répandent dans le parenchyme.
Les plantes empoisonnées présentent encore cela de remarquable que le tissu cellulaire se rembrunit , qu'elles se flétrissent et se dessèchent très-promptement.
L'empoisonnement des plantes s'appelle Pharmaeose.
Observations.
Les maladies occasionnées par la mauvaise qualité du sol ne sont pas toujours mortelles pour les plantes , surtout à l'égard des arbres qui peuvent encore être sauvés lorsqu'on les transplante dans un autre terrain , ou lorsque celui-ci est amendé.
Quant aux végétaux herbacés empoisonnés^ il est ordinairement trop tard pour les sauver quand on y remarque les taches jaunes.
ï CCXXXIV.
VALADICS OCCASIONNÉES PAR LA SOUSTRACTION DE LA LOMIÈRB ET PAH L'INFLDENGK
d'une LUMIERE TROP FAIBLE OU TROP VIVE.
La lumière , suivant son intensité et sa nature y réchauffe les corps , y produit des réactions chimiques de désoxydation, excite les phénomènes vitaux ou les provoque. ( Kastner, Principes de chimie et de physique y II, 210.)
1. Les' plantes , comme il a été constaté par de nombreuses expériences , ont besoin , pour vivre, de l'influence de la lumière, sans quoi leurs fonctions vitales ne peuvent pas s'effectuer.
Lorsque l'on soustrait totalement la lumière aux plantes, bien
(I) Cett saiTant la nature du poison que la Tilalité dn tina cellulaire est anéantie^ oj que celui-ci eat lotalenient détruit.
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qu'elles continuent encore à absorber par leurs racines , elles ne transpirent pas ; les sucs propres ne sont plus séparés de la sé?e crue; la matière verte ne se forme pas dans les feuilles , qui restent blanches ou jaunâtres; il ne se dépose pas de carbone dans les tiges , qui restent faibles et débiles; les sucs n'y sont pas élaborés , sont insipides ou légèrement sucrés , et il ne se forme pas de cambium ; enfin, les tissus se dissolvent, pour ainsi dire, dans Thumidité surabondante des sucs aqueux et se pourrissent. On appelle communément la maladie provoquée par Tabse&ce 'totale de la lumière éiiolement, ce qui, cependant, n'est qu'ua symptôme du oommencement de la maladie. Nous l'avons nommée Hydrose , parce que la suppression de la transpiration en est une des principales causes.
Observations» *
Des plantes qui sont exposées à une lumière plus bible qu^elIes ne le demandent diaprés leur nature , comme par exemple celles qui croissent à Fombre des arbres, entre de hauts bâtiments, ou dans d'autres lieux demi-obscurs , où elles ne reçoivent pas l'action directe du soleil , ou qui sont trop rapprochées , deviennent aussi malades. Leurs feuilles sont ordinairement pâles , les tiges grêles et faibles , et souvent couvertes d'insectes parasites , les fleurs ont peu de couleur et les semences avortent. Un autre symptôme que présentent les plantes qui ne jouissent pas de la pleine lumière , c'est l'érisiphé {cUbigo (xmnmnis)y qui attaque indistinctement toutes les plantes potagères : il se trouve ordinairement sur la surface inférieure des feuilles ; celui du houblon {albigo macularis ou humuK) recouvre les deux surfaces des feuilles ft la fois ; il devient bientôt jaune et puis il passe au brun. Ré, dans son livre de Nosologie végétale j appelle cette maladie pâleur,^ qui n'indique cependant<tu'ttn symptôme ; nous aimons nieiix la noiOBfier langueur (pamcmase).
Les plantes affectées de la paracmase se rétablissent lorsqa^on les place dans un lieu exposé au soleil et plus aéré.
% Les >Q$§éte {itno^uit^fAr ^m!^ Iwxjièxiià |6C^ ^4e <m Jtrap interne sont les opposés de GiHix^ue ftrcMjuiseot l'obscurité totale^ çu une lunMèi^e :trop faible.
Une lumière trop forte ne peut être nuiMble ^fu'aiix phuatei qui soot jbat^Ui)^ à^v^^Uoei^^ )/^ U$^l^c ^iiskbrajéç^ ou ^ çeMes dds J»autQB]9ik^QA9«Mes^ {|ws ç^4)m , i^i jy^pûèr^ f^.v$ fe^ tuç Je» ovaires oncore jeHoee ^et j^lteats i^ 4essèç|ic^t ; e'est I9 ma)i»^ qti*on a nemffiée ^esaéc^lKWB^ ^ S^^^^^ w^vm w oligospermie.
Les qn^àines <|ae la ^lumière tcc^ forte provoque 4attft le^ plantes ne peuvent , j&oBo&fté le dernier , <^ considérés oomoie des signes #une «Mdaiie , «ar , apnàs ikout , di»&s'j portent bien, et si quelquefois de jeunes plantes en meurent , c'est plutôt par la chaleur qu'elle provoque , que par la lumière même. Du reste» le cultivateur ne se trouvera jamais , dans notre climat y dans le cas d'avoir à craindre une lumière trop forte.
MALADIE^ OCCASIONNÉES PAR UNE TROP FORTE CRALEtR.
Chaque plante a wu memm^ >et -809 mnitmwn .de joh^I^iu* qu'elle est en état de supporter , ce qui va au-dessus ou au-dessous la tue. Les symptômes que Aous observons dans les plantes qui sont exposées à une trop forte chaleur y et lorsque celle-ci est accompagnée d'une grande sécheresse j sont entre autres les suivants : les tigeSiOt lesbi«iidhe6.seriiabou^«ieiiti 1^ f^ille^ ^nt peu nombreuses^ d'un vert foncé et sèches ; les fleurs imparfaites ; les fruits secs et insipides. Dans les plantes ^leiimcées et les grains, les fettiUes4a£érieur^jwnis6ent«tâe dessâchait4)ientô^ et l^uns graines sont imjmrfaites.
La surface des feuilles des arbres se recouvre souvent d^une
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matière visqueuse et sucrée ; ce syfnptôme, qu'on appelle mielUe, n'est pas une maladie propre ; ce suc sucré attire une nuée de pucerons, qui, perçant l'épiderme des feuilles , rendent la planle encore plus malade.
Presque tous les arbres présentent ce symptôme lorsqu'ils sont exposés à une chaleur très-forte et sèche , même ceux dont les feuilles sont aromatiques , comme celles du myrte et de ToraQger , preuve que la cause est partout la même ; les feuilles, enfin, jaunissent , se roulent en se desséchant, et tombent.
La cause de la maladie que provoque une chaleur trop forte est que la plante perd , par son évaporation , plus d'humidité qu'elle n'est en état d'absorber par ses organes ; c'est ainsi que l'énergie du parenchyme des feuilles s'éteint ; celles-ci n'absorbent pins la lumière , le suc des méates inf ercellulaires est altéré et trans* formé en suc mielleux et sucré (i). Si cet état de choses continue pendant quelque temps, la plante doit mourir par dessiccation, Xérose.
Si , au contraire , une haute température est accompagnée de beaucoup d'humidité , comme cela a lieu dans les couches à for* cer et dans les serres, l'activité des racines y est très -exaltée, les feuilles, bien qu'elles transpirent encore, n'en souffrent p» moins par l'humidité qui les entoure , leur tissu cellulaire se relâche et les plantes finissent par se pourrir ; dans ce cas , elles périssent par suite de la surabondance d'humidité.
S CCXXXVI.
MALADIES OCCASIONNÉES PAR LE FROID
A mesure que la température de l'atmosphère qui entoure les
(1) neaoconp de nataralîMet semblent croire que la miellée est le prodait dcspoco'^ qui suintent un suc micllcni de certains poils placés sur leur queue. Mais j^aÎTiii anj«Vi en nie promenant sons une allée de tilleuls, tomber le suc mielleux par goottes s«r w liabits des promeneurs. Je ne sais s'il y avait des pucerons sur les feuilles; roai^ dans ce esi| ils auraient dAéire asser nombrnix pour détruire tout le rcuilla{je des arbres « ^ 4"' pondant n'a pa« ru lieu.
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plantes s'abaisse, leurs fonctions vitales se ralentissent, et ce ralentissement peut aller jusqu'à l'extinction de la fbrce vitale même, si le froid devient très-rigoureux.
Les symptômes que provoque une température trop basse sont la diminution dans l'exhalation des odeurs , le pftiissement des couleurs et le ralentissement de Taccroissement. Si cette température continue , les plantes deviennent maladives et périssent , ou du moins, ne parviennent pas à leur perfection. Cette maladie a pour cause une espèce d'engourdissement du tissu cellulaire , et je l'appelle Narcose.
Observation.
Les médecins appellent narcose la torpeur occasionnée par l'empoisonnement par une substance narcotique ; cependant, j'ai cru devoir choisir la dénomination de narcose y parce qu'elle indique nettement l'état où se trouvent les plantes lorsque, pendant leur végétation , elles se trouvent exposées à une température trop basse.
Lorsque l'intensité du froid augmente , la force vitale de la plante non-seulement diminue , mais elle cesse à la fin totalement.
Lorsque l'on examine une plante qui est morte par suite d'un froid excessif, on n'y découvre d'abord aucune lésion de ses tissus, mais bientôt après toutes les parties gelées deviennent noires , se dessèchent ou se pourrissent , suivant qu'elles étaient herbacées ou ligneuses.
Une plante fortement attaquée peut encore être préservée des suites Mcheuses de la gelée par un arrosement avec de l'eau très^ froide ; mais , quant aux plantes réellement gelées , il n'y a pas moyen de les sauver.
Dans les plantes gelées , le principe vital est détruit subitement, sans symptômes antérieurs.
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MALADIES OCCASiONNÉES PAR UNE TROP GRANDE HUMIDITÉ DE L'ATMOSPHÈRE.
Lorsque led pluies se prokmgent et sont très-abondintes , les plantes s^^ttffrefii de ptasienrs acefdents par stiilte desquefe elles pérrsseYTt ou tetaleflnent oq en portie. Si le temps est doux et en in<èifBe lemps tPès-Hnwide, tes jeufies brsnekes ci feurUes se ptoirr rhsent ; tftalt s*rl ftiC frori , Tewr déposée sur tes branches et ks feuilles se congèle et forme le givre qui nml sofrfenf aiR plantes délicates. Quand les brouillards régnent au moment de la floraison , ils se déposent sur les anthères en gouileleltes d'eau , altèrent le pollen et empêchent la fécondation. C'est une des MUSÉ9 de stérilité qne les cuttîTateTirs oftt coutume der confondre soirs le nom de* vmtaigon (fieeand. y Physique tigétak, iU, 1171 ). Cette maladie est mm oecasionnëe par les pluies abondantes (fui lavent le poHen des anthères ^ par une tempe* ratfiire très-basse ^ qui emptehe les anthères* des'onvrh- , et ptr la rouille, qui épuise la plante ; ce qui fait que les graines ârortent.
Où vOtt , fat CM qui pfécède^ que lai ventaisoff ov la stérilité des fleurs peut être produite par diverses causes , dont les unes sont puremefft mécafti^es^ et les astras ta siiito d'm eefnmieneement de désorganisatrM/
La rouille , dont la plupart des plantes sont attaquées par tiàit de lofligues pluies , ifest rim antre chose qv^one petke ptaote parasite , ou une espèce de champignon. On l'aperçoit d'abord sons fotme' de tacheir JaânMres, loiigitadinales ; l'épidermè se ronlpt et l'on toit sortir une poussière roussàtre , qui passe ensuite au noirâtre ou an brunMre* {Puecmia grammis^ medù rabigO'Vera.)
La rouille annonee une désorganisation du tissu cellulaire , dont la suite est l'avortement des grailles et surtout de celles des céréales.
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Chaque genre de plante produit une espèce de rouille différente , et il n'est pas exact de dire que la rouille de Fépine vinette puisse infester les céréales , car elle appartient à un genre très-différent ; cependant il n'est pas tout à fait invraisemblable ni impossible qu'une espèce en proToque une autre.
Le développement de l'érisiphé , dont nous avons parlé plus haut , est déterminé , selon l'opinion de certains auteurs , par la surabondance de Fhumidité ; mais comme le houblon y les fèves et la plupart des arbres qur présentent ce phénomène , sont en même temps couverts de pucerons , qui y recherchent le suc mielleux qui est contenu dans le parenchyme de feuilles y et comme ce dernier phénomène est l'effet produit par les grandes chaleurs , comme nous l'avons déjà drt , l'opinion que nous avons énoncée ci-dessus , relativement à la cause de Térisiphé » paraît seule être admissible.
Les épis et les panicules du froment , de l'avoine , du mais , de l'orge et du millet , sont souvent infectés et couverts d'une poudre noire ou verdâtre, qui prend naissance dans le grain même , et qui envahit bientôt tout l'épi. On l'appelle nielle , charbon {wredo segetum).
D'après certains auteurs, ce serait dans les terrains maigres et secs que Ton remarque plus particulièrement le charbon ; cependant on a obsetvé qu'il n'est pas moins abondant dans les terres argileuses , et seulement les terres marneuses en paraissent exemptes, pour autant toutefois que Id semence aurait été récoltée sur un terrain de la même nature.
An reste , il semble que la mauvaise nature du terrain et de l'humidité surabondante contribuent beaucoup au développement du charbon.
De la semence choisie , tiûe bonne culture et surtout l'amen dément du sol avec de tt marne et de la chaux , sont les meil leurs préservatifs contre cette maladie, qui du reste n'est paf beaucoup h redouter.
Un antre genre de maladie que provoque la surabondance
CHAP. XIX. — DES MALADIES DES PLANTES CULTIVÉES
des pluies , et qui est propre aux céréales et autres gramioéi» , c'est Vergot. On désigne sous ce nom une excroissance dure y compacte , cylindrique , à peu près en forme de corne obtuse , ordinairement blanche ou grise à Tintérieur, d'un noir tirant un peu sur le violet à Textérieur. L'ergot , mêlé avec le bon grain en quantité un peu considérable , altère la qualité de la farine au point de la rendre presque vénéneuse. M. Decandolle considère Tergot comme une espèce de champignon, qu'il nomme sclerotium clavu$y et ajoute qu'il est très-commun dans certaines provinces de France.
J'ai donné quelque attention au développement de l'ergot , pendant Tannée 1838 qui était fort pluvieuse : non-seulement le seigle , mais l'orge , le froment j l'ivraie vivace , tous avaient l'épi chargé d'ergots.
D'abord c'est la peau du grain qui est détruite et disparaR sans qu'on sache comment ; dès lors l'ergot commence à se former ; il a encore exactement la forme du grain, mais peu à pan il grandit , jusqu'à ce qu'il ait atteint la longueur qui lui est propre. L'ergot n'est donc rien autre chose que le grain altéré. Je conserve dans ma collection des ergots présentant tous les degrés de son développement.
Toutes les maladies que je viens de citer dans ce paragraphe ont pour cause principale l'humidité surabondante ou stagnante, jointe à une certaine prédisposition du tissu cellulaire , qui en détermine la corruption. Telle est l'origine des plantes parasites, qui , comme on sait , naissent toujours sur les parties organiques désorganisées. C'est pour ces motifs que j'ai donné i toutes ces maladies le nom collectif de Nécroginisie.
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SUrrE DU PRÉCÉDENT.
Comme toutes les maladies dont nous venons de nous occuper occasionnent plus ou moins de dommages au cultivateur, et
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peuvent même taire manquer les récoites , il importe beaucoup de connaître les moyens propres à se garantir de leurs envahissements. II est d'ailleurs certain que les plantes attaquées de la nécrogénésie ne donnent que des semences qui produisent des plantes disposées aux mêmes maladies.
Cependant , avant de nous occuper des moyens préservatifs contre les maladies des plantes , nous ferons une observation relative à certaines maladies dont on ne connaît pas encore les véritables causes , ou que Ton peut attribuer à différentes causes à la fois.
Nous avons parlé plus haut de l'érisiphé, maladie qui se déclare ordinairement lorsque les plantes sont trop rapprochées les unes des autres; néanmoins un refroidissement brusque peut aussi donner lieu au développement de cette plante parasite. Elle se montre d'abord sous forme de filets blancs , ou comme de la farine , qui , dans les pois , la chicorée , les herbes des prairies , les renoncules , les peupliers , les érables , le chèvrefeuille^ les frênes , les saules , etc. y recouvre la surface inférieure des feuilles , et dans le houblon les deux surfaces à la fois. La couleur blanche passe , au bout de trois à quatre jours , au brun foncé y et c'est alors que les feuilles commencent à se dessécher.
J'ai souvent observé que l'érisiphé se montre lorsque , après un temps sec et chaud , le vent tourne brusquement au nord et à l'est , et si alors , la température s'abaisse brusquement , il se forme des brouillards secs ou mauvais , comme on les appelle , qui tombent sur les plantes. Les plantes , dont la végétation avait été excitée par les chaleurs des jours précédents , se refroidissent subitement j la végétation s'arrête , et le deuxième jour après l'érisiphé parait et envahit peu à peu toute la plante* Quelquefois, et quand la végétation n'est pas encore trop avancéei les plantes poussent de nouvelles fouilles y et l'on obtient encore une récolte médiocre ; mais lorsqu'elle est déjà trop avancée y la récolte est perdue y surtout celle du houblon.
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L'érnîphé peut done avoir pour cause qr air humide et dlabgnant, et un refroidissement subit; car il ne paraît pas que lat qualité du sol j soit pour quelque chose.
Un autre genre de plantes parasites, qui, sans foire grand tort aux plantes, n'en méritent pas moin» d'être mentionnées , sont lies sclerotium qui croissent sur les feuiHes et dans la moelle des choux que Ton conserve en hiver daite les caves ou dans la terre. Ce softt de petite ebsimpignons airrondis , brunâtres en deésas et Mânes m detior^, et comme ib ressemblent en quelque sorte a«x graines de choux , on les a pris pour des graines de ce» planter Le plus commun c'est le sclero^m semen.
La matadié la ptas détestée de ce genre et dont 'à nous reste «neore à parler , c'est iB carie {ttsHlago sitephUa} qui attaque le froment et Té^eantre.
La carie se forme,' k e«^ qn'on assure ^ même avsMC que l'épi pousse hors de la feuille.^ Les grains qui en sont attaqués sont déjà devenus jaunes quand les autres sont encore vert». La carie constitue une poudre noire , grasse et de très-mauvaise odeur, qui remplit l'intérieur du grain. Ce n'est pas une farine gitée ou tftéréé^ mais unfé espèce de petit champignon. Elle' est très-nuisiMe parce que un grand Nombre d'épis en sont toujours att^ qués , parce qu'elle communique une couleur désagréable à la ft^rMe et qilé lé pâiil ett devient malsain. Le? came» qui provoquent la carie sont : un sol froid et humide , le mauvais teflips , trop de fumier d'étable frais ou non fermenté. Les grain» enfiA sont aussi sujets à être attaqués de la carie lorsqu'on a semé une mauvaise semence^
La eaprie est dus»? quelquefois causée par des accident» méesh nfiqùes. C>st ainsi qu'un M. Rehhardt a commmriqué le ML curieux (1) que, dans une certaine contrée qu'il a parcourue , tous le^' grairis dont te chaume avait été atteint de la grêle , s^étalenC eariés , et que dans les champs les phis gras le msft était
(1) Journal de correspondtmc9 de h Société d'ayriouUnrê du rotféutm dé VWAMi6ff|^ Xm,l83», p. 161.
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plus grand que dans les terres médiocres. Ce qui semble indiquer qu'une lésion mécanique peut aussi produire la carie et d'autant plus focilement que le chaume est plus gras et succulent*
Les moyens qu'on emploie contre la carie des grains sont très-variés et nombreux. Ceux qui promettent le plus de succès 8ont la chaux vive , le sttHate ée cnivi*e et le snlisite de «ondo (sel de Glaober). On prépare la semence d'après la méthode suivante :
Lorsque le grain destiné pour la semence a été choisi âtes soin, on le crible plusicui^ feisr^ et l<r frottement cpiî di résulte est un premier moyen qui tend à Ir dftbarrasMr d'une partie de la poussière qui poun*ait y adhérer oo nietix encore en: )« la^e à grande eau à froid ou à chaud, ou bien enfin on somnet leg^ain à l'action d'une substance assez totfimft poinr alM^erh^pradfe de la carie et pas asse2 pour nuire au grain lui-même.
Lo plu» 90irrent on se sert de la chaux vivo délayée dan^ de Teau et dans laquelle on laisse tremper le grain environ de 13 à 24 heures. On appelle celte epévatioi» ehaulage. D'aotres ajoutent à là chaux une quanlrlé de rîtriel Mev (sulfate de cuivre) «o de vert-de-'gris; L'addition de eea seh coivrctnx me {tarait inutile , p«*ce qu'ils sont décoriiposés jér h chant ^ qui dMrtiil leur aetlon, ce qui est heureux, car si le sulftite de cuivre ii*était pas décomposé,, il détruirait sans aucun doute les jeunes plantes.
La peéparati^ifrMNfvanfte me parait eneere le giieux remplir le but : après avoi? Mear lavé lé gratff deetiné pMr la semence ^ M le met en tas que l'on arrose avec nm diesolulion de sultate êè sotfde ; après que le grain s'est un peff ess;irfé en le saffp<mdre avec de la dieux vive en le i^eiMeni eontinuellenlent , p&is 6n le sème.
Ceux qui emploient le vitrief bleu en le vert^de-giris, le pf ennenC dans la proportion de 2 à- 3 onces par hectolitre; mats^ comme Je l'ai déjà dit, ces sels me paraissent inutiles.
En résumé , ime bonne culture , une semence bien ehoisie el eouTenàblement conservée et lee Mtefidenatente eelcairefrei Marneux, me paraissent le meitieui' préservatif èèÉtfe te caf ie.
NUISIBLES
L'air atmosphérique est indispensable à la végétation des plantes et à leur santé. Mais il peut leur devenir nuisible lorsqu'il est:
l"* Trop agité , ou lorsqu'il contient
2"" Des gaz nuisibles , ou enfin lorsqu'il est
3^ Trop sec ou trop humide.
L'air agité ou le vent non-seulement fovorise le mouvement de la sève dans les plantes, mails il augmente encore l'évaporation de leur humidité surabondante par les feuilles.
Par le mouvement que Tair agité imprime aux plantes et notamment aux arbres, leur accroissement, soit en largeur, soit en longueur, est accéléré. Le contraire arrive lorsque le vent a sur eux moins de prise, témoins les arbres en espalier dont le tronc grossit très-lentement, parce qu'il est placé dans une position où le vent n'a que peu d'action sur lui. Les rhododendrons, les araliacées et les bruyères ne grandissent pas lorsqu'on les tient enfermés dans un lieu à l'abri des vents. {Loudon, Encycîop. , S 6609.)
Un air trop agité empêche les arbres de monter , comme on le voit sur les montagnes élevées el il renverse les récoltes lorsqu'elles se trouvent dans un sol trop gras.
Un air trop humide produit sur les plantes les mêmes effets que l'humidité même qui tombe du ciel sous la forme de pluie , de neige , etc. , etc.
L'air trop sec fait que les feuilles perdent trop d'humidité , qu'elles jaunissent et tombent avant le temps. {Voir plus haut.)
La fumée du bois , les vapeurs acides et caustiques , que contient quelquefois l'atmosphère qui entoure les fabriques et les manufactures , agissent toujours d'une manière délétère sur les plantes elles tuent bien souvent. Les effets qu'elles produisent ont
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beaucoup d'analogie avec ceux qu'occasionnent les substances vénéneuses dont nous avons déjà parlé.
Le principal effet de la fumée , c'est qu'elle fait tomber les feuilles ; par son action continue elle noircit et brûle les jeunes pousses.
Les gaz acres et les vapeurs acides anéantissent directement la force vitale des végétaux, comme on le voit dans les environs des fabriques d'eau-forte , d'acide sulfurique , etc. , où les feuilles des arbres et les récoltes des champs sont presque toujours détruites.
Les plantes et surtout les arbres , lorsque leur accroissement est arrêté ou trop ralenti faute de mouvement, deviennent raboteux; il s'y forme des excroissances (tumeurs) qui peu à peu deviennent chancreuses. La cause secondaire de cette maladie est une espèce d'obstruction , qui a pour résultat une stagnation des sucs, d'où résultent ces tumeurs (J^mpArao^). Le remède contre ce mal est de donner à l'arbre une exposition plus libre, de couper la partie gâtée jusqu'au vif et d'y appliquer un emplâtre , corn* posé de chaux, de sable^ de cendre de bois et de bouse de vache.
Observation.
La gangrène qui attaque les parties molles des végétaux, comme les feuilles, les fruits, les racines, les jeunes pousses, etc., et qui dissout les tissus en liquide noirâtre , a pour cause une surabondance d'humidité , un sol trop gras ou une froissure. La gangrène ne constitue pas de maladie particulière comme quelques auteurs l'ont prétendu ; elle est plutôt la suite ou l'effet des maladies que nous venons de décrire : au surplus, elle est incurable.
Le carcinome a pour cause une stapation des sèves , qui provient de trop d'humidité ou d'un vice du sol ; il attaque le plus souvent les arbres drupacés, c'est-à-dire qui produisent des fruits à noyaux , comme par exemple les cerisiers , les abricotiers , les pêchers, les amandiers, les mùriersy sont également exposés, etc.
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€cMe maladie appartteivt à la eaKégorie «de œtlefe qui 4iit tewr origine dans un sol vicieux. Le symptôme prineipal par lequd eUe se déclare , est une effusiou de gomme dans les arbres que nous Tenons de citer ou d'un liquide bronAtre ^ns 4e mûrier. Une terre moins grasse y une bonne exposition et surtout un amendemert 4e chaux et de marne l'empêchent sta^eineat. Cependant si le mal ^'est déjà^éeiaré , HHbuA ooup^ les parties gâtées et appliquer l'emplfttre ei-dessus indiqué.
La nécrose des auteurs est «ne malaéie que feu reconuatt au noircissement et au dessèchement des feuilles et des jeunes ërauéies. Elle a pour cause primitive un froid -excessif ou «ne diaieur tw^ forte.
L'exfUcénrtion 4es phytOfiomÂstes m 4ilFèPe ip^int Au earemome.
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L'électricité de l'atmosphère et le magnétisme terrestre sont de puissants excitants pour la végétation.
Lorsqu'elle ne sort pas de son état normal, qu'elle est secondée par l'humidité du sol et de l'atmosphère, ainsi que par la chaleur du soleil , comme cela a lieu en été, l'électricité est très-favorable à la végétation des plantes. Mais lorsque son action est trèsexaltée , efle est capable de détruire les arbres les plus farts. Tout le monde connaît les effets de la foudre.
D^ins tous les cas, les plantes et les arbres qui ont été atteinti de la foudre meurent et se dessèchent par l'anéantissement dn principe vital du tissu cellulaire.
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MALADIES 0CCAS10N!iéE$ PAR DES CAUSES lléCA:71QUES , CHIMIQUES
ET MÉTÉOROLOGIQUES
1^ De rinfluence que les végétaux exercent les fms sur les autres par leur simple reipprochement (1).
a. Par les fausses par^ites.
Sous ce nom on* entend lee monsees , les lich^s , le lierre j les fougères , etc. f écorce ^es arbres adultes des fèréts est presque toujours couverte de mousses et d^autres plantes de ce genre, «ans qu'ils paraissent en souffrir. Mais lorsque les arbres fruitiers de nos jardins et de nos vergers commencent àprésenter ee pliénomène , il fout en rediercher les causes. Si la mauvaise quaUté du terrain a produit les mousses y ce que Ton reconnaît k la mauvaise végétation de Tarbre , U contient de l'amender ; mais «i c'est par suite de vétusté , il faut enlever l'écorce morte avec un grattoir, ou si l'arbre est encore trop jeune pour pouvoir supporter cette opération, lui donner tme couche de chaux vive^ qui détruit les plantes parasites au bout de quelques jours.
Les feusses parasites influent d'une manière indirecte sur la santé des arbres en ce qu'elles y déterminent le chancre par suite Se leur décomposition. Elles fournissent aussi une retraite assurée aux larves des insectes, qui, sous l'abri de ces plantes, se font des trous dans l'écorce et le bois.
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Les yraies parasites ne croissent pas comme les précédentes sur la superficie de l'écorce morte des arbres ; au contraire, an moyen de leurs racines, elles pénètrent dans l'intérieur de leur support et se nourrissent de leur suc vital.
Le gui d'Europe crott ordinairement sur les pommiers des vergers et quelquefois sur le chêne , il forme de petits arbuscules toujours verts , à feuilles coriaces , et porte des baies blanches. Il est facile à détruire.
Les cuscutes sont plus nuisibles que le gui. Ce sont des plantes composées de fils blancs ou rougeâtres , sans feuilles et qui portent leurs fleurs réunies en têtes. Il y en a plusieurs espèces dont l'une envahit le lin, les autres se trouvent sur le serpolet sauvage, dans les prairies et sur les haies.
Ces véritables parasites germent et croissent au commencement comme une autre plante. La jeime tige , qui ressemble à un Hl, meurt lorsqu'elle ne trouve dans son voisinage aucune autre plante vivante à laquelle elle puisse s'attacher. Mais lorsqu'elle eu rencontre une, elle s'en saisit aussitôt, l'entortille et finit par l'envahir totalement. On voit alors que des points de contact naissent des tubercules creux ou suçoirs qui s'implantent dans l'écorce pour y puiser le suc vital de la plante attaquée. Alors la racine s'oblitère et meurt , et la plante ne vit plus que par les suçoirs.
Toutes les espèces de cuscutes sont très-dangereuses pour les prairies et les champs, parce qu'elles se multiplient avec beaucoup de rapidité et parce qu'elles pompent leur nourriture dans les plantes, qu'elles étranglent et qu'elles font avorter entièrement. Pour s'en débarrasser, surtout s'il s'agit de champs de lin, il fkut couper ou arracher les pieds attaqués avant la maturation des graines. Quant aux prairies qui en sont infectées, il faut faucher toutes les parties où l'on voit se développer des cuscutes.
Les orobancbes aussi sont de vraies plantes parasites qui croissent sur les racines des autres plantes analogues à leurs besoins. Celles qui sont le plus redoutées en Belgique sont Torobancbe
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petite qui crott sur le trèfle, et Forobanche rameuse qui attaque le chanvre. On a remarqué que les plantes herbacées , telles que le trèfle, le chanvre et les graminées des prairies souffrent beau« coup plus et périssent plus promptement lorsqu'elles sont attaquées des orobanches, que les plantes ligneuses, comme le genêt, le genêt épineux, etc. Cela provient de ce que les premières supportent moins facilement la grande perte des sucs que les orobanches puisent dans les racines, que les dernières.
Les meilleurs moyens pour se débarrasser de ces plantes redoutables sont le changement de semence, que Ton doit faire venir d'une contrée où ce fléau n'existe pas ; de changer la succession des récoltes ; de semer à la place du trèfle d'autres plantes fourragères, comme, par exemple, des'graminées perfectionnées, de la luzerne pour deux ans , un mélange de vesce et d'avoine ou d'orge, etc., etc. ; de les tdire arracher avant qu'elles aient produit des graines. M. Van Âelbroeck dans son Agriculture pratique de la Flandre^ p. 283, conseille de faire bêcher le sol d'une pro fondeur de 1 4 à 1 6 pouces , afin de refouler les graines d'orobanches à une profondeur bien plus forte que celle où atteignent les racines du trèfle, et de soumettre la semence du trèfle à une espèce de chaulage préparé avec de la cendre de bois et de l'eau , avant de la semer, afin de la séparer des graines d'orobanches. Mais nous doutons fort de l'efBcacité de ce remède, car les racines du trèfle ont, comme chacun sait, plus de 14 à 16 pouces de longueur, et le chaulage avec de la cendre de bois ne tue pas la graine d'orobanche , comme elle le fait à l'égard de la carie. Néanmoins, puisque cet agronome distingué assure avoir obtenu un plein succès par l'emploi du chaulage et le labour profond, nous nous en rapportons à son expérience.
La clandestine ne se trouve que sur les racines de certains arbres , auxquels elle ne fait pas un tort considérable ; d'ailleurs elle est trop peu abondante pour qu'elle soit beaucoup à craindre.
coims d'agricoltork. — t. i. se
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c. Par les plantes grimpantes et volubiles.
Certaines plantes comme ie chèvrefeuille, le houblon sauvage , les clématites , les liserons , et quelques autres végétaux étrangers, mais acclimatés dans notre pars, grimpent sur les arbres et les plantes des champs, les enlacent et empêchent leur développement , car comme leur support grossit et que la tige volubile endurcie ne peut se détortiller, il en résulte que la dernière s'incruste dans le tronc qui la porte. Le tronc du support offre un bourrelet spiral, et il arrive tôt ou tard un terme où la tige qui sert de support est tuée par cet étranglement. (Decand. Phy. f)égét.)
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SUITE DO PRÉCÉDENT
d. Par Vombrage des arbres et des haies.
Les arbres et en partie les haies interceptent aux végétaux qui naissent sous leur ombre le bénéfice de la rosée et celui de la pluie , d'où résulte que la partie du terrain qui entoure immédiatement la base d'un arbre, ou qui se trouve près du pied d'une haie, est habituellement trop sèche pour la végétation d'un grand nombre de récoltes. (Decand. PAy. végét., 1469. )
Les noyers, les chênes et d'autres arbres qui contiennent dans leurs feuilles des principes amers et astringents nuisent parti* culièrement aux plantes situées en dessous ; parce que Teau de pluie en tombant sur leur feuillage se charge de ces matières (i).
Les haies et les arbres plantés autour des champs nuisent aux récoltes par leurs racines qui attii'ent à elles toute la nourriture qui se trouve dans le sol. C'est pour cette raison que les récoltes placées trop près de la lisière des forêts ne réussissent jamais très-bien.
(1) Ce quf arrive auMÎ loniqne m fcoillet lombent en abondance sur lc« rrcollrs H %*j |M>nrri!iS4>nl.
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Les mauvaises herbes se trouvent dans le même cas que les haies et les arbres. Quelques-unes sont particulières aux jardins, d'autres croissent dans les champs et les prairies. Elles nuisent aux plantes cultivées en ce qu'elles les affament ou les étranglent en les enlaçant, comme par exemple les liserons.
SCCXUII.
MALADIES OCCASIONNÉES PAR DES CAUSES MÉCANIQOES
V L'efFeuillaison , ou Tenlèvement total ou presque total des feuilles.
On sait que lorsqu'une plante a été défeuillée soit par la main de l'homme ou par les insectes, soit par suite d'une grande sécheresse ou de la grêle, il en résulte un dérangement dans sa nutrition. Cet accident devient d'autant plus grave que l'effeuillaison se répète après que les feuilles ont repoussé. Dans ce cas , les plantes , qui ont été dépouillées de leurs organes de transpiration, deviennent malades, l'humidité s'y accumule, les racines cessent d'absorber, et la mort du végétal en est le résultat inévitable.
Les feuilles tombent et se dessèchent aussi , lorsque, pendant une longue sécheresse , elles se couvrent de poussière , ce qui empêche la transpiration.
Quelquefois cependant on effeuille les plantes dans un but d'utilité réelle ; c'est ainsi qu'on dépouille le mûrier de ses feuilles pour en nourrir les vers à soie. Dans ce cas on a soin de laisser à l'extrémité des branches quelques feuilles : ces feuilles attirent l'humidité surabondante et les gaz du tronc et des branches , et fovorisent en même temps le développement des bourgeons latéraux.
2"* Les plaies.
11 7 en a de deux sortes, celles qui attaquent l'éeorce et celles qui attaquent le bois. L'éeorce des arbres qui reçoit continuelle.
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Icment une grande partie de la 8é?e que les racines absorbent , el qui en même temps est douée d'une force vitale prodigieuse, ne se ressent pas beaucoup des blessures qu'on lui fait. Seulement dans le cas où elle contient une grande quantité de sucs laiteux, gommeux, ou résineux, la blessure peut devenir dangereuse, parcequ'alors la plaie ne pouvant se cicatriser, le chancre s'y détermine , et attaque ensuite Taubier ou le jeune bois qui se trouve en dessous.
Lorsqu'une grande portion de l'écorce est enlevée, et que le bois, qui alors est mis à nu , n'est pas protégé contre l'action de l'air et de l'humidité, par un emplâtre convenable, il se détériore, tandis que sous l'onguent le jeune bois suinte de la matière régénératrice , dont se forme, non pas une nouvelle écorce, mais une couche ligneuse propre à protéger le bois des injures du temps.
S"" Les plaies qu'on fait au bois sont plus ou moins dangereuses, suivant que celui-ci est plus ou moins dur et que la surface de la plaie , exposée à l'action de l'air et de l'humidité , est lisse ou qu'elle présente des anfractuosités , ou enfin selon que la surface est verticale ou horizontale.
Lorsque le bois a une texture molle et tendre, si la surface d'une blessure est inégale ou rompue irrégulièrement , ou est horizontale, de telle sorte que l'eau puisse y séjourner, les tissus seront plus vite corrompus que lorsque le bois est dur, la surface de la blessure égale et la coupe verticale.
Lorsqu'on fait une blessure à un arbre, et qu'une partie du bois est mise à nu , les tissus se décomposent , une solution de continuité a lieu dans les organes élémentaires , et la mort de l'individu s'en suit inévitablement.
Cependant comme la nature a donné aux plantes des moyens naturels de résistance ou de guérison , les plaies verticales se guérissent d'elles-mêmes, en ce qu'elles se recouvrent d'une nouvelle couche de tissu cellulaire. Mais pour que cela puisse avoir lieu, il faut que la plaie, lorsqu'elle est considérable , soit mise à l'abri de raction de l'air et de l'humidité.
CGXLIV. — MALADIES PROVENANT DE CONTUSION , ETC
Les plaies horizontales cependant ne se guérissent pas aussi focUement. L'eau de pluie qui y tombe en découle difficilement et tend toujours à altérer le bois à une plus grande profondeur, comme on le voit dans les troncs creux des saules et des arbres qu'on a l'habitude d'ététer.
Pour guérir ces plaies y on commence par les aflPranchir avec un instrument tranchant, c'est-à-dire, à rendre la coupe nette pour que l'eau n'y puisse pas séjourner trop facilement ; puis ou y détermine une coupe oblique, par laquelle on obtient un double avantage : l'eau y séjourne plus difficilement, et, s'il vient à se développer un bourgeon du côté supérieur , l'écorce , recevant de la nourriture , détermine la naissance d'un bourrelet latéral qui finit quelquefois par couvrir la plaie ; enfin s'il s'agit d'une branche latérale , il fout la couper près du tronc , de manière à ce qu'elle présente une coupe oblongue, qui, par l'accroissement du tronc,, se recouvre comme une plaie verticale. (Decand. Phy. végiL, 13Qb.)
CCXLIV
MALADIES OCCASlONMéES PAR CONTUSION , COMPRESSION ET PAR FROISSEMENT, ETC.
Les contusions répétées sur le tronc et les branches , ainsi que les piqûres dans l'écorce avec un instrument pointu, déterminent des tumeurs ligneuses (appelées improprement exostoses). Ces tumeurs se forment par l'accumulation de la sève autour de la partie de l'écorce piquée et par conséquent désorganisée.
Le froissement d'une tige ou d'une branche produit des blessures plus ou moins redoutables. Quelquefois c'est l'écorce seule, tantôt c'est une partie du jeune et même du vieux bois qui est écrasée. Comme les plaies de cette nature ne peuvent se guérir d'elles-mêmes , il faut couper la partie écrasée jusqu'au vif, et y appliquer un emplâtre (i).
(I) Certain» autenrs recommandent de conTrir les plaies aTe«! une ouche d« e«ul«ttr i
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La compression dHiae tige ou d'une branche entre deux objets durs ne détermine pas de maladie proprement dite , mais seulement une difformité de Forgane, en ce que son accroissement en diamètre est arrêté par cet obstacle ; mats elle continue à croître par les côtés qui sont libres.
DE l'influence QOE LES ANIMAUX EXERCENT SUR LES RÉCOLTES OU SUR LEURS
PRODUITS
Les animaux ont en général un instinct destructeur; lorsqu'on les abandonne à eux-mêmes et qu'on ne met pas obstacle à leur multiplication, ils dégradent impitoyablement l'œuvre de l'homme. Quelques-uns cependant sont plus nuisibles que d'autres , et c'est à leur égard que le cultivateur doit rechercher les moyens propres à s'en garantir et à s'en débarrasser , soit en les détruisant , soit en empêchant leur propagation.
Nous signalerons ici les quadrupèdes, les oiseaux et les insectes dont les ravages sont les plus à craindre. Les animaux quadrupèdes attaquent les plantes , soit pour s'en nourrir , soit pour s'y loger, soit aussi dans un tout autre but.
À la première catégorie appartiennent la souris , le rat , le surmulet , le mulot , le campagnol , le rat économe, le lièvre , le lapin , le chevreuil , la chèvre , le bœuf et le cheval.
Phnile; mais Thaile en pénétrant dans le tissu cellulaire en détruit la vitalité et cm|)écbe en même temps que les parties ne se recouvrent d''ane nouvelle écorce, on du moins eu retards la production.
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Dans la seconde , nous placerons encore le rat , dé}^ cité , récureuil et plusieurs autres animaux rongeurs.
Dans la troisième catégorie se trouvent le chien , le chat , la taupe , le cochon et le gros bétail.
Parmi ceux qui attaquent les plantes pour s'en nourrir , quelques-uns mangent la plante entière, d'autres seulement les feuilles ou les graines, et, enfin, d'autres rongent l'écorce, arrachent les bourgeons ou recherchent les racines.
En général , l'action de la dent des animaux sur les plantes est moins redoutable pour les maladies qui en résultent , que pour les pertes considérables qu'elle occasionne.
a) Les souris des champs ou les campagnols sont la peste de l'agriculture et la désolation du cultivateur. Elles se redressent, coupent le chaume et le font tomber pour parvenir à Tépi , qu'elles traînent dans leurs trous. Pendant les années sèches , elles se multiplieut d'une manière désolante ; en automne , elles dévorent les grains d'hiver , et au printemps les trèfles, les herbes des prairies et tout ce qui est vert ; de sorte que, par leurs dégâts, elles sont capables de faire manquer toute une récolte. Dans leurs trous , on trouve aussi du chiendent , qu'elles aiment h cause de son suc sucré.
Les rats d'eau attaquent principalement les racines , comme les pommes de terre , les carottes , etc., etc., ainsi que les pois, les grosses fèves , les fruits , et même les racines des arbres à fruits. Us deviennent encore très-incommodes en ce qu'ils minent et dégradent les bords des fossés.
Les souris et les rats s'établissent dans les habitations, les écuries , les granges et les greniei's , où ils font de grands dégAts aux provisions.
Les mulots habitent les campagnes et les forêts. Ils détruisent
des récoltes entières là où ils se trouvent en grand nombre. Ils
viennent quelquefois jusque dans les habitations, où ils font les
mêmes ravages que les rats et les souris.
Le rat économe ne se trouve pas en Belgique , au moins il j
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est très-rare, mais bien dans quelques provinces d'Allemagne , où ils sont tr^-nombrenx ; ils sont un véritable fléau pour les coUivateurs , à cause des dévastations qu^îls occasionnent dans les récoltes.
Les lièvres et les lapins , depuis que leur nombre a été diminué par l'assiduité des chasseurs , ne font plus de dégâts consi* dérables. Cependant , en hiver , ils rongent Técorce des jeunea arbres y dont ceux-ci souffrent beaucoup , parce que le jeune bois est souvent entamé en même temps que Técorce. Il semble aussi que la salive de ces rongeurs , lorsqu'elle vient en contact avec le tissu eellulaire du bois , y fait un effet nuisible.
Les chèvres arrachent les jeunes pousses , les bourgeons et récorce , et font , sous ce rapport , plus de mal aux arbres , soit en les déformant , soit parce qu'il arrive souvent que leur action est assez tardive pour que de nouveaux bourgeons n'aient pas le temps de se développer dans l'année. L'entrée des bois et des Jardins est interdite aux chèvres dans la plupart des pays.
Les bétes à cornes rongent Técorce des arbres et dégradent les haies et les bords des fbssés lorsque l'herbe vient à leur manquer.
Les chevaux détruisent beaucoup plus qu'ils ne mangent lorsqu'ils parviennent à pénétrer dans les jardins , car ils errent à l'aventure quand ils ne sont pas gardés; ils aiment aussi à arra* cher l'écorce des arbres.
b) Les rats , les écureuils , les mulots , etc. , se logent dans les trous des arbres , qu'ils élargissent pour les rendre plus spaeieux; par là, ils déterminent des plaies considérables^qui entraînent souvent la mort de la plante!
e) Le chien et le chat nuisent aux plantes en les arrachant on en y déposant leurs déjections , qui , par leur âcreté , les font périr.
d) Les taupes coupent les racines des plantes , ou les déchaussent entièrement , en quoi elles font beaucoup de dégAts dans les Jardins et les prairies. La taupe , étant un animal exclusive-
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ment Carnivore , ne mange pas les racines des plantes , mais elle les arrache en travaillant et en recherchant les vers de terre , les larves et autres insectes qui vivent sous le soL
Pour les détruire , il suflBt de mettre dans leurs tuyaux quelques petits morceanx de viande crue ou des vers de terre empoi* sonnés avec du sublimé corrosif. Comme le goût n'est pas trèsdéveloppé chez ces animaux , ils avalent cet appât qui leur donne une mort certaine.
e) Chacun sait les habitudes destructives des cochons ; ils déracinent une foule de plantes en fouissant le sol.
Les gros animaux , enfin , deviennent encore redoutables dans les jardins et dans les champs cultivés , où ils détruisent les plantes en les foulant aux pieds , ou en se vautrant sur elles.
f) Les oiseaux indigènes font moins de mal aux plantes que les mammifères ; leurs attaques se bornent aux grains et aux fruits. Cette action ne peut être grave que dans l'intérêt de rhomme , parce qu'elle le prive souvent des objets mêmes pour lesquels il a cultivé certains végétaux ; mais si on la considère dans ses rapports avec le végétal lui-même , celte action est en réalité peu redoutable. Mais quelquefois , et surtout en hiver , certains oiseaux attaquent les bourgeons des arbres, et détruisent ainsi l'espérance de la reproduction.
î CCXLVl.
INSECTES NUISIBLES
Dans aucun autre ordre d'animaux il ne s'en trouve autant qui nous deviennent nuisibles par leurs ravages que dans celui des insectes. Les uns attaquent les graines , les autres le bois , les feuilles y les racines , les tiges et Técorcc des plantes. Tous sont capables, lorsqu'ils se multiplient trop abondamment, de détruire nos provisions , nos récoltes et nos arbres forestiers.
Ceux qui intéressent spécialement le cultivateur , et dont il a le plus à craindre , sont les suivants :
Insectes qui attaquent les grains et les fruits (i
a) La calandre, charançon (calandra granaria, Fabr.; eurcuUo granarius, Linné).
C'est un petit insecte de l'ordre des coléoptères , un peu plus grand qu'une puce , allongé, d'un brun châtaigne. La calandre fait, au printemps, un petit trou au grain, dans lequel elle dépose un œuf , d'où Tient un ver blanc , à tête brune et cornée, qui dévore la farine de manière qu'il n'en reste que l'enveloppe. Au bout de quelque temps , c'est-à-dire après qu'il a consommé la forine , il se change en chrysalide (pouppe) , d'où sort , après huit ou dix jours , l'insecte parfait , qui , aussitôt s'accouple et dépose à son tour ses œufs dans les grains , comme il a été dit. Il se passe quarante jours du moment où l'œuf a été déposé jusqu'au développement de l'insecte complet.
La calandre demande, pour conserver sa gaieté et son activité, une température de dix à douze degrés du thermomètre de Réaumur; mais quand il fait plus froid, elle quitte le tas de grains et cherche un abri dans les fentes du plancher , et surtout près des cheminées , et ne sort de sa retraite que lorsqu'il commence à faire plus chaud. La femelle pond à peu près 1 50 œufs, d'où proviennent déjà , à la deuxième génération , 6,000 calandres.
Cet insecte est extrêmement destructeur ; il attaque principalement le froment et le seigle , et même le ver blanc , car il n'y en a jamais beaucoup de cette dernière espèce là où la calandre s'est multipliée. La calandre mord aussi les hommes endormis , comme cela m'est plusieurs fois arrivé , et leur morsure est trèssensible.
Le meilleur moyen pour détruire cet insecte , c'est de bien
(1) Comme nous ne donnons pas ici anc histoire natarelle des insectes, nous les avons classés diaprés la manière quMls nuisent à nos récoltes ci d'après les parties des plantes quMIs attaquent de préférence.
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aérer les greniers et de faire retourner souvent les tas de (jrains, car rien ne leur est plus contraire qn^un air frais et souvent renouvelée.
Ou bien on prépare une dissolution composée de deux onces de vert-de-gris et d'un litre de vinaigre, à laquelle on ajoute une once de fleurs de soufre , qu'on introduit dans les fentes du plancher au moyen d'une brosse , et avec laquelle on peut aussi asperger le tas de grains lorsqu'ils sont destinés pour semence.
L'odeur du vert-de-gris et du soufre répugne fortement aux calandres et les fait déguerpir au plus vite. Le vert-de-gris ne fait du reste aucun tort aux grains.
b) Le ver blanc {iinea granella).
L'insecte parfeit est une espèce de motte et appartient par conséquent à l'ordre des lépidoptères. *
Ce ver est petit , nu , blanchâtre et a seize pattes. Il attaque le froment et le seigle ; une autre espèce qui lui ressemble beaucoup, le tinea cereabella, attaque aussi l'orge, ce que le premier ne fait jamais.
D'abord il réunit ensemble plusieurs grains , au moyen d'un fil de soie, au milieu desquels il forme un étui de la même matière. Retiré dans cet étui il en sort la tête pour ronger les grains qu'il a réunis autour de sa demeure. Au bout de quelque temps il se métamorphose en chrysalide brunâtre, et vers la fin de mai paraissent les mottes , d'un gris cendré , satiné , marquées de quatre à cinq taches irrégulières sur les ailes. {Réaumur, III, p. 20, fig. 12-16.)
Lorsque le ver blanc sent approcher le moment de son changement en chrysalide , il devient inquiet , sort de son étui et parcourt la surface du tas de grains, en tirant continuellement de sa bouche un fil de soie qu'il attache partout où il s'arrête un moment , de sorte que lorsqu'il y en a beaucoup la surfoce du tas est couverte de fils qui s'entrelacent.
Le ver blanc ne subit pas sa métamorphose à l'intérieur d'un grain ou de son étui comme celle de la calandre ou le ver noir,
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il va , au contraire , se cacher dans les fentes du plaodier et des murs , et dans le bois pourri : la motte en sort au mais de mai.
La-femelle pond 30 œufis. Le ver attaque tous les grains , mab il Sait le plus de mal au froment et au seigle , parce que les accapareurs gardent ceux-ci plus longtemps.
Pour les détruire il faut arroser le grenier avec de la saumure, et mêler un peu de sel aux tas de grains ; souvent les remuer eC donner de Tair. L'application de la dissolution de vert-de-gris est aussi très-efficace.
c) Le ver rouge (apion frumentarium) (Clair ville, Eniom. helvétique, I, pi. 13, fig. 1-2) est plus rare et par conséquent moins nuisible aux grains. Ce ver est long d'une ligne et demie, d'un roug^ de sang et les yeux noirs. Il pond un œuf dans m grain comme la calandre et en dévore la farine.
d) Le bruche {bnjtchmpUi) (De Geer. Voy. p. 379 , pi. 16, fig. 3-6 ) et ses congénères sont des insectes trés-nuisibles aux pois , vesces , lentilles et presque h toutes les graines des légumineuses.
Dans un sac de pois il y en a toujours un grand nombre qui offrent un trou circulaire , dans lequel on découvre un ver blane à tête brunâtre, d'où vient un insecte de l'ordre des coleoptèm, un peu rond , brun foncé , marqué d'une tache blanchitre sur le corselet et quelques semblables sur les élitres.
Le ver passe Thiver dans le pois ; au printemps il se métamorphose , et l'insecte parfait va visiter les jardins et les champs , pour déposer ses œufs dans les gousses encore tendre des pois. Il n'y a pas de moyen pour les détruire.
Insectes qui altciqueTU la chair des fruits
a) La mouche des cerises {tephritis cerisa) dépose ses œufe dans les cerises douces. Le ver qui en provient est blanc et long de 2 à 3 lignes. Il se métamorphose dans la terre , car quand il
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est parvenu au terme de son accroissement , on le voit descendre de l'arbre au moyen d'un fil qui sort de sa bouche ; arrivé sur la terre il y cherche un trou pour y subir sa métamorphose. L'insecte parfait est une petite mouche rougeàtre , aux yeux verts et aux ailes tachetées*
b) Dans les pommes , les poires et les prunes , on trouve souvent des vers blancs ou rougeâtres. Ils proviennent d'une espèce de motte. {Tinea pomonella. Réaumur.) Tous ces vers paraissent appartenir au même genre et à la même espèce. Ils subissent leur métamorphose entre Técorce des arbres. L'insecte parfoit est une motte grise avec quelques points jaunes aux ailes.
Dans les noisettes on trouve un ver semblable qui provient d'un rhynchite {rhynchiles nucum).
c) Une autre motte du même genre {tinea uvella) attaque les raisins et occasionne par là des dommages inestimables dans les vignobles. La femelle pond ses œufs dès le printemps : elle les dépose au nombre de 6 à 1 2 sur les bourgeons h fleurs , que les chenilles qui en proviennent mangent en partie. Vers la fin de juin elles changent en chrysalide et la motte éclot vers la mijuillet. Alors elles pondent une seconde fois, mais cette fois-ci elles déposent les œufs dans les grains de la grappe , qui alors ne le développent plus.
Pour les détruire on doit les chercher sous les feuilles où elles se tiennent cachées pendant le jour.
I CCXLVIL
INSECTES QDI ATTAQUENT LES*; RACINES DES RÉCOLTES» ET QDI s'T CREUSENT
DES CHEMINS SOUTERRAINS
Souvent une foule de plantes périssent , et on en attribue la cause] au sol et au climat , tandis qu'il ne faudrait en accuser que les insectes.
a) Le plus nuisible de tous c'est le hanneton {melonlha vulga^
ris)j OU plutôt la larve de cet insecte. Les femelles déposent leurs œufs dans le sol. En automne les larves ont déjà une hauteur de trois lignes; en mai suivant 3/4 de pouce et un diamètre d'une ligne et demie. Vers la fin de la seconde année elles ont un pouce de longueur et deux lignes de diamètre.
C'est dans cet état qu'on les trouve quand on laboure la terre. On reconnaît leur présence quand les plantes jaunissent et périssent ; en les arrachant on trouve alors une ou plusieurs larves près de la surface en dessous des racines.
Ces larves sont d'un blanc jaunâtre, courbées en demi cercle; la tête est grosse, cornée, luisante et armée de fortes mâchoires.
A la quatrième année la larve ne mange plus, elle descend plus profondément dans la terre pour y subir sa dernière métamorphose et se. changer en hanneton. Lorsqu'il fait froid et humide en mai , la plupart périssent avant de sortir du sol. Pour faire périr les larves qui sont encore plus nuisibles souvent que les hannetons mêmes , on a proposé d'engraisser les terres avec des tourteaux, dont elles ne peuvent pas supporter l'odeur.
L'on a aussi recommandé d'engraisser les terres avec de la cMdre de houille , de la suie et de la chaux vive.
D'autres conseillent de déposer sur le sol, pendant l'hiver, de petits tas de fumier et de compost , sous lesquels les larves se rassemblent. Au printemps en épandant ces tas on trouve les larves et on peut les tuer («).
b) La courtillière {acheta gryllotalpa).
Cet insecte n'est pas moins nuisible dans les champs, et surtout dans les jardins potagers , que les larves du hanneton ; il mine la terre et creuse des chemins comme les taupes , mais il diffère de celles-ci en ce qu'il détruit et mange les racines des plantes , tandis que les taupes ne se nourrissent que de vers de terre et d'autres insectes qui vivent sous le sol. On peut focîlement s'en saisir en plaçant des pots de terre ou de grès dan» le sol , et que
ri) Dans ccriainet contrées d'Allemag-ne les hannetons se malfiplicntjqaelqncfois à ]là poÎ0( qu^nn k*» ramasse |)ar boisseaux pour les donner aux cochcns, qui eo sont (rès-avides.
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l'on couvre avec une motte de fumier; les courtillières, qui aiment à se cacher sous le fumier, glissent en dessous et se précipitent dans les pots.
Lorsqu'au printemps , quand les nuits sont encore fraîches , on fait des creux aux endroits où elles se trouvent , et qu'on remplit ces creux de fumier chaud , on peut les y surprendre le lendemain , car les courtillières viendront la nuit s'y réchauffer. C'est aussi sous ces mottes de fumier qu'elles aiment à déposer leurs œufs, qui sont en grand nombre. Quand on les a découverts on les détruit en les inondant d'eau chaude.
c) Un autre insecte qui attaque les racines de tous les genres de grains , est une espèce d'escarbot-sauterelle {elater segetis). C'est la larve d'un de ces coléoptères qui , lorsqu'on le place sur le dos , s'élance dans l'air pour se remettre sur ses pattes. Ce ver est jaune , avec une tète brunâtre et ressemble beaucoup au ver à farine , excepté qu'il est plus grêle et qu'il porte sur sa queue deux petites cornes.
Elles font, plus de dégâts qu'on ne pense , surtout dans les terrains secs; une seule est en état de détruire 8 à 10 chaumes de blés dont elles mangent les racines. C'est ce ver qui détruit souvent dans la Campine les récoltes de seigle. On reconnaît sa présence dans le sol quand les chaumes du seigle ne s'élèvent pas et ne poussent pas d'épis, et si l'on en arrache un plant on trouve les racines gonflées au bout. Comme ces larves vivent cinq ans dans le sol avant de se transformer en insecte , les dommages qu'elles occasionnent sont très- considérables.
Le meilleur moyen de les détruire est une bonne culture du sol et la destruction des mauvaises herbes qui leur fournissent une ample nourriture en automne.
Dans nos jardins se trouve une larve semblable , qui est brunâtre et jaune entre les jointures des anneaux qui composent en partie la structure de son corps; elle ressemble encore davantage aux vers à farine {elater undulatus). Elles rongent aussi les racines des plantes , surtout de celles qui ont été récemment plantées ou
qui se trouvent dans un sol qui ne leur convient pas« Lorsqu'une planle devient malade, ce sont presque toujours de ces larves que Ton trouve près de sa racine. Pour les détruire j*ai essayé une faible dissolution de sel commun, mêlée avec un peu de suie de cheminées où l'on brûle du bois, car la suie que produit la bouille est peu eCBcace. Ce moyen m'a paru produire un bon effet , mais mes expériences n'ont pas été assez multipliées pour que je puisse en garantir l'efficacité.
d) Le charançon chlore, petit insecte de l'ordre des coléoptères, fait une piqûre dans les racines du colza et des choux dans les jardins potagers , j dépose un œuf d'où provient un ver blanc qui occasionne les tubérosités que l'on voit dans certaines années sur les racines de ces plantes, et qui en empêchent le développement. On les détruit par une bonne culture , et en amendant le sol avec des composts calcaires et marneux.
e ) Les moissons et les plantes potagères ont souvent beaucoup à souffrir du jule terrestre , insecte appartenant à Tordre des isopodes (juins terreslris). Son corps est cylindrique, noirAtre sur le dos et blanchâtre en dessous, muni de 90 paires de pattes. Les Jules vivent sous la terre et dans les lieux obscurs, et rongent les racines des plantes malades. On a des exemples que ces insectes ont détruit des champs entiers de seigle et de froment. Il n'y a pas d'autres moyens de les détruire qu'une bonne culture et des amendements convenables.
CCXLVIII
INSECTES QUI ATTAQUENT LE TRONC DES ARBRES, LEURS BRANCHES ET LES T1GB8
DES. PLANTES HBRBACËES.
Les plus connus et les plus répandus
a) De cette classe d'insectes sont les pucerons. Il y en a presque autant d'espèces qu'il y a de plantes. La plupart sont verts , mais il y en a aussi des rouges, des noirs et des
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jaunes. Ils se trouvent toujours sur les parties molles et tendres des arbres et des plantes dont ils sueent les sèves. En été ite sont vivipares et en automne ils pondent des œufs , qui passent l'hiver et d'où sortent , au printemps, des petits qui à leur tour deviennent vivipares. Certaines plantes , comme par exemple les rosiers, sont presque toujours couvertes de pucerons, sans que cela leur semble foire du tort ; mais la plupart des végétaux , lorsqu'ils en sont assaillis , sont maladift ou le deviennent par la suite. Il est souvent difficile de s'en défoire, puisque d'après les observations de M. Charron ( i4nn. dessdenc. naturelles j 1836) et de M.Tromgard (Ann. de la soc. hort. de Paris, t. XIV, p. 431 ) ils voyagent et se multiplient d'une manière extraordinaire, si la saison leur est fovorable.
Leurs piqûres déterminent dans les feuilles de pêchers une maladie particulière qu'on appelle cloque, qui consiste en ce que les feuHles au printemps deviennent concaves, se frisent, se roulent et tombent enfin (i). On observe la même chose dans les feuilles des groseillers, des érables, etc., qui au bout de quelque temps deviennent jaunes, rouges ou noirâtres, après quoi elles se dessèchent et tombent. Ainsi les pucerons épuisent les plantes de leurs meilleurs sucs et les font périr, du moins en partie.
On a proposé de nombreux remèdes pour détruire les pucerons, qui, pourtant, ne produisent pas toujours l'effet qu'on en attend. Le mieux est encore de couper les branches qui en sont attaquées, ou d'écraser a différentes reprises les pucerons avec les doigts ; jamais il n'en reviendra d'autres à la même place.
Lorsque les fèves de marais menacent d'en être attaquées, on doit aussitôt retrancher les tiges sur lesquelles ils se trouvent, et puis arroser les autres avec de l'eau savonnée k laquelle on aura
(1) L^antcor d^on article, dans 1c Journal d* agriculture des Payt-Bas , mai 1827, croit trouver h cauM de la cloqne dans ane températnre inégale ; il prétend que le aéve ascendante se refroidit trop en descendant dans Técorce, et qu^on pourrait prévenir le mal en retardant la vt'gélation au moyen des racines supérieures que Ton mettrait i nu.
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mêlé un peu de goudron de houille. Le même remède est aussi applicable aux pêchers attaqués de la cloque.
Outre les pucerons , nous avons encore d'autres suceurs à redouter : ce sont les cochenilles, qui se trouvent sur les arbres fruitiers , et qui attaquent non-seulement les tiges , mais aussi les feuilles. Quoique ces insectes ne paraissent pas faire grand tort aux plantes , ils ne laissent pas que d'être très-désagréables et dégoûtants. L'eau savonnée , mêlée avec un peu de goudron de houille, rend de bons services contre ces ennemis de nos cultures.
b ) Les cynips sont une espèce de petites mouches de l'ordre des hyménoptères, qui déposent leurs œufs dans les parties molles des plantes ; la larve qui en provient y vit pendant quelque temps, après quoi elle change en insecte parfait ; celui-ci est muni d'une tarière au moyen de laquelle il perce les parties tendres des plantes. L'action de cette tarière agit sur le tissu cellulaire de manière à y faire naître une excroissance connue sous le nom de galle. Ce qu'il y a de merveilleux dans ce phénomène, dit M. de Decandolle, c'est que, quoique les tarières des divers cynips ne vous paraissent pas très-différentes les unes des autres, les excroissances qui résultent de leurs piqûres sont très -diverses entre elles, et cependant très -constantes dans leurs formes. C'est ainsi que les galles des rosiers sont toujours hérissées et rameuses , tandis que celles des feuilles de chêne sont sphériques , lisses , indivises et blanchâtres , et celles des feuilles du tilleul et de la boule de neige, toujours coniques, allongées, pointues.
Sur le lierre terrestre ( glechoma hederacea ) se trouve le cynips glechomae, qui, dit-on, rend malades les bestiaux qui en mangent.
D'autres espèces de ce genre d'insecte piquent les pétioles et les pédoncules ( les tiges des feuilles et des fleurs); d'autres encore, la racine et le bout des rameaux ( qfnips rcidicis et termmalis )•
c ) Les tenthrèdes sont nmnis d'une tarière en scie avec laquelle ils piquent les jeunes tiges et l'écorce des arbres, pour y déposer leurs œufs. Ces piqûres font que la tige ou la feuille se courbent.
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Les larves ou les vers qui proviennent de ces œufs se nourrissent de feuilles.
Le tenihrède des rosiers fait à peu près une douzaine d'incisions les unes en dessous des autres dans les tiges des rosiers ; celles-ci se courbent et les boutons ne s'ouvrent pas. Plus tard on aperçoit les larves se promener sur les feuilles, qu'elles dévorent.
d) Les sirex appartiennent à l'ordre des hrmenoptères et ressemblent aux guêpes. Le plus nuisible est le sirex gigantesque {sirex gigas). Il perce l'écorce des pins pour y déposer ses œuft. La larve fiait beaucoup de dégâts au bois de construction, qu'elle réduit en poudre ; elle est blanche ou jaunâtre et ressemble à celle du hanneton, excepté que sa tète est ronde et de la même couleur que le corps.
e) Les bostryches sont de petits insectes appartenant, â l'ordre des coléoptères. Ils se rendent redoutables par les ravages qu'ils font dans les sapinières et autres plantations.
Le bostryche typographe est le plus commun , et se trouve presque toujours sous l'écorce des troncs du pin commun qu'on a abattus ; il y fait des chemins rayonnants qui présentent quelque analogie éloignée avec les caractères arabes , de là leur nom. Cet insecte dévore la partie interne de l'écorce des pins , et occasionne par là la mort de l'arbre. Il est capable de détruire , en peu de temps , une sapinière entière , si Ton ne prend pas les précautions nécessaires pour empêcher sa propagation. Comme ils attaquent d'abord les arbres malades , ceux qu'on a abattus , et les branches qui se trouvent sur le sol , il fout faire couper les premiers et les faire enlever , ainsi que ceux qui sont à terre et les branches ; car lorsqu'ils se multiplient trop , ils ne tardent pas à attaquer les arbres sains.
f) Les eccoptogasters sont des insectes du même ordre que le précédent , et ne sont pas moins nuisibles.
L'eccoptogaster scoly te se trouve sous l'écorce des ormes , ronge et détruit l'aubier de ces arbres. Sous l'écorce des arbres attaqués par cet insecte, on découvre des chemins tortueux et
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rayonnants semblables à ceux que fait le bostryche typogpraphe sous Fécorce des pins.
L'eccoptogaster destructeur vit sous l'écorce du bouleau. Il parait cependant qu'il n'attaque que les individus de trente à quarante ans, qui sont à peu près sur le déclin.
g) La bêche, lisette ( cucurlio , rhynchites behdeti) est un petit coléoptère d'un vert doré.
On trouve la bêche sur le bouleau et les saules ; aucun autre insecte ne fait autant de ravages dans les vignobles. On la trouve le plus souvent dans les vignes dont le sol est argileux et sec. La larve ronge , au printemps , les jeunes jets jusqu'à la moelle > puis elle se retire dans une feuille » qu'elle a soin de rouler d'abord en forme de cornet , et y subit sa métamorphose.
Elle n'attaque jamais les vignes qui croissent dans un sol humide; mais c'est aussi pour cela qu'elle devient si nuisible aux meilleurs vignobles , qui, comme on sait, sont établis dans les terrains secs et élevés.
Le meilleur moyen de les détruire consiste à faire retrancher les feuilles roulées en cornet qui contiennent la génération future. On estime à 20,000 florins le dommage que la bêche a causé une année dans les vignobles de l'Allemagne.
A) La saperde ( cerambyx carcharias ).
Cet insecte attaque les arbres et principalement les peupliers. Il dépose ses œufs dans les fentes de l'écorce , ou dans d'autres blessures qui s'y trouvent aocidentellement. Sa larve fiait des chemins dans le bois dont elle se nourrit. On reconnaît feciiement sa présence aux rognures de bois mêlées avec des excréments qu'il dépose devant l'ouverture de son trou. II n'attaque pas les jeunes plants élevés de semis avant la sixième année, mats bien ceux qu'on élève par boutures ou par éclats ; après la vingtième année, les arbres ne sont plus attaqués par la saperde. Comme cet insecte n'attaque que le bois , l'arbre peut encore se rétablir s'il n'est pas trop exposé aux vents , qui le brisent et le renversent quand Q est encore jeune.
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Une autre espèce de saperde est celle du peuplier ( cerambyx populneus, Lino. ) , qui attaque le peuplier tremble. Elle diffère delà première eu ce qu'elle attaque seulement les jeunes individus de deux à six ans. Cependant» M. Ratzebourg {Insectes nuisibles, vol. I, pag. 23&, 2* édit. ) assure les avoir aussi trouvés dans les vieux troncs.
Il est remarquable que les saperdes n'attaquent Jamais les grosses branches; cette observation nous fournit un moyen de nous garantir de leurs dévastations : il consiste à couvrir les troncs des jeunes peupliers d'une mince couche d'argile. Mais on conçoit que ce moyen n'est applicable que daus les jardins et les allées.
I CCXLIX
SUITE DU PRÉCÉDENT
Nous parlerons maintenant d'un autre genre d'insectes , qui deviennent fort nuisibles aux plantes cultivées , en ce qu'ils attaquent et détruisent les tiges et les racines des graminées , et deviennent par là redoutables aux prairies. Ils appartiennent presque tous à l'ordre des lépidoptères (mottes et papillons). Les suivants sont les plus communs :
a) Noctua radicea (Oken , HisL naturelle, 1292).
La chenille de cette motte est brunâtre et peu apparente y longue d'un pouce et demi , tète jaunâtre ; chrysalide jaune-clair marquée de quatre points noirs sur le devant ; elle dévore les racines des graminées , et ne se montre jamais au jour. La motte apparaît vers la fin de juillet de l'année suivante ; elle a les ailes soyeuses , d'mi rouge brun , marquées de quelques lignes transversales noires et d'une tache de la même couleur , entourée d'un demi-cercle blanc ; ailes inférieures d'un gris clair.
6) Noctua graminis (motte des graminées )•
Elle détruit , dans le nord de l'Europe , les prairies de manière qu'elles présentent un aspect semblable au résultat d'un incendie*
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La chenllie est grise avec une ligne Jaune longitudinale sur le dos, et une semblable à chaque côté. La motte est morenne , grisbrunâtre j les ailes antérieures marquées d'une ligne longitudinale blancbdtre , bordées de blanc et ciliées ; les ailes postérieures d'un brun foncé bordées de blanc. Cette motte s'est rendue redoutable en Suéde , en Russie , et en Amérique ; quant à la Belgique , rÀllemagne et la France , elle y est encore rare. Elle se multiplie prodigieusement après un été sec et chaud.
Une autre classe d'insectes attaque la moelle des arbres et des herbes , soit pour s'en nourrir ^ soit pour y trouver un abri , soit enfin dans l'intérêt de leur progéniture. Quel que soit le motif des insectes de se loger dans l'intérieur des tiges , il résulte toujours de cette action plus ou moins de tort pour les plantes.' Les crabro , les pemphrédes^ , les odynéres sont du nombre de ceux qui rongent la moelle de^ plantes.
D'autres attaquent les bourgeons, soit pour s'en nourrir, soit pour y déposer leurs œufs.
Le rhynchite conique détache les sommités des jeunes branches pour les foire tomber à terre; la larve qui provient de l'œuf qu'il y avait déposé avant de les faire tomber, ne se nourrit que de bois mort. {Audouin, 1. c.)
De tous les insectes qui nuisent aux plantes , ceux qui attaquent et rongent les feuilles sont incontestablement les plus nombreux et en même temps les plus nuisibles , parce que la santé et la vigueur des plantes sont en raison directe avec le nombre et la perfection des feuilles.
Comme le plan de cet ouvrage ne me permet pas d'entrer dans des détails très-étendus , je me bornerai d'en citer seulement les plus nuisibles et les plus communs.
a) Les limaces. (Lmax rufus et agteslis).
La limace rousse est très-connue , elle se tient dans les lieux humides , ombragés , et dans le voisinage des fossés. Par un temps humide et pluvieux , on la voit parcourir les chemins. Souvent on les trouve aussi en grand nombre dans les fossés où
§ CGXLfX. INSECTES NUISIBLES. 585
Fou foit pourrir les mauvaises herbes arrachées dans les Jardins ; c'est là qu'on peut les tuer a?ec beaucoup de facilité en les saupoudrant avec de la chaux vive. Elles pondent vingt à trente œuft qu'elles déposent sous des pierres ou dans les tas d'herbes à moitié pourries. Elles viennent rarement dans les champs^
La limace des champs est d'un gris plus ou moins foncé ou d'un blanc sale. Pendant les années humides elle se multiplie prodigieusement dans les champs et les jardins, et dévore les récoltes sans trop toucher aux mauvaises herbes. Pour les tuer on répand le soir ou de bon matin un mélange de sel , de chaux vive, de cendre de bois et de suie. Dans les jardins légumiers on peut se servir d'une feible solution de sel commun avec laquelle on asperge les choux etautres légumes, ce qui empêche non-seulement les limaçons , mais aussi les chenilles et autres insectes de les attaquer.
6) Les vers de terre {lumbricus terrestris). Chacun connaît ce ver qui vit dans des trous qu'il fait sous le sol. Par un temps doux et humide, ils sortent à minuit de leurs trous pour s'accoupler. Dans cet état ou peut les sin*prendre le matin et en détruire un grand nombre : ils se nourrissent de terre végétale , de fumier et de jeunes plantes qu'ils tirent dans leurs trous , et c'est ce qui les rend souvent nuisibles dans les jardins. On prétend qu'ils rongent les racines des plantes, mais ce fait n'a pas encore été constaté; seulement, les jeunes plants nouvellement plantés deviennent souvent leur proie avant qu'ils se soient bien enracinés. Dans les champs ils ne deviennent pas trés-nuisibles ; mais lorsqu'ils se multiplient avec trop d'excès dans les jardins, on arrose la place où ils se trouvent avec de la lessive ou de l'eau savonnée des lavages qu'on jette ordinairement ; ce qui les fait périr et favorise en même temps la végétation.
c) Les cloportes ( onûct» asellm).
Ces insectes se trouvent partout dans les vieux bâtiments , les lieux obscurs, les caves, sous les pots de fleurs et sous les pierres ; dans les jardins ils se cachent pendant le jour dans les bordures
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des parterres, etc. Ce sont des iosectes nocturnes qui quittent la nuit leur retraite pour dévorer les jeunes plantes, et surtout leis quarantains ou girofliers et les dahlias.
Arroser les jeunes plantes avec une eau légèrement savonnée et à laquelle on a ajouté un peu de goudron de houille , est un bon moyen pour les tenir éloignés des plantes.
d) La fourmi (formica).
Les fourmis sont des insectes appartenant à l'ordre des guêpes dont elles ont à peu près la forme. Elles sont fort nuisibles aux fleurs , aux fruits , aux ruches à miel , etc. , etc. Leur corps recèle un acide très-caustique , et qui occasionne de vives douleurs. Cet acide a quelque analogie avec celui du vinaigre fort.
Les dégâts qu'elles occasionnent dans les jardins et les prairies sont considérables. Aussi faut-il se hâter de détruire les fourmilières. A cet effet on emploie l'huile de poisson, la cendre de bois ou Teau savonnée. La potasse qui, comme on sait, est contenue dans la cendre de bois, détruit l'acide que les fourmis ont dans le corps et les fait périr.
J CCL
SUITE DO PRÉCÉDENT
Les chenilles sont les larves des papillons et des mottes. La plupart vivent des feuilles des plantes et des arbres. Elles sont extrêmement vorac.es , et par les ravages qu'elles font dans les champs et dans les jardins , elles ne sont que trop souvent un véritable fléau. Quelques-unes se nourrissent pendant toute leur vie sur une seule espèce de plantes ; d'autres-, mais en moindre quantité, se trouvent sur des espèces diverses. Il y a des chenilles nocturnes qui ne sortent de leur retraite que pendant la nuit , et des diurnes qui mangent pendant le jour. Toutes sont plus ou moins nuisibles, excepté le ver à soie qui est utile à Thomme et lui fournit une ample compensation pour les fouilles de
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initarier qu'il dévore. Ces insectes, comme personne ne Tignore, se changent soit en mottes , soit en papillons. • Les papillons les plus communs sont les suivants :
a) Papilio crauegi (papillon de l'épine) , un des plus communs. Les ailes blanches bordées de noir , les veines des ailes également noires. La chenille hérissée de poils , grise , marquée de lignes longitudinales noires et brunâtres , se trouve sur les arbres fruitiers.
b) PapUio brassicœ (papillon du chou) , est également tréscommnn dans les jardins. La chenille est ornée de très-belles couleurs bleu, jaune et noir ; elle dévore les feuilles des choux au point qu'il n*en reste que le côtes. Le papillon est jaunâtre ou blanchâtre. On le voit en été à tous moments se mettre sur les feuilles de choux et y déposer ses œufe.
Les mottes ne sont pas moins fréquentes ni moins nuisibles dans les jardins et dans les bois.
c) La plus commune est le bombyx nmstrià , qui se trouve sur la plupart des arbres fruitiers. La motte est d'un gris rougeâtreavec une bande transversale sur les ailes. La femelle colle ses œufs au pourtour d'une jeune branche en forme d'anneau ; la chenille à une tête bleu de ciel, les yeux noirs, le corps marqué de lignes longitudinales bleues , brunes et blanches.
d) Le bombyx chrysorhœa est très-commun dans nos jardins et attaque tous les arbres sans distinction. La motte est blanche ayant la queue jaune d'or ; la chenille petite , hérissée de poils et ornée de points blancs, rouges et noirs.
e) Le bombyx dispar aussi se trouve sur des arbres de toutes espèces; il préfère cependant les chênes et les ormes. La chenille est grosse , longue de deux pouces et demi , hérissée , grisâtre , avec deux rangs de tubercules pourpres et une ligne blanchâtre sur le dos. Les deux sexes de la motte diffèrent beaucoup , tant par leur coloris que par leur grandeur. La femelle est beaucoup plus grosse et d'une couleur plus claire que le mâle^ qui est plus foncé et très-vif, tandis que la femelle ne vole pas ;
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elle dépose ses œufs sur les arbres , les mars , les palissades, ete. , et les recouvre de poils fauves qu'elle arrache de son corps , oe que fait aussi Tespèce précédente. Il fiiut rechercher ces œufs , ce qui d'ailleurs n'est pas difficile, et les détruire.
Parmi les ehenUles nocturnes je citerai :
f) La noctua gamma {geometra gamma) ; elle se rend redoutable dans les jardins légumiers. Elle est verte avec six paires de pattes. On la trouve même en hiver sur les choux et les laitues, dont elle dévore la substance, et ne laisse que les côtes, puis elle passe sur le^ pois , les fèves et le lin.
g) La phatœna brumata {geometra brumata) est verte avec quelques lignes blanches longitudinales. Elle dévore les feuilles de tous les arbres , sans distinction. Dans certaines années elle se multiplie si prodigieusement qu'elle ne laisse ni feuilles ni fleurs sur les arbres. La motte femelle ne sait pas voler, à cause de l'imperfection de ses ailes. Le moyen le plus sûr pour diminuer leur nombre , c'est d'entourer le pied des arbres avec une bande de toile enduite d'une substance gluante qui empêche la femelle de monter sur les branches, où elle a l'habitude de déposer ses œufs.
h) La noctua brassicœ produit une chenille brunfttre qui dévore les choux. Leurs excréments abondants tombent entre les feuilles des choux-fleurs, des choux cabus où ils pourrissent et déterminent la pourriture du chou même. Il faut les recueillir et les tuer. La jeune chenille est d'abord verdàtre, puis elle devient brunâtre. La motte est grise et marbrée sur les ailes.
t) La noctua humidi attaque le houblon dans certaines années, et détruit souvent totalement la récolte. La chenille a un pouce et demi de* longueur, est d'un blanc jaunAtre et hérissée de quelques toufl^s de poils noirs. La motte est d'un blanc jaunâtre , marquée de quelques taches rouges et jaunâtres sur les ailes.
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Pour 8'en débarrasser il n'y a pas d'autre moyeu que de transporter la houblonnière sur une autre plaee , car les ebenilles se cachent dans le sol où il n'est pas possible de les découvrir.
Pour détruire les chenilles et les mottes femelles , on pour les empêcher de monter sur les arbres d&n d'y déposer leurs œufe, on recommande encore plusieurs moyens dont les plus efficaces me paraissent les suivants :
Arroser, comme il a été dit ci- devant , à l'article deg Limaces^ avec une feible dissolution de sel commun , vers le soir ou par un temps couvert. Le sel est une substance contran*e à tous les insectes , et principalement aux limaces et aux cbenilles des mottes; et, employé en petite quantité » il ne fait aucun tort aux plantes lorsqu'on prend la précaution de ne pas s'en servir par un temps sec et chaud. Quant aux chenilles , on sait que beaucoup de ces insectes se transportent souvent d'un arbre sur un autre, après avoir ravagé le premier. Parmi les mottes, souvent les femelles ne volent pas ou ne sont pas en état de le faire à cause de la petitesse de leurs ailes. C'est pour cette raison qu'en sortant de la terre ou des coins où elles ont subi leur métamorphose, elles grimpent sur les troncs des arbres et souvent jusqu'aux branches pour y déposer leurs œuft. Pour les en empêcher, on entoure le pied et les grosses branches de l'arbre avec une bande de toile enduite de goudron , qu'on doit avoir soin de renouveler chaque fois que le goudron s'est desséché ; ou mieux encore , on graisse avec de l'onguent mercuriel , que l'on peut se procurer chez tous les pharmaciens , un gros fil de laine, qu'on lie autour du tronc. Il est bien rare que les chenilles ou les mottes osent franchir cet obstacle.
Pour ceux qui s'occupent du rouissage du lin et du chanvre, nous ajouterons qu'on a récemment trouvé que la paille dont on se sert quelquefois dans cette opération, et qui a déjà subi une espèce de putréfaction, est un moyen très^fficace pour détruire les chenilles des choux, lorsqu'on l'étend sur ces
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plantes. Cependant comme c'est principalement Todem* de celte paille qui fait mourir ou qui chasse les chenilles, je crois que les eaux du rouissage, avec lesquelles on arrose les plantes, peuvent produire le même résultat et sont plus faciles à employer.
*) Le perce-oreille {forficula auricularia). Chacun coonatt par expérience les dégâts de ces insectes incommodes. Ce sont ordinairement les fleurs et les fruits qu'ils détruisent. Pendant le jour ils se cachent dans les lieux obscurs , dans les fentes de récorce des arbres , sous les pierres , etc. , où il est difficile de les découvrir. Cependant c'est cet instinct de se cacher qui nous fournit les moyens de les détruire.
0 Les altises , puces de terre , mordelles {hàliica oleracea). C'est un petit coléoptère luisant vert, bleu et noir. Malgré sa petitesse, cet insecte est un des plus redoutables dans les jardins et les campagnes.
m) L'altise striée {haUica nemorum) est de la même grandeur que la première, dont elle diffère cependant par sa couleur brun jaunâtre et par une ligne jaunâtre sur chaque aile ; elle se trouve avec l'autre dans les jardins et les campagnes. Il y a peu d'insectes aussi nuisibles que ceux-ci et qui détruisent avec plus de promptitude tout l'espoir du cultivateur.
On a recommandé de nombreux moyens pour détruire les altises , tels que le plâtre, la chaux vive , la chaux des fabriques de gaz d'éclairage.
D'autres ont conseillé de mettre à côté des champs des planches enduites de miel, de térébenthine ou d'une autre substance gluante , et de chasser les insectes de ce côté ; les altises, en se sauvant, sautent sur les planches et y restent attachées.
L'on a aussi fait l'observation que les altises n'attaquent pas les plantes qui croissent à l'ombre ; on pourrait donc préserver les jeunes semis en les couvrant avec des branches de pins cou* pées en hiver , jusqu'à ce que les jeunes plants fussent devenus assez forts.
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On Sème aussi avec le colza et le lin une petite quantité de semences de cresson ou de moutarde blanche; les altises, qui préfèrent ces deux dernières plantes à toutes les autres , s'y attacheront de préférence sans toucher aux premières.
Un autre moyen pour préserver le lin et le colza des altises , c'est une lessive préparée avec du savon noir et un peu de goudron de houille dissous dans de Peau, avec laquelle on arrose la terre au moment où les jeunes plantes commencent à en sortir.
Observations sur les altises.
Les altises sont d'autant plus redoutables qu'elles se montrent tous les ans , et que si le temps leur est quelque peu favorable , elles ravagent en peu de jours les récoltes les plus belles. En général , elles n'attaquent que les feuilles séminales on la première paire de jeunes feuilles qui leur succèdent, ce qui doit naturellement occasionner la mort de la plante , ou du moins arrêter sa végétation ; le lin, le colza, le chanvre, le trèfle, etc., se trouvent dans ce cas. D'autres plantes cependant sont pendant toute la durée de leur végétation exposées aux attaques des altises, comme un grand nombre de plantes du genre de choux, la moutarde, les raves, etc. , et ce sont non-seulement les feuilles qu'elles perforent de trous , elles en détruisent encore les fleurs totalement. Ces insectes ont cela de remarquable qu'ils perdent une partie de leur activité par un temps humide, firoid, et même lorsque le ciel est couvert; on a même observé que pendant la nuit , le matin , le soir ou pendant que les plantes sont encore mouillées de la rosée ou de la pluie , ils paraissent abattus et ne mangent pas , mais qu'ils font leurs plus grands dégâts par un temps sec et chaud , et lorsque les plantes se sont parfaitement essuyées, ainsi depuis dix heures du matin jusqu'à trois heures de relevée. L'on sait aussi que les plantes dont , par une cause quelconque , la végétation a été arrêtée, sont plus fréquemment détruites par les altises.
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Moi-même J'ai souvent fait l'observation que les plantes qui se trouvent dans un terrain qui ne leur convient pas , ou qui n'a pas été bien cultivé , sont plus sujettes aux attaques des alUses que celles qui se trouvent dans des conditions plus favorables. 11 faudrait donc , pour les en préserver , bien cultiver la terre d'après les principes que nous avons énoncés plus liant ; car dans une terre bien cultivée la végétation étant toujours plus active, les plantes seront plutôt hors de la portée de ces insectes ; et puisque les engrais bien composés et convenablement mélangés donnent des plantes plus vigoureuses, celles-ci, dans ce cas, seront moins attaquées , que si l'on avait employé des engrais d'étables frais.
Suivant le même principe, il ne faut pas enterrer les semences trop profondément, ni semer trop clair.
Dans le premier cas les plantes sortent de terre déjà affiaiblies, dans le second elles souffrent de la sécheresse , ce qui feît que les altises rencontrant une pâture qui leur convient particulièrement, s'y jettent avec avidité.
La méthode de faire les semailles à des époques différentes , comme quelques agronomes l'ont recommandé , est vicieuse et foit plus de tort que de bien. Car lorsqu'on sème en une seule fois et sur une grande étendue , les plantes , si d'ailleurs tontes les conditions sont favorables , deviennent bientôt trop fortes pour les altises , et celles-ci sont obligées de chercher leur nourriture ailleurs ; tandis qu'en semant à différentes époques , on ne fait que fournir de nouveaux aliments à leur voracité.
La plupart des moyens que nous avons indiqués plus haut , quoique bons, ne sont malheureusement pas toujours praticables dans les grandes cultures ni dans toutes les occasions. L'arrosement des plantes avec des urines ou de l'eau savonnée et saumAtre est nuisible par un temps sec et chaud ; les saupoudrer avec de la chaux , de la poussière de tabac , du plâtre , n*est pas toujours praticable , attendu qu'on ne peut pas toujours se procurer ces substances en quantité suflBsante, et que leur application
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est souvent trop coûteuse. Nous éprouvons donc une véritable satisfiictîon de pouvoir indiquer aux cultivateur un appareii simple et très-facile à construire , que Ton a inventé à rétablissement agricole de Hohenheim ( Wurtemberg ) , par lequel il me semble qu'on peut obtenir le plus fiacilement la destruction des altises.
Cet appareil consiste en un cadre de bois léger de 12 pieds de longueur et de 3 de largeur ; Tintérieur est rempli par des planr.hes très-minces, enduites par-dessous d'une couche de goudron ou de toute autre matière gluante. Aux quatre angles s'adaptent quatre pieds mobiles à roulettes ; le cadre monte et descend le long de ces pieds au moyen desquels il est retenu à la hauteur convenable par des chevilles ad hoc. Le train de devant est toujours plus élevé que celui de derrière, et se compose, ainsi que ce dernier, de Tun des deux côtés longs du cadre. Toute la partie antérieure est garnie de petites branches non effeuillées et dont les extrémités pendent assez bas pour pouvoir, en passant, secouer légèrement les plantes que Ton veut purger des altises qui les dévorent ; au côté opposé , c'est-à-dire à la partie postérieure , et, si l'on vent, aux deux parties latérales, est suspendu jusqu'à terre un rideau de toile ou de toute autre étoffe , pour que les altises ne puissent s'échapper. On traîne lentement sur ses roulettes l'appareil ainsi disposé : les altises excitées par le mouvement des branches et des plantes bondissent avec force et vont se coller au plafond gluant qui s'avance au-dessus de leurs têtes. Un nombre considérable d'insectes se prennent à ce piège ; il est bon de ne commencer cette chasse aux altises qu'à dix heures du matin et de ne la prolonger que jusqu'à trois heures de relevée. Il faut empêcher aussi que les branches et le rideau ne puissent être souillés par le contact du goudron, ce qui pourrait foire du tort aux jeunes plantes et nuire au succès de l'opération.
Depuis quelque temps on a parlé dans les journaux d'Angleterre , d'un insecte qui ravage les tumeps. Cet insecte appartient à l'ordre des guêpes , quoique certains auteurs le confondent
CHAP. XXÎ. — PLANTES COMMUNES
encore avec les attises. On rappelle vulgairement mouche jaune , mouche de turneps. Cette mouche dépose ses œufs sur les feuilles des raves d'où proviennent des larves noires qui mangent la substance des feuilles et n'en laissent que les côtes. La larve, qui d*abord est noire , devient ensuite grise, c'est alors qu'elle va se cacher dans la terre pour y subir sa métamorphose.
Cette mouche accomplit son œuvre de destruction avec une telle rapidité, que souvent au bout de quelques jours un champ de turneps n'offre que les squelettes des feuilles.
Cet insecte a été décrit par Panzer, qui le nomme athalia centifolia. {Isis, 1837, III, 201. Marshall, Phil. trans., 1785.)
La sécheresse est fovorable à la multiplication des athalies , mais après des pluies abondantes elles périssent promptement.
La chaux vive répandue sur les feuilles est le moyen le plus efficace pour les détruire.
LISTE DES PLANTES LES PLUS COMMUNES QUI CROISSENT SPONTA- NÉMENT DANS LES DIVERSES ESPÈCES DE SOLS.
Dans un sol graveleux.
La cânche à feuilles grisâtres (atra canescens , œrynepharus canescens) ;
Le laiche des sables (carex arenaria) ; L'immortelle des sables (gnaphàlium arenarium) ;
— diolque ( — dUncum) ;
La piloselle {hieracium pilosella) ; Le plantain des sables {paiatago arenaria) ; L'orpihâcre et hexangulaire {seiwm acre ei sexangulare).
Dans le sable mouvant.
L'élyme des sables (eJymus ûrenarius) ; Le laiche des sables (carex arenaria) ; Le plantain des sables (plantago arenaria) ; La canche à feuilles grisâtres {aira eanescens).
Dans le sol sablonneux en général Icrsqv^il est sec et pawore.
La canche à feuilles grisâtres {corynephorus eaineseew^; La canche précoce [aira prœcox) ; Plusieurs fetuques.
Le laiche des sables {carex arenaria) ; La houque laineuse {holcus lanalus) ; Les molènes (verbascum) ;
Le panic vert et yerticillé {panicum viride et verticUlatum) ; Le roseau des sables [arundo arenaria) ; L'élyme des sables {elymus arenarius) ; La spergule des champs {spergula arvensis) ; Les immortelles diolque et des sables {gnaphoHum dioicum el arenarium);
Le gazon d'Inde (armeria vulgaris) ;
Le thym serpolet {thymus serpyllum) ;
L'herniaire glabre {hemiaria glabra) ;
L'hyosère petite {hyoseris mthtma) ^ dans la Campine.
Le plantain des sables {plantago arenaria) ;
L'astragale à feuilles de réglisse {astragalus glydphyllos) ;
Le genêt à balai {spartium scoparium) ;
La vipérine {echium mlgare.)
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Dans un sol sablonneux , humide et kumeux.
Les fétuques rouge et glauque (festuca rubra et glauca) ;
Les bromes de toit et stérile (bromus tectorum et steriUs) ;
L'agrostis vulgaire {agrastis vulgaris) ;
Le chiendent (trilicum repens) ;
La flouve odorante {antiioxanthum odoratum) ;
L'ivraie vivace {lolium perenne) ;
La luzule champêtre (luziHa eampestris) ;
Les genêts (genista) ;
L'oseille , le mille-pertuis (Jlypericum) ;
Le petit liseron {convolvulus arvensis) ;
Plusieurs m^osotes {myosotis) ;
Plusieurs géraniums (géranium) ;
Des véroniques (veronica) , etc.
Dans la terre de bruyère.
. La mélique bleue [mélica eagrulea) ; Le laiche des bruyères {earex ericetarum) ; La luzule champêtre (luzula eampestris) ; La luzule poilue {luzula pilosa) ; La — multiflore {luzula mulOflara) ; La bruyère commune {cuUuna vulgaris) ;
Et si le sol est humide :
La bruyère à tète {erica tetraUx);
La gentiane d'automne (gentiana pneumonanthe)»
Dans un sol argileux. — Un grand nombre de graminées et surtout de celles qui composent les prairies.
L'ivraie enivrante (lofmmf^mufm^um) entre les blés et le trèfle.
La mftche cultivée {valerianella oUtoria) ;
Le mouron rouge {anagallis phœnicea) ;
L'aigremoine officinale {agrimonia eupatoria) ;
Les potentilles , la renouée traînasse (poîygonum aviculare) ;
La renouée liseron {poîygonum concohubis) ;
Les oseilles , le liseron , des plantains , des chardons , des trèfles ;
La violette des champs {viola arvensis) ;
Plusieurs véroniques , des séneçons , plusieurs céraistes , plusieurs renoncules et scabieuses ;
La prunelle vulgaire {prunella vulgaris) ;
La lycopside des champs {lycopris arvensis) ; ^ La camomille {malricaria chamomilla)^ et une foule d'autres plantes.
Il est à remarquer que dans ce sol , les plantes légumineuses augmentent en proportion qu'il contient de la marne ou de la terre calcaire.
SUITE ET FIN
Dans un sol glaisemc :
La sarrette des champs {serratula arvensis) ;
La bardane cotonneuse {arctium bàrdanaon lappa tomentosa) ;
Le caille-lait gratteron {gàlium aparine) ;
Le chenopode polysperme {chenopodiumpolyspermum) ;
La laitue scariole ( lactuca scariola) ;
Le lailron des champs {sonckw arvensis). Cette plante est la cause pour laquelle , dans certaines localités en Belgique , on conserve encore la jachère.
Les tussilages vulgaire et petasite ( (ussilago far f ara et pelasites ) ;
Des potentilles {polentiUa) ;
L'inule dissenterique {mula dyssenterica) ;
Les prèles des champs et des marais ( equisetum arvente et palustre ) ;
Des chardons de diverses espèces.
Dam un sol calcaire :
Plusieurs espèces de laiches {carex)\
Des orchidées ;
L'ail des montagnes (allnim manUmum) ;
Les diverses espèces de muguets , comme le muguet de mai, le muguet sceau de Salomon , le muguet grand sceau de Salomon, et le muguet verticillé ( conmlfona majfofo^ polygonatiiffi,
multiflora et verticilhUa). Ces plantes croissent aussi dansd*aatres terrains.
Plusieurs espèces de fétuques , de bromes et de pàturins, qoe nous avons décrites plus haut ;
Le grémil de boutique ( lithospermum offieinale) ;
Plusieurs espèces de géranium et d'ombellifères ;
Des épervières {hieradum ) ;
La carline acaule ( carlina acaulis ) ;
La centaurée des montagnes ( centaurea montana ) ;
La prunelle à grandes fleurs {prunella grandiflora ) ;
Le thym serpolet {thymus serpyllum);
La germandrée des montagnes ( teucrium numtawum) ;
Des saxifrages ( saxifraga) ;
Des euphorbes ( euphorbia ) ;
Le garou bois gentil {daphne mezereum) > etc.
Dans un sol mamei^ ;
La cardère sauvage {dipsaeus syhesiris); Le shérarde des champs ( sherardia arvensis ) ; Le dompte-venin {asclepias vmcetoxicum) y principalement sur les montagnes ;
La ronce bleuâtre (rubus cœsius); L'alysson calycin (aiyssufn calycinum);
Plusieurs espèces de luzernes ;
La sauge des prés {salvia pratenris ) ;
La tussilage vulgaire ou pas d'âne {lussilago farfara);
Plusieurs espèces de plantains ;
Des chardons ;
La carline commime (carlina vulgaris) croît aussi dans le sable;
Des euphorbes ;
La gaude des teinturiers ( reseda luteola ) ;
Des campanules ;
Le cncubale behen {cucubalm behen) ;
Diverses espèces de caille-lait (galium ) ;
La bardane , et une foule de graminées.
Dam les terrains marécageux j humeux y humides et tourbeux :
Des prèles ;
Des scirpes {scifpu$)\
Des joncs {juncus) ;
Des laiches i,4^arex) ;
La glycérie flottante ( glyceria fluitans ) ;
Les rubaniers rameux et simple {sparganium ramosum et simplex ) ;
Le troscart des marais ( triglochin maritimum ) ;
Le trèfle rampant {trifolium repens);
La valériane diolque {valeriana dioiea) ;
Le trèfle d'eau {menianthes trifoliata);
Le phellandre aquatique {pheUandrium aquaticum ) ;
Les renouées bistorte et amphibie {polygonum bistarta et amphibium);
La pamasséedes marais {pamassiapalusîris);
Le plantain d'eau ( €Ui9ma plantago ) ;
Quelques espèces de patiences {rumex) ;
Des renoncules ;
Des menthes ;
Le pédiculaire des marais {pedicularis palustris ] ;
La bugle rampante ( ajuga replans ) ;
La myosote vivace {myosaiis palmlris ) ;
Les spirées , reine des prés et filipendule {spirœa Mhnaria et filipendula ) ;
L'œnanihe fistuleuse {cenanthe fistuhsa ) ;
Des linaigrettes ( eriophorum ) ;
Des épilobes ( ^Uobium ) ;
La salicaire oflBcinale ( lylhrum salicaria ) ;
Le phalaris roseau {phalaris arundinacea ) ;
La cardamîne des prés {cardamine pralensis ) ;
Le bident à trois divisions ( bidens tripardia ) ;
La lichnide déchirée {lychnis flascueuU) ;
Des orchidées ;
Le populage des marais (caltha palmtris ) ;
Des caille-lait (ffalnim) ;
La quinte-feuille rouge (comarum palustre) ;
Le myrica galé ( myrica gale ) ;
Des mousses , et une foule d'autres plantes , mais tontes de peu de valeur comme fourrage*
Lorsque ces terrains sont quelquefois inondés , on y trouve encore :
L'amique des montagnes ( arnica montana ) ;
Diverses espèces de bruyères ;
Les lycopodes en massue et inondé {lycopodium claMUum et inundatum ) ;
Les rossoli à feuilles longues et rondes ( drosera UmgifoUa et rotundifolia ) ;
Le nard serré ( nardm stricta ) ;
La gentiane d'automne (gentiana pneumonanthê) ;
Les airelles noires des marais et vigne de Mont-Ida {vaceinium myrtiUus uliginosum et mtis Idœa) ;
La tormentille ( tùrmeniiUa erecta ) , etc. , etc.
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